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DIRECTOIRE. 


SUITE  DE  L'EXPÉDITION  D'ÉGYFTE. 

« 

Sulkoski  ,  aide  de  camp  en  Egypte  et 
en  Italie  du  général  Bonaparte  ,  une  âme 
pure  et  ardente  que  la  malheureuse  Po- 
logne avait  jetée  dans  nos  armées ,  est  un 
des  nobles  officiers  qui ,  passant  de  l'Ita- 
lie sur  la  terre  africaine ,  trouvèrent  vite 
la  gloire  et  la  mort.  Il  imitait  Bonaparte , 
il  était  de  Pécole  qu'il  formait ,  son  ami  ; 
il  laissait  voir  dans  sa  vie  ,  occupée  par 
l'étude  et  les  combats ,  quelques  -  uns  de 
ces  traits  méditatifs  et  résolus  qui  frappent 
dans  la  physionomie  de  son  maître.  Une 
balle  partie  du  fusil  d'un  Mamelouck  ter- 
mina à  son  aurore  cette  vie  qui  eût  acquis 
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en  quelques  années  un  lustre  très -vif. 
D'autres  jeunes  lieutenans  d'une  grande 
espérance  tombèrent  aussi  dans  cette 
guerre  qui  fut  marquée  par  trop  de  pro^ 
diges  pour  n'avoir  pas  coûté  à  la  France 
quelques  veines  de  son  sang  le  plus  pur. 
Les  succès  à  la  guerre  se  paient  cher ,  et 
le  deuil  accompagne  toujours  la  gloire  des 
combats*  Say,  Leturq,  Mailly,  Langier , 
Rambaut,  Debon,  Duvivier,  Crétin  ,  Gui- 
*  bert,Muineur,  ont  été  l'honneur  du  cadre 
brillant  et  intrépide  de  l'armée  d'Egypte. 
Un  bulletin  les  cita  quand  ils  vainquirent  à 
telle  journée  ,  ou  qu'ils  périrent  a  une 
autre  ;  mais  ce  fut  tout  ce  qu'ils  obtinrent 
de  renommée.  Ils  avaient  mérite  davan- 
tage. Aujourd'hui  même  une  sorte  d'ob- 
scurité entoure  et  presse  leurs  noms;  ceux 
que  l'histoire  n'a  point  notés  disparaissent 
même  éclipsés  par  les  noms  plus  glorieux 
encore  des  officiers  qui  commandent  les 
armées  du  consulat  et  de  l'etnpire.  C'est  à 
l'histoire  à  dissiper  cès  ombres  naissantes, 
et  à  conserver  au  mérite  qui  périt  jeune 
dans  les  guerres  de  la  liberté  ,  tine  place 
qu'il  a  gagnée  en  versant  son  sang,  et  que 
la  nation  lui  promit  en  armant  ses  mains. 
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Nous  ne  peignons  pas  ces  belles  vies  ,  les 
renseignemens  particuliers  nous  manquent; 
nous  leur  donnons  un  souvenir.  Croyez 
bien  que  le  pressentiment  de  cette  justice 
de  la  postérité  anima  ces  braves  dans  les 
combats. — Un  charme  involontaire  est  em- 
preint dans  leurs  jeunes  et  mâles  figures  que 
vous  voyez,  brunies  à  travers  l'intervalle  des 
trente  années  écoulées,  tomber  parmi  les 
héros.  Ceux  qui  sentirent  leur  cœur  battre 
si  vivement  pour  les  grandes  choses ,  les 
actions  difficiles  et  utiles ,  ont  bien  droit 
à  un  regret ,  à  un  éloge. 

Dans  nos  écoles  militaires  ,  au  milieu  du 
premier  essor  des  études  mathématiques  et 
stratégiques  on  devrait ,  chaque  année , 
rappeler  ,  dans  une  sorte  de  fête ,  la  pure 
et  belle  mémoire  des  jeunes  généraux  de 
la  république  ,  formés  si  vite  ,  dans  la 
concurrence  universelle  ouverte  pour  ces 
belles  places.  Cette  fête  attesterait  la  re- 
connaissance de  La  nation  ,  et  enflamme- 
rait d'autres  courages  qui  se  sentent  déjà 
dans  ces  foules  obscures  des  générations 
qui  vont  monter  sur  la  scène  du  monde. 

C'est  un  vœu  que  nous  formons.  Les 
quelques  noms  que  nous  venons  de  sortir 
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de  l'urne  des  Mémoires  contemporains,  dis- 
parus dans  la  mêlée  ,  et  la  poudre  des  ba- 
tailles et  unis  à  d'autres ,  ressusciteraient  du 
moins  dans  des  fêtes  touchantes  ;  ce  qui  serait 
plus  qu'une  simple  mention  de  Phistoire. 
.  Nous  allons  revenir  avec  quelque  nou- 
veaux détails  sur  les  divers  actes  qui  com- 
posent la  partie  de  la  guerre  d'Egypte  que 
Bonaparte  a  conduite  lui  -  même.  Nous  y 
mêlerons  chemin  faisant  des  traits  qui  re- 
présentent des  habitudes  nouvelles  de  l'ar- 
mée ,  qui  peignent  les  alternatives  de  ses 
sentimens. 

La  stratégie  de  Bonaparte  change  en 
présence  des  armées  de  Mourad  -  Bey  ;  il 
en  adopte  une  qui  s'appuie  sur  l'infériorité 
des  manoeuvres  des  Arabes  et  des  Marne- 
loucks. 

L'armée  française  se  partagea  d'abord 
en  cinq  divisions  ,  et  son  capitaine  les 
échelonna  admirablement.  Placées  ainsi  , 
elles  surent  briser  les  premiers  chocs  de 
l'ennemi.  A  la  rapidité  des  chevaux  du 
désert ,  à  la  fureur  et  aux  coups  terribles , 
mais  portés  au  hasard  par  les  cavaliers 
égyptiens ,  Bonaparte  opposa  les  carrés  de 
son  infanterie  ,  la  longue  baïonnette  fran- 
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caise  ;  aussi  l'ardeur  des  plus  braves  ca- 
valiers de  Mourad  vint  s'épuiser  devant 
ces  Laies  d'acier  qui  portaient  incessam- 
ment la  mort.  Après  de  longs  et  sanglans 
efforts  ,  ils  laissaient  les  carrés  français 
intacts,  et  retournaient  en  petit  nombre, 
en  désordre  et  mutilés ,  rejoindre  les  gros 
de  troupes  dont  ils  s'étaient  séparés  ;  iis  y 
semaient  l'épouvante.  Bonaparte  aperçut 
dans  ces  premiers  et  rapides  succès  le 
genre  de  manœuvres  sur  lequel  il  aurait 
désormais  à  appuyer  ses  opérations  mili- 
taires. Pourtant  il  craignit  un  moment  que 
ses  braves  légions  d'Italie ,  habituées  à 
marcher  au  pas  $e  charge ,  n'eussent  pas 

l'impassibilité  qu'il  leur  recommandait ,  la 
seule  force  qui  pût  arrêter  les  heurts  de 
cette  cavalerie  terrible.  —  Mais  ces  braves 
se  firent  à  la  patience  dans  le  combat ,  qui- 
était  après  tout  un  nouveau  genre  d'hé- 
roïsme ;  c'est  que  ces  soldats  de  Lodi  et  de 
Castiglione  étaient  aussi  intelligens  que 
braves  ;  et  en  effet,  dès  qu'ils  comprirent 
les  vues  de  leur  chef,  ils  s'y  plièrent.  Alors 
tout  leur  fut  acquis  en  Egypte ,  et  la  vic- 
toire appartint  à  la  réflexion  et  au  génie. 
«  Au  feu  et  ainsi  résignés,  je  trouvai  mes 
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»  soldats  admirables ,  »  ai  dit  quelque 
part  Napoléon. 

La  conquête  des  provinces  de  la  basse 
et  moyenne  Egypte  fut  le  résultat  de  quel- 
ques escarmouches  avec  les  Arabes.  Une 
marche  forcée  sur  Belbeys  fit  rentrer  Ibra- 
him-Bëy  en  Syrie. 

À  la  bataille  du  Monthabor ,  la  brigade  de 
Junot  formait  l'avant*-garde  de  la  division 
de  Kiéber  que  Bonaparte  avait  détachée 
de  l'armée  d'Acre  pour  marcher  au-devant 
<Tune  grande  armée  turque  ,  qui  venait  de 
Damas.  Junot  la  rencontra,  après  qu'elle 
eut  passé  le  Jourdain,  le  8  avril  1799.  Il 
ne  commandait  que  cinjq  cents  hommes  ; 
mais,  loin  de  reculer  avec  ce  faible  nombre, 
cet  officier  alors  si  distingué,  brave  comme 
un  preux,  alla  droit  aux  troupes  ottomanes, 
se  forma  en  carré  au  milieu  d'elles,  et 
commanda  un  feu  terrible.  Eu  quelques 
instans  les  morts  s'amoncelèrent  autour  de 
ces  remparts  vivans.  Kiéber  qui  entendit 
le  feu,  rejoignit  Junot  et  le  soutint.  L'intré- 
pide général  venait  d'enlever  six  drapeaux. 

La  lutte  se  ranima.  Bonaparte  qui  avait 
été  instruit  de  l'arrivée  des  Turcs,  y  ac- 
courut avec  la  division  du  général  Bon; 
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un  de  ses  plus  valeureux  lieu  tenons.  11 
avait  redouté  l'issue  de  cette  affaire  ,  at- 
tendu les  forces  de  l'ennemi.  Quand  il  ar- 
riva ,  Kléber  était  aux  prises  avec  plus 
de  douze  mille  cavaliers  dans  la  plaine  de 
Fouli,  et  ses  carrés  renfermaient  à  peine 
trois  mille  fantassins;  mais  leur  défense 
fut  admirable.  L'ennemi  étonné  d'abord  , 
puis  criblé  de  balles  et  brisé  par  la  bayon- 
nette,  établit  autour  d'eux  avec  les  cada- 
vres des  soldats  et  des  cbevaux  tués ,  un 
véritable  rempart.  Kléber  s'y  battit  admira- 
blement  et  repoussa  pendantplusde  six  heu- 
res, toute  la  furie  des  escadrons  musulmans 
<jui  ne  purent  l'entamer.  Bonaparte  débou- 
cha des  hauteurs  du  Monthabor,  et  vit  la 
plaine  couverte  de  feu.  Il  devina  aussitôt  la 
position  de  Kléber  et  improvisa  une  manœu- 
vre qui  mit  toute  la  cavalerie  ennemie  dans 
un  triangle  épouvantable  de  balles  et  de 
mitraille.  Ce  feu  les  abattit  ,  et  sur-le- 
champ    les    Mameloucks]  tourbillonnè- 
rent   de   tous    côtés  et  furent  écrasés 
ou  dispersés.  Kléber  qui  avait  redoublé 
d'ardeur  et  d'audace  à  la  vue  du  corps 
commandé  par  Bonaparte ,  s'élança  sur 
le  village  de  Fouli ,  où  étaient  retranchés 
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les  fantassins  turcs,  et  l'enleva  à  la  bayon- 
nette ,  l'ennemi  y  fut  anéanti  ;  puis  les  ma- 
nœuvres combinées  de  l'armée  s'achevèrent. 
Une  heure  après  l'arrivée  de  Bonaparte 
Parmée  de  Damas  était  détruite. — Sixmille 
Français  avaient  accompli  cet  éclatant  fait 
d'armes,  et  avaient  terrassés  ceuxque  le  peu- 
ple égyptien  croyait  aussi  nombreux  que  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer. 

Une  armée  turque  vint  le  1 1  juillet  1 799, 
escortée  par  la  division  navale  de  Sidney- 
Smith,  débarquer  dansla  presqu'île  d'Abou- 
kir ,  en  face  des  eaux  ou  la  flotte  de  l'illustre 
«;t  malheureux  Brucys,  avait  péri.  La  négli- 
gence et  la  mollesse  de  Marmont ,  qui  était 
pourtant  alors  un  officier  énergique  et  intel- 
ligent,laissèrent  cette  arméedébarquer  assez 
tranquillement  ;  en  effet ,  ce  général  ren- 
tra sans  coup  férir  dans  Alexandrie.  Alors 
les  Turcs  s'établirent  sans  opposition  dans 
la  presqu'île ,  ce  qui  était  une  faute  grave. 
Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit  mille, 
et  avaient  amené  trois   cents  chevaux. 
C'étaient  les  plus  braves  troupes  du  sul- 
tan; ces  Ottomans  portaient  des  fusils 
sans  bayoîinettes ,  et   les  rejetaient  en 
banclouillères ,  quand  ils  avaient  fait  feu  : 
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ensuite  ils  s'élançaient  sur  l'ennemi  le  pis- 
tolet et  le  sabre  à  la  main  *  ils  avaient  une 
excellente  artillerie ,  mais  presque  point 
de  cavalerie  ;  ils  comptaient  sur  ceUe  de 
Mourad-Bey,  qui  quittait  alors  la  Haute- 
Egypte,  longeait  le  désert  et  accourait 
sur  Aboukir  avec  deux  ou  trois  mille  Ma- 
meloucks.  Dès  que  Bonaparte  eut  connais- 
sance de  ces  faits,  il  quitta  le  Caire  et 
courut  sur  Alexandrie.  Il  y  arriva  à  tems 
par  une  de  ces  marches  extraordinaires , 
que  son  génie  perçant  savait  rendre  sûres 
et  décisives.  Il  répéta  ici ,  mais  différem- 
ment, une  de  ces  courses  des  campagnes 
d'Italie  que  l'art  n'indique  point ,  mais 
que  la  nécessité  commande  et  qu'un  rare 
talent  exécute.  Il  avait  ordonné  h  Desaix 
d'évacuer  la  Haute-Egypte;  àRlébcr  et  à 
Régnier  qui  étaient  dans  le  Delta,  de  re- 
venir à  Aboukir.  Ces  ordres  s'exécutèrent; 
et  lui ,  cet  homme  de  28  ans,  d'une  si  su- 
blime audace ,  avait  ramené ,  comme  par 
enebantement ,  devant  la  «rade  d'Abou- 
kir,  les  invincibles  légions  de  Bon ,  Murât 
et  Lannes.  Une  telle  décision,  un  coup 
d'oeil  aussi  prompt  et  aussi  étendu  dans 
le  capitaine  ;  la  valeur  de  ses  licutenans 
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€t  des  soldats;  l'intelligence  de  ses  offi- 
ciers secondaires,  les  plus  clairvoyans  qui 
aient  commandé  depuis  ceux  de  César , 
nous  valurent  bientôt  le  trophée  de  cette 
bataille  d'Aboukir ,  qui  vengea  notre  dé- 
faite navale,  surpassa  le  possible,  et  détruisit 
une  nouvelle  armée  turque.  Elle  fut  détruite 
à  ce  poin  t ,  qu'il  n'en  resta  qu  e  quelques  hom- 
mes qui  se  jetèrent  à  la  mer,  pour  regagner 
leurs  vaisseaux,  et  aller  racontera  Cons- 
tantinople  ou  à  Londres  la  terrible  bataille 
d'Aboukir. 

Nous  avons  raconté  précédemment  cette 
bataille  ;  mais  nous  avions  à  placer  ici  ces 
traits,  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  pre- 
mier récit. 

Arrêtons-nous  sur  quelques  détails,  quel- 
ques opérations  militairesdeDesaix  pendant 

le  commandement  en  chef  de  Bonaparte, 
Vers  la  fin  de  cette  première  période 

de  la  guerre ,  Desaix  occupait  la  Haute- 
Egypte  ,  où  il  avait  pénétré  après  les  pre  - 
mières victoires  du  général  en  chef.  Seul, 
commandant  un  corps  séparé  de  la  grande 
armée,  agissant  sur  un  autre  terrain,  au  mi- 
lieu de  nouvelles  difficultés ,  Desaix  sut  faire 
éclater  son  habileté  militaire ,  et  montra 
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le  rare  talent  de  bien  conduire  des  soldats 
français,  A  la  bataille  de  Sédiman,  Tune 
des  plus  acharnées  qui  aient  été  livrées  en 
Egypte  ,  tout  ce  que  pouvait  le  courage , 
Ja  valeur ,  la  rage  et  le  désespoir  des  plus 
braves  cavaliers,  et  l'instinct  supérieur 


1 

l 

riinenté  (  toujours  Mourad-Bey  ) ,  fut  es- 
sayé contre  Desaix  par  les  Mameloucks. 
Nous  élûmes  l'avantage  à  des  prodiges  de 
sang-froid,  de  résistance  ,  de  valeur ,  et 
surtout  au  cri  de  vaincre  oumourir,  poussé 
par  Desaix  au  moment  de  marcher  avec 
ses  bataillons  sur  les  batteries  ennemies 
qui  menaçaient  de  les  anéantir  jusqu'au 
dernier.  Cette  affaire  nous  rendit  maîtres 
de  la  province  du  Fayoum.  Une  autre 
victoire  remportée  à  Samanhouth  ,  et  la 
résolution  de  n'accorder  aucun  relâche  à 
l'infatigable  Mourad,  poussèrent  Desaix 
jusqu'à  l'île  de  Philé,  ancienne  limite  des 
possessions  du  peuple-roi. 

Mourad  ,  jeté  dans  l'affreux  pays  de 
Bribe,  au-dessus  des  cataractes,  nous 
laissait  encore  des  ennemis  derrière  lui.  Il 
fallut  combattre  une  partie  des  Mame- 
loucks qui  ne  l'avaient  pas  suivi ,  et  son 
lieutenant  Osman-Bey-Hassan  ,  à  Lw>r> 
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près  des  ruines  de  Thébes  ;  Kéné  ,  Abou- 
manah-Siout ,  nous  virent  aux  mains  avec 
les  Arabes  soulevés  par  ce  même  Hassan  , 
fier  du  désastre  de  notre  flotille  incendiée 
ou  pri«e  à  Benbouth  ,  et  de  l'arrivée  du 
chérif  de  la  Mecque  avec  de  nombreux 
renforts.  Il  n'existe  pas  un  autre  exemple 
d'une  action  comme  celle  de  Benhouth , 
où  une  faible  colonne  de  mille  hommes , 
commandée  par  le  général  Belliard,  vengea 
notre  malheur ,  et  triompha  de  dix  mille 
Mahométans  échauffés  par  l'ivresse  d'un 
succès  récent ,  et  par  le  fanatisme  le  plus 
exalté.  Les  Mameloucks  et  les  Arabes 
furent  également  défaits  ;  les  premiers 
recoururent  à  la  fuite  ;  les  seconds ,  re- 
tranchés dans  un  bâtiment  au  centre  du 
village ,  que  nous  avions  été  réduits  à  li- 
vrer aux  flammes ,  chantaient  des  hymnes 
religieux  au  milieu  de  leur  immense  bû- 
cher ;  et ,  à  demi-consumés  ,  ils  se  défen- 
daient encore  contre  nos  soldats  victorieux. 
On  n'a  rien  vu  de  pareil ,  même  dans  la 
fanatique  Vendée ,  où  les  paysans  croyaient 
ressusciter  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  manque  de  munitions  ne  permettant 
pas  au  général  Belliard  de  tenir  la  cam- 
pée ,  il  s'était  enfermé  dans  Kéné.  De- 
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saîx  vint  le  ravitailler ,  et  poursuivre  la 
guerre.  D'autres  combats  à  Bardis  ,  à 
Girgé  ,  à  Géhémi ,  firent  ressortir  de  nou- 
veau toute  notre  supériorité  sur  les  Arabes 
et  les  Mameloucks.  Biniadi ,  où  nous  trou- 
vâmes jusqu'à  des  caisses  pleines  d'or  ; 
Abou-Girgé ,  qui  avait  maltraité  notre  en- 
voyé cophte  (1) ,  et  repoussé  nos  paroles  de 
paix ,  subirent  le  sort  de  Benbouth.  Un 
engagement  glorieux  avec  l'ennemi  à  une 
demi-lieue  de  Sienne,  et  les  préparatifs 
de  l'expédition  qu'il  méditait  sur  Gosséir  ; 
tels  étaient  l'ensemble  et  le  résultat  des 
travaux  du  général  Desaix  dans  la  Haute- 
Egypte.  Il  s'y  était  montré  grand  capi- 
taine ,  administrateur  éclairé  y  gouvernant 
plein  de  sagesse  ;  et  sa  conduite  lui  avait 
mérité  de  la  part  des  babitans  le  nom  de 
Sultan  juste.  Bonaparte ,  qui  lui  portait 
une  estime  et  une  amitié  particulières  , 
aurait  bien  voulu  emmener  un  homme 
dont  il  pouvait  tout  espérer,  sans  en  avoir 
jamais  rien  à  craindre  ;  mais  il  ne  pouvait 
l'attendre. 

Un  jour  que  Bonaparte  était  entouré 

(i)  Peuple  aborigène  de  l'Egypte.  Ils  s]ont 
chrétiens  eutichéens. 
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des  grands  scheiks  ,  on  vint  lui  dire  que 
des  Arabes  de  la  tribu  des  Osnadis  avaient, 
pénétré  à  main  armée  dans  un  village , 
qu'ils  en  avaient  enlevé  les  troupeaux  ,  et 
qu'ils  avaient  tué  un  malheureux  fellah  qui 
avait  voulu  opposer  quelque  résistance. 
Plein  d'indignation  ,  il  ordonne  que  deux 
cents  dromadaires  et  trois  cents  cavaliers 
partent  sur-le-champ  à  la  poursuite  des 
coupables.  Les  scheiks  ,  surpris  du  ton 
animé  avec  lequel  cet  ordre  venait  d'être 
donné  ,  se  regardaient  les  uns  les  autres  ; 
car  ppur  eux  la  vie  d'un  pauvre  fellah 
n'était  rien.  Un  d'eux  lui  fit  observer  qu'il 
ferait  irxeux  de  ne  pas  se  brouiller  avec 
les  Arabes ,  gens  toujours  dangereux ,  et 
qui  pourraient  rendre  bien  au  delà  le  mal 
qu'on  leur  causerait.  «  D'ailleurs  ,  ajouta 
»  en  riant  le  scheik  Elmodi  ,  pourquoi 
»  tant  de  bruit?  Parce  qu'ils  ont  tué  un 
»  fellah  ;  mais  était  -  il  donc  ton  cousin  ? 
»  —  Mieux  que  eela ,  s'écria  vivement 
»  Bonaparte  ;  tous  ceux  que  je  commande 
»  sont  mes  enfans.  »  Et  son  geste,  don- 
nant plus  de  poids  à  ses  paroles  ,  indiquait 
suffisamment  qu'il  prenait  sous  sa  protec- 
tion les  malheureux  qui  étaient  venus  sç 
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plaindre  et  demander  justice.  «  Taïb  ! 
»  s'écria  le  scheik  émerveillé  ,  tu  parler 
»  comme  le  prophète  !  » 

Pleins  d'audace  plutôt  que  de  bravoure , 
les  Mameloucks  marchent  sans  ordre  ;  c'est 
JS  témérité  qui  indique  le  rang  de  chacun. 
S'ils  étaient  serrés  à  la  manière  européen-* 
ne ,  ils  perdraient  une  partie  de  l'avantage 
de  leurs  armes ,  qui  sont  formidables.  Des 
pistolets  à  la  ceinture  et  aux  arçons,  un 
poignard  ,  une  masse  d'armes ,  un  trom- 
blon,  un  large  cimeterre,  tel  est  leur  Équi- 
pement. Ces  armes  sont  attachées  et  rete- 
nilfes  par  des  cordons  de  soie  ,  de  sorte  que 
dans  le  combat  ils  ne  perdent  pas  de  tems 
à  les  remettre  à  leur  place.  Elevés  sur  de 
larges  étriers  tranchans  qui  font  desAlcs- 
sures  dangereuses  dans  la  mêlée,  ils  ont 
beaucoup  de  force  et  d'agilité  dans  leurs 
mouvemens.  Chez  eux  comme  chez  les 
cosaques ,  la  guerre  est  l'art  de  iuir  et  de 
poursuivre.  Robustes  et  infatigables ,  ils 
sont  acharnés  et  opiniâtres.  De  paréilsenn 
nemis  ne  laissaient  de  repos  ni  jour  ni  nuit, 
mais  ils  étaient  moins  redoutables  encore 
pour  notre  armée  que  le  climat  :  en  effet, 
c'est  sur  une  terre  stérile  que  les  pluies  n'wv 
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rosent  jamais  ;  c'est,  exposés  à  un  soleil  de 
feu ,  dont  les  rayons  ardens ,  réfléchis  sur 
les  sables  échauffes ,  embrasaient  l'atmo- 
sphère ,  que  nos  soldats  faisaient  des  mar- 
ches forcées  comme  en  Europe;  chargés 
d'armes  et  de  vivres ,  ils  poursuivaient  la 
cavalerie  ennemie  dans  le  désert.  Leur 
gaîté  n'en  était  pas  diminuée  :  au  milieu 
de  tant  de  fatigues,  elle  soutenait  leur 
courage  et  allégeait  leurs  souffrances.  Ils 
appelaient  le  soleil  Bourguignon,  parce 
qu'if  fait  mûrir  les  raisins  de  Bourgogne; 
et ,  comme  pour  se  venger  des  maux  qu'il 
leur  faisait  endurer,  ils  le  prenaient  pflur 
sujet  de  continuelles  plaisanteries. 

Kléber,  maintenant  général  en  chef,  avait 
déjà  commandé  dans  ce  grade.  Il  ne  sentit 
qu'avec  peine,  pendant  l'autorité  suprême 
de  Bonaparte ,  un  pouvoir  au  dessus  du 
sien,  et  vit  d'abord  avec  quelque  jalousie 
la  première  et  rapide  fortune  d'un  général 
si  jeune  encore ,  et  laissa  parfois  percer  le 
dépit  qu'il  ressentait  de  n'avoir  que  le  se- 
cond rôle.  Un  jour  Napoléon  lui  ordonne 
un  mouvement  :  Kléber ,  non  content  de 
ne  pas  le  faire  exécuter ,  parce  qu'il  le  dé- 
sapprouve ,  laisse  encore  éclater  des  mur- 
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mures  devant  l'aide-de-camp  qui  lui  avait 
apporté  les  dépêches.  Sommé  une  seconde 
fois  d'obéir  ,  il  refuse  avec  obstination  :  le 
général  en  chef  lui  donne  Tordre  de  se 
rendre  au  quartier-général  :  lorsqu'il  y 
arrive ,  Napoléon  est  entouré  de  son  état- 
major. 

A  r  aspect  de  Kléber ,  à  la  fierté  de  sa 
contenance ,  à  la  colère  dont  il  semble  aui- 
mé,  les  officiers  d'état-major  s'attendent 
à  être  témoins  d'une  scène  terrible,  et  leurs 
yeux  inquiets  se  dirigent  vers  le  général 
en  chef,  dont  la  petite  taille ,  la  maigreur 
et  l'air  fatigué  ,  contrastent  avec  l'air 
presque  héroïque  de  Kléber.  Napoléon , 

3ui  devine  cette  impression  des  siens ,  et 
ont  le  coup  d'œil  perçant  a  lu  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  l'entourent,  change  tout 
à  coup  de  contenance  ;  son  regard  s'anime , 
sa  voix  prend  un  éclat  extraordinaire: 
«  Qui  de  nous,  s'écrie -t- il,  est  ici  au 
dessus  de  Vautre?...  Général  Kléber ,  vous 
n'avez  de  plus  que  moi  que  la  tête!... 
encore  un  acte  d'insubordination ,  et  cette 
différence  pourra  disparaître!...  allez.  » 

Kléber,  étourdi  et  subjugué  par  cette 
apostrophe  inattendue ,  s'incline  et  se  retire 
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pour  exécuter  les  ordres  du  général  eu 
chef,  qui,  satisfait  de  l'exemple  qu'il  venait 
de  donner ,  semble  l'oublier  le  lendemain , 
en  traitant  le  général  Kléber  comme  s'il 
n'avait  jamais  eu  à  s'en  plaindre. 

Si  la  vanité  de  Kléber ,  si  sa  confiance 
dans  des  talens  que  l'histoire  doit  lui  re- 
connaître, lui  faisaient  supporter  impa- 
tiemment le  joug  d'un  supérieur ,  elles  n'é- 
touffaient cependant  pas  en  lui  une  rare 
élévation  d 'âme  ,  et  une  véritable  noblesse 
de  cœur  :  il  le  prouva  à  la  célèbre  journée 
d'Aboukir. 

Une  armée  turque  de  quinze  mille  hom- 
mes était  débarquée  dans  la  baie  ;  elle 
s'y  était  retranchée ,  protégée  par  le  feu 
de  vingt  chaloupes  canonnières  embossées 
à  demi-portée  de  mitraille  du  rivage.  L'ar- 
mée française,  était  à  peine  forte  de  six 
mille  hommes ,  et  privée  de  la  division  Klé- 
ber, qui  se  trouvait  encore  éloignée  de 
quelques  lieues.  Le  héros  de  l'Italie  ,  ac- 
coutumé 5  ne  compter  ses  ennemis  qu'après 
la  victoire  ,  n'hésite  pas  cependant  à  com- 
mencer la  bataille.  Il  ordonne  l'attaque  (1). 

(r)  t'oyez  les  détails  plus  loin* 
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Kléber,  brave  comme  Grillon ,  se  dé- 
sespérait d'entendre  le  feu  de  l'artillerie  ; 
sa  division  s'approchait  à  marche  forcée  ; 
dans  son  impatience,  il  précède  son  avant- 
garde,  il  arrive  sur  le  champ  de  bataille. 
Six  mille  Turcs  plongés  dans  les  flots  et 
foudroyés  par  notre  artillerie ,  le  reste  tué 
ou  dispersé ,  le  général  ennemi  fait  pri- 
sonnier, le  drapeau  d'Arcole  victorieux 
planté  sur  les  redoutes  ennemies ,  voilà  ce 
que  l'habile  Kléber saisit  d'un  coup  d'oeil; 
sou  cœur  français  s'agite ,  il  ne  pense  pa& 
à  être  envieux  d'un  si  beau  succès  ;  mais , 
plein  d'enthousiasme ,  il  se  précipite  vers 
le  vainqueur  :  «  Mon  général ,  que  je  vous 
embrasse  ,  s'écrie- 1- il ,  vous  êtes  grand 
comme  le  mondé  !  » 

Kléber  avait,  comme  on  va  le  voir, 
dans  les  instructions  que  lui  envoya  le  gé- 
néral en  chef,  reçu  l'ordre  de  faire  partir 
Desaix  pour  la  France.  Voici  la  lettre  de 
Bonaparte  qui  est  un  véritable  monument 
historique. 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  général,  un 
»  ordre  pour  prendre  le  commandement 
«en  chef  de  l'armée.  La  crainte  que  la  croi- 
»  sière  anglaise  ne  reparaisse  d'un  moment 
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»  à  l'autre ,  me  fait  précipiter  mon  voyage 
m  de  deux  ou  trois  jours.  J'emmène  avec 
»  moi  les  généraux  Berthier ,  Andréossy  , 
»  Murât  ,  Lannes  et  Marmont ,  et  les  ci- 
»  toyens  Monge  et  Berthollet 

»  Vous  trouverez  ci-joints  les  papiers 
»  anglais  et  de  Francfort,  jusqu'au  10 
»  juin.  Vous  y  verrez  que  nous  avons per- 
»  du  l'Italie }  que  Mantoue ,  Turin  et 
*»  Tortone  sont  bloquées.  J'ai  lieu  d'espé— 
»  rer  que  la  première  tiendra  jusqu'à  la  fin 
»  de  novembre.  J'ai  l'espérance,  si  la  for- 
»  tune  me  sourit,  d'arriver  en  Europe 
»  avant  le  commencement  d'octobre. 

»  Vous  trouverez  ci-joint  un  chiffre  pour 
»  correspondre  avec  le  gouvernement , 
»  et  un  autre  chiffre  pour  correspondre 
»  avec  moi. 

»  Je  vous  prie  de  faire  partir  dans  le 
»  courant  d'octobre ,  Junot ,  ainsi  que  mes 
»  domestiques  et  tous  les  effets  que  j'ai 
»  laissés  au  Caire.  Cependant,  je  ne  trou- 
n  verais  pas  mauvais  que  vous  engageas- 
»  siez  à  votre  service  ceux  de  mes  domes- 
»  tiques  qui  vous  conviendraient. 

»  L'intention  du  gouvernement  est  que 
»  le  général  Desaix  parte  pour  l'Europe 
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»  dans  le  courant  de  novembre ,  à  moins 
»  d'événemens  majeurs. 

»  La  commission  des  arts  passera  en 
»  France  sur  un  parlementaire  que  vous 
»  demanderez  à  cet  effet,  conformément 
»  au  cartel  d'échange ,  dans  le  courant  de 
»  novembre ,  immédiatement  après  qu'elle 
»  aura  achevé  sa  mission.  Elle  est  mainte- 
»  nant  occupée  à  voir  la  Haute-Egypte  ; 
»  cependant  ceux  des  membres  que  vous 
»  jugerez  pouvoir  vous  être  utiles ,  vous 
»  les  mettrez  en  réquisition  sans  difficulté. 

»  L'effendi  fait  prisonnier  à  Àboukir  est 
»  parti  pour  se  rendre  à  Damiette.  Je  vous 
»  ai  écrit  de  1  en  voyer  à  Chypre  ;  il  est  por- 
»  teur ,  pour  le  grand- visir ,  d'une  lettre 
»  dont  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie. 

»  L'arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à 
»  Toulon  ;  et  de  l'escadre  espagnole  à  Car- 
»  thagène ,  ne  laisse  plus  de  doute  sur  la 
»  possibilité  de  faire  passer  en  Egypte  les 
»  fusils ,  les  sabres ,  les  pistolets ,  les  fers 
»  coulés ,  dont  vous  pourriez  avoir  besoin , 
»  et  dont  j'ai  l'état  le  plus  exact,  avec  une 
»  quantité  de  recrues  suffisante  pour  répa- 
»  rer  les  pertes  des  deux  campagnes. 

»  Le  gouvernement  vous  fera  connaître 

XXXII.  2 
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»  alors  ses  intentions  lui-même  ;  et  moi  , 
»  comme  homme  public  et  comme  parti- 
»  culier,  je  prendrai  des  mesures  pour 
»  vous  faire  avoir  fréquemment  des  nou- 
»  velles. 

»  Si,  par  des  événemens  incalculables , 
»  toutes  les  tentatives  étaient  infructueuses, 
»  et  qu'au  mois  de  mai  vous  n'eussiez  reçu 
>>  aucun  secours  ni  aucunes  nouvelles  de 
»  France  ;  et  si ,  malgré  toutes  les  précau- 
»  tions ,  la  peste  était  en  Egypte  et  vous 
»  tuait  plus  de  quinze  cents  soldats ,  perte 
»  considérable,  puisqu'elle  serait  en  sus 
»  de  celles  que  les  événemens  de  la  guerre 
»  vous  occasioneront  journellement  ,  je 
»  pense  que ,  dans  ce  cas ,  vous  ne  devez 
»  pas  hasarder  de  soutenir  la  campagne , 
»  et  que  vous  êtes  autorisé  à  conclure  la 
»  paix  avec  la  Porte- Ottomane,  quand 
»  même  la  condition  principale  serait  l'é- 
»  vacuation  de  l'Egypte.  Il  faudrait  seu- 
»  lement  éloigner  l'exécution  de  cette  con- 
dition jusqu'à  la  paix  générale. 

»  Vous  savez  apprécier  aussi  bien  que 
»  moi  combien  la  possession  de  l'Egypte 
»  est  importante  à  la  France  ;  cet  empire 
♦>  turc,  qui  menace  ruine  de  tous  côtés, 
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»  s'écroule  aujourd'hui  ;  et  l'évacuation  die 
»  l'Egypte  serait  un  malheur  d'autant  plus 
»  grand ,  que  nous  verrions  de  nos  jours 
»  cette  belle  province  passer  en  des  mains 
»  européennes, 

»  Les  nouvelles  des  succès  ou  dés  revers 
»  qu'aura  la  république  ,  doivent  aussi 
»  entrer  puissamment  dans  nos  calculs. 

»  Si  la  Porte  répondait ,  avant  que  vous 
»  eussiez  reçu  de  mes  nouvelles  de  France , 
»  aux  ouvertures  de  paii  que  je  lui  ai 
»  faites,  vous  devez  déclarer  que  vous 
»  avez  tous  les  pouvoirs  que  j'avais ,  et 
»  entamer  les  négociations ,  persistant  tou- 
»  jours  dans  l'assertion  que  j'ai  avancée, 
»  que  l'intention^  de  la  France  n'a  jamais 
»  été  d'enlever  l'Egypte  à  la  Porte  ;  deman^ 
»  der  que  la  Porte  sorte  de  la  coalition  et 
*  nous  accorde  le  commerce  de  la  mer 
»  Noire  ;  qu'elle  mette  en  liberté  les  pri-< 
»  sonniers  français  ;  et  enfin  six  mois  de 
»  suspension  d'armes,  afin  que,  pendant 
»  ce  tems-là,  l'échange  des  ratifications 
»  puisse  avoir  lieu.  1 

»  Supposant  que  les  circonstances  soient 
»  telles  que  vous  croyiez  do  voir  conclure 
î>  ce  traité  avec  la  Porte ,  vous  ferez  sentir 
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»  que  vous  ne  pouvez  pas  le  mettre  à  exé- 
»  cution  qu'il  ne  soit  ratifié  ;  et ,  suivant 
»  l'usage  de  toutes  les  nations",  l'intervalle 
»  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa  rati- 
»  fi  cation  doit  toujours  être  une  suspension 
»  d'hostilités. 

»  Vous  connaissez ,  citoyen  général , 
»  quelle  est  ma  manière  de  voir  sur  la 
»  politique  intérieure  de  l'Egypte  ;  quel— 
»  que  chose  que  vous  fassiez,  les  chré— 
»  tiens  seront  toujours  nos  amis.  Il  faut 
»  les  empêcher  d'être  insolens ,  afin  que 
»  les  Turcs  n'aient  pas  contre  nous  le  même 
»  fanatisme  que  contre  les  chrétiens;  ce 
»  qui  nous  les  rendrait  irréconciliables.  Il 
»  faut  endormir  le  fanatisme,  afin  qu'on 
»  puisse  le  déraciner.  En  captivant  l'opi- 
»  nion  des  grands  cheicks  du  Caire,  on 
»  a  l'opinion  de  toute  l'Egypte  ;  et  de  tous 
»  les  chefs  que  ce  peuple  peut  avoir,  il 
»  n'y  en  a  aucun  de  moins  dangereux  que 
»  les  cheicks ,  qui  sont  peureux ,  ne  savent 
»  pas  se  battre ,  t  qui ,  comme  tous  les 
»  prêtres ,  inspirent  le  fanatisme  sans  être 
»  fanatiques. 

»  Quant  aux  fortifications ,  Alexandrie , 
»  El-Aricb,  voilà  les  clés  de  l'Egypte. 
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»  J'avais  le  projet  de  faire  établir  cet  hi- 
»  ver  des  redoutes  de  palmiers,  deux  depuis 
»  Salahich  à  Katieh  >  deux  de  Katieh  à 
»  El-Àrich  ;  l'une  se  serait  trouvée  à  l'en- 
»  droit  où  le  général  Menou  a  trouvé  de 
»  l'eau  potable.  t 

»  Le  général  Samson  ,  commandant  du 
»  génie  r  et  le  général  Son  gis  ,  comman- 
»  dant  de  l'artillerie ,  vous  mettront  cha- 
»  cun  au  fait  de  ce  qui  regarde  sa  partie. 

»»  Le  citoyen  Poussielgqe  a  été  exclusi- 
n  vemeni  •chargé  des  finances.  Je  l'ai  re- 
»  connu  travailleur  et  homme  de  mérite. 
»  Il  commence  à  avoir  quelques  renseigne- 
»  mens  sur  le  chao^de  l'administration  de 
»  l'Egypte. 

»  J'avais  le  projet ,  si  aucun  nouvel  éve- 
il nement  ne  survenait,  de  tâcher  d'éta- 
>»  blir  cet  hiver  un  nouveau  mode  d'impo- 
»  sition  ,  ce  qui  nous  aurait  permis  de  nous 
»  passer  à  peu  près  des  cophtes  ;  cependant, 
»  avant  de  l'etitreprendre,  je  vous  con- 
»  seille  d'y  réfiéchir  lpng-tems.:  Il  vaut 
>»  mieux  entreprendre  cette  opération  un 
m  peu  plus  tard  qu'un  peu  trop  tôt* 

»  Des  vaisseaux  de  guerre  français  pa- 
.»  raitront  indubitablement,  cet  hiver  à 
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»  Alexandrie ,  Bourlos  Ou  Damiette.  Faites 
»  construire  une  bonne  tour  à  Bourlos; 

*  tâchez  de  réunir  cinq  ou  six  cents  Ma- 
»  meloucks,  qne%  lorsque  les  vaisseaux 
»  français  seront  arrivés ,  vous  ferez  en  un 
»  jour  arrêter  au  Caire  et  dans  les  autres 

*  provinces  ,  et  embarquer  pour  la  France. 
»  Au  défaut  de  Mameloucks,  des  otages 
»  d'Arabes  ,  cheicks-belets ,  qui ,  pour  une 
»  raison  quelconque  ,  se  trouveraient  arrê- 

*  tés ,  pourront  y  suppléer.  Ces  individus 

*  arrivés  en  France  ^  y  seront  Vetenus  un 
»  ou  deux  ans ,  verront  la  grandeur  de  la 
»  nation  ,  prendront  quelques  idées  de  nos 
»  mœurs  et  de  notre  langue  ,  et  de  retour 
»  en  Egypte ,  y  formeront  autant  de  par- 
»  tisans. 

»  J'avais  déjà  demandé  plusieurs  fois 
»  une  troupe  de  comédiens  :  je  prendrai 
»  un  soin  particulier  de  vous  en  envoyer, 
»  Cet  article  est  très-important  pour  i'ar^ 
»  mée  et  pour  commencer  à  changer  les 
»  mœurs  du  pays. 

»  La  place  importante  que  vous  allez  oc-> 
»  cuper  en  chef  va  vous  mettre  à  même 
»  enfin  de  déployer  les  talens  que  la  nature 
»  vous  a  donnés.  L'intérêt  de  ce  qui  se 
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»  passse  ici  est  vif  et  les  résultats  en  seront 
»  immenses ,  pour  le  commerce ,  pour  la 
»  civilisation  ;  ée  sera  l'époque  d'où  date* 
»  ront  les  grandes  révolutions. 

»  Accoutumé  à  voir  la  récompense  des 
»  peines  et  des  travaux  de  la  vie  dans 
»  l'opinion  de  la  postérité  ,^ j'abandonne 
»  avec  le  plus  grand  regret  l'Egypte.  I/in-* 
»  térêt  de  la  patrie ,  sa  gloire ,  l'obéissance, 
»  les  événemens  extraordinaires  qui  vien- 
»  nent  de  se  passer,  me  décident  seuls  à 
«  passer  au  milieu  des  escadres  ennemies 
»  pour  me  rendre  en  Europe.  Je  serai  d'es^ 
»  prit  et  de  cœur  avec  vous.  Vos  succès 
»  me  seront  aussi  chers  que  ceux  où  je  me 
»  trouverais  en  personne  ,  et  je  regarderai 
»  cotiime  mal  employés  tous  les  jours  de 
>  ma  vie  où  je  ne  ferai  pas  quelque  chose 
»  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  com- 
»  mandement,  et  pour  consolider  le  ma- 
»  gnifique  établissement  dont  les  fonde- 
»  mens  viennent  d'être  jetés. 

»  I/armée  que  je  vous  confie  est  toute 
»  composée  de  mes  enfans  ;  j'ai  eu  dans 
»  tous  les  tems ,  même  au  milieu  des  plus 
»  grandes  peines,  des  marques  de  leur 
»  attachement.  Entretenez-les  dans  ces  s  en- 
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»  timens  :  vous  le  devez  à  l'estime  toute 
»  particulière  que  j'ai  pour  vous ,  et  à  Fat- 
»  tache  m  eut  vrai  que  je  leur  porte. 

»  BoNAPÀBïX.  » 

■ 


RETOUR  DE  BONAPARTE  A  PARIS  APRÈS 
LA  CAMPAGNE  D'ÉGYPTE* 


Deux  partis  possédaient  le  pouvoir  su- 
prême et  le  pouvoir  exécutif.  Sieyes  et  Ro- 
ger-Ducos  représentaient  le  paFti  que  Bo- 
naparte allait,  faire  triompher,  Moulins  et 
Gohier  le  second  ,  et  Barras  ,  fatigué,  res- 
tait neutre  entre  les  deux  partis*  Voici 
quels  étaient  alors  les  membres  du  gouver- 
nement :  Cambacérès  était  à  la  justice, 
Quinette  à  l'intérieur ,  Reinhard  aux  rela- 
tions extérieures,  Robert-Lindet  aux  finan- 
ces. Bourdon  à  la  marine,  Bernadette  à 
la  guerre  y  Bourguignon  bientôt  remplacé 
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par  Fouché ,  à  la  police.  Les  désastres  de 
l'armée  d'Italie  continuaient.  La  défaite 
de  la  Trébia  avait  été  suivie  de  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Turin  ;  Bologne ,  Flo- 
rence ,  Sienne ,  Pise  ^  Lucques  et  Livourne 
avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée  russe  ; 
Alexandrie  et  Mantoue  avaient  été  obligées 
de  capituler  ;  tout  cédait  à  l'étoile  de  Sou- 
varow. 

Le  jeune  général  Joubert ,  doué  d'une 
grande  valeur  et  d'un  coup  d'œil  militaire 
sûr,  qui  s'était  formé  au  milieu  des  opé- 
rations conçues  par  Bonaparte  ,  tombait 
plein  d'avenir  et  de  gloire  dans  les  champs 
de  Novi,  au  milieu  de  vingt-cinq  mille 
cadavres  de  braves  soldats  français.  Cette 
mort  fut  belle ,  mais  elle  agrandit  la  plaie 
de  la  patrie.  Joubert  était  plus  qu'un  of- 
ficier d'une  belle  espérance  ;  il  réalisait  les 
fruits  qu'on  obtient  de  l'étude  et  de  l'ex- 
périence de  la  guerre.  A  la  plus  remarquable 
intrépidité,  il  joignait,  au  milieu  du  feu, 
cette  clarté  des  idées,  ce  calme  de  l'esprit  qui 
permettent  de  dominer  les  périls  et  de  les 
dissiper.  Il  était  frappé  mortellement  dans 
celte  Italie,  où,  lieutenant  habile  de  Bo«* 
n  a  parte ,  il  n'avait ,  dix-huit  mouvant,, 
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assisté  qu'à  des  victoires.  Dans  un  poste 
élevé,  quand  une  belle  âîne,  relevée  encore 
j>ar  un  grand  talent  s'éteint,  la  patrie 
éprouve  une  profonde  douleur. 

La  perte  de  l'Italie  fut  alors  consommée  ; 
et  l'armée  française  ,  après  avoir  essuyé 
soûs  les  murs  de  Coni  une  nôuvelle  défaite , 
qui  entraîna  la  prise  de  Tortonne ,  se  re- 
plia vers  les  Apennins* 

Cinqtnois  avaient  suffi  à  Sbiivarowpour 
se  rendre  maître  de  l'Italie;  il  ne  restait 
plus  aux  Français  des  brillantes  conquêtes 
de  Bonaparte  que  Gênes,  bloquée  par  une 
escadre  anglaise  et  en  proie  aux  horreurs 
de  la  famine.  Le  général  russe  se  dispo- 
sait à  faire  le  siège  de  cette  place  impor- 
tante ,  lorsqu'une  intrigue  de  cour  fit 
adopter  aux  cabinets  de  Pétersbourg  et  de 
Vienne  un  nouveau  plan  d'opérations  mi- 
litaires qui  força  Souvarow  à  quitter  le 
théâtre  de  ses  exploits  pour  se  porter  en 
Hélvétie.  Dès  lors$  la  fortune  abandonna 
ses  drapeaux ,  et  la  célèbre  victoire  de  Zu- 
rich ,  fruit  des  savantes  manœuvres  de 
Massénà,  et  du  brillant  courage  de  l'armée 
française ,  écrasa  l'armée  russe ,  la  força  à 
la  retraite  et  désorganisa  la  coalition.  C'est 
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un  grand  et  décisif  fait  d'armes  de  nos  ar-? 
niées. 

Le  général  Brune  vengeait  la  France 
en  Hollande  par  des  victoires  sur  Tar«r 
înée  anglo-russe  >  commandée  par  le  duc 
d'Yorek.  Jje  bqt  de  cette  expédition  for- 
midable était  de  détruire  la  république 
batave ,  et  de  rétablir  le  stathoudérat  ;  mais 
les. victoires  de  Bergen ,  des  Dunes  et  de 
Çastricum,  remportées  par  le  général  fran- 
çais, obligèrent  le  duc  d'Yorck  à  capituler 
et  à  évacuer  le  territoire  de  la  nouvelle 
république. 

L'exécrable  chouanerie  et  la  guerre  ci-r 
vile  organisée  dans  vingt  départemens  ; 
des  insurrections  préparées  dans  plusieurs 
autres  ;  lé  vql  et  l'assassinat  commis  avec 
impunité  j  les  grandes  routes  infestées  c}e 
chouans  ;  deux  lois  de  terreur  i  pelle  des 
otages  et  celle  de  Y  emprunt  forcé  ;  Je  dp- 
sordre  dans  les  finances  ;  le  trésor  public 
toujours  vid£ ,  malgré  Jes  violentes  es- 
tions que  Von  employait  porçr  le  remplir  ; 
une  foule  de  banqueroutes  particulières  ? 
suite  iuév&aljle  de  1**  banqueroute  pu- 
blique ;  nn  gouvernement  sans  force ,  pan? 
volonté ,  sans  digpité  ;  dcu*  conseils  di- 
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visés  ;  les  anarchistes  toujours  menaçans 
et  prêts  à  ressaisir  leur  domination  ;  les 
émigrés  ne  parlant  que  de  châtimens  et  de 
vengeance  ;  le  reste  de  la  nation  livré  à 
l'apathie  ou  à  une  sorte  de  muet  découra- 
gement, tel  est  le  tableau  de  la  situation  de 
la  France  à  l'époque  où  se  prépara  le  i  8 
brumaire. 

Sièjes  avait  senti  que  le  gouvernement 
directorial,  qui  s'était  aliéné  tous  les  par- 
tis ,  ne  pouvait  exister  encore  long-tems. 
Ennemi  de  la  constitution  de  Fan  III ,  à 
laquelle  il  n'avait  pas  participé ,  il  travailla 
à  hâter  sa  ruine.  Il  exerçait  une  grande 
influence. 

Après  avoir  refusé  les  fonctions  de  di- 
recteur à  l'organisation  du  directoire  ,  il 
s'était  depuis  décidé  à  les  accepter,  parce 
qu'il  avait  vu  tous  les  partis  assez  las  de 
cette  forme  de  gouvernement  pour  qu'il  dût 
bientôt  tenter  de  continuer  sur  un  autre 
plan  le  développement  de  la  révolution. 

Dans  ce  but ,  il  s'était  appuyé  au  direc- 
toire sur  Roger-Ducos ,  dans  la  législature 
sur  le  conseil  des  anciens  ,  et  au  —  dehors 
sur  la  masse  des  hommes  modérés  qui  dé- 
siraient un  gouvernement  fort  qui  fût  sans 
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antécédens  fâcheux  ,  et  qui ,  étranger  aux 
factions  qui  avaient  déchiré  la  France  , 
n'eût  point  à  punir. 

Le  plus  puissant  obstacle  à  l'exécution 
de  ce  projet  était  l'opposition  de  la  force 
militaire ,  qui  alors  constituait  une  puis- 
sance formidable ,  et  qui ,  depuis  le  1 3 
vendémiaire,  avait  été  appelée  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  toutes  les  crises  politiques. 
Sièycs  redoutait  l'esprit  de  républicanisme 
qui  dominait  dans  les  armées  ,  et  qu'il 
prenait  pour  de  V  attachement  à  la  consti- 
tution. Il  lui  parut  indispensable  d'asso- 
cier à  son  plan  un  général  dont  la  réputa- 
tion militaire  pût  exercer  sur  l'esprit  des 
soldats  un  ascendant  favorable  au  système 
de  gouvernement  qu'il  préparait  conjoin- 
tement avec  ses  amis.  Sa  portée  politique 
était  admise ,  et  même  admirée  parles  partis. 
Il  chercha  donc  dans  les  premiers  rangs  de 
l'armée  un  homme  propre  à  jouer  le  se- 
cond rôle  dans  le  drame  qu'il  préparait. 

Il  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur  Jou- 
bert  9  et  lui  avait  fait  donner  le  comman- 
dement de  l'armée  des  Alpes,  afin  qu'il 
pût  acquérir,  par  la  libération  de  l'Italie , 
xxxn.  3 
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nue  importance  politique  qu'il  n'avait  pas 
encore  ;  mais  sa  mort  avait  dérangé  ces 
projets.  Aujourd'hui,  il  fallait  lui  trouver 
un  successeur.  Hoche  n'était  plus  depuis 
un  an.  Moreau  avait  perdu  tout  crédit  au- 
près des  royalistes  et  des  républicains  par 
sa  conduite  envers  Pichegru  ;  Masséna 
n'était  propre  à  aucun  rôle  politique;  Ber- 
nadotte  et  Jtourdàn  étaient   dévoués  au 
couseii  des  cinq  -  cents.  Sièjes  se  trouvait 
donc  dans  le  plus  grand  embarras ,  et  pa- 
raissait même  décidé  à  ajourner  son  coup 
d'état. 

Bans  ce  moment  Bonaparte  débarque. 
Aussitôt  les  intrigues  se  formèrent.  Com- 
blé de  caresses  et  d'hommages  ,  il  fut  bien- 
tôt aux  enchères  des  partis ,  qui  tous  vou- 
laient lè  gagner;  Directeurs ,  députés  , 
généraux,  royalistes ,  républicains ,  terro- 
ristes, tous  cherchèrent  a  le  sonder;  mais, 
en  négociateur  habile  ,  il  sut  dissimuler 
.  ses  projets  ;  et  ,  sans  repousser  aucune 
avance ,  il  n'en  accueillit  aucune  ouverte- 
ment, Il  affichait  une  simplicité  de  mœurs 
qui  semblait  exclure  toute  idée  d'ambi- 
tion. Le  conquérant  de  l'Italie  ,  l'héritier 
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de  la  toute-puissance  des  Soudan»  d'Égypte* 
n'avait  pas  quitté  le  modeste  appartement 
qu'il  occupait  rue  de  la  Victoire. 

Apportait -il  la  guerre  ou  la  paix,  des 
revers  lointains  ou  des  victoires?  On  l'igno- 
rait, on  se  perdait  en  conjectures  ;  mais  sur 
tous  les  visages  ,  dans  toutes  les  conversa- 
tions ,  on  vit  naître  soudainement  comme 
des  espérances  de  salut  et  des  pressenti- 
mens  de  bonheur.  Il  ne  paraît  point  vrai 
aujourd'hui  qu'on  ait  agité  la  question  de 
faire  arrêter  Bonaparte  pour  avoir  aban- 
donné l'armée ,  et  surtout  pour  avoir  violé 
les  lois  sanitaires.  Le  directoire  parut  au 
contraire  partager  l'ivresse  générale  ,  et  le 
lendemain  même ,  22  ,  dans  la  séance  du 
conseil  des  cinq-cents  ,  un  corps  de  musi- 
que ,  un  détachement  de  grenadiers,  et  une 
foule  de  citoyens  précédèrent  le  porteur 
d'un  message  relatif  aux  succès  de  l'armée 
de  Hollande ,  et  à  la  fin  duquel  le  directoire 
annonçait  avec  une  sorte  de  joie  le  débar- 
quement des  généraux  Bonaparte,  Lannes, 
Marmont ,  Murât ,  Andréossy  ,  et  des  ci- 
toyens Monge  et  Berthollet.  La  salle  re- 
teuttt  d'acclamations  et  de  cris  de  vive  la 
République  !  L'assemblée  se  leva  tout  en- 
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tière.  —  À  l'éloge  des  armées,  les  orateurs 
joignirent  celui  du  héros  qui  venait  de 
toucher  le  sol  de  la  république  ,  du  héros 
dout  la  gloire  était  inséparable  de  l'indé- 
pendance et  de  la  grandeur  du  peuple , 
que  Tltalie  avait  vu  tant  de  fois  victo- 
rieux, qui  revenait  fidèle  à  sa  destinée,  et 
faisait  briller  aux  yeux  des  peuples  qu'il 
avait  délivrés  son  épée  menaçante  et  ter- 
rible. Baudin  des  Àrdennes  ,  membre  du 
conseil  des  anciens,  homme  de  bien,  qui 
était  profondément  affecté  de  la  situation 
de  la  république ,  mourut  de  joie  en  ap- 
prenant le  retour  de  Bonaparte. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  réception 
au  milieu  des  populations  françaises.  Eu 
effet ,  l'expédition  presque  fabuleuse  qu'il 
vient  de  conduire ,  les  exploits  merveil- 
leux qui  l'avaient  illustré,  et  que  l'imagi- 
tion  se  plaisait  encore  à  exagérer,  sa  jeu- 
nesse ,  le*  bonheur  surnaturel  avec  lequel 
il  venait  de  traverser  la  Méditerranée  cou- 
verte de  vaisseaux  ennemis ,  tout  contri- 
buait à  exalter  une  reoommée  devenue  déjà 
si  grande  par  la  rapide  conquête  de  l'Ita- 
lie. A  Paris  l'enthousiasme  fut  universel. 
Soit  qu'il  se  crut  assez  habile  et  assez 
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puissant  pour  déjouer  les  projets  de  Boua- 
parte ,  soit ,  ce  quî  est  plus  vraisemblable, 
qu'il  ne  les  soupçonnât  pas  ou  qu'il  ne  les 
crût  pas  imminens,  le  directoire  ne  té- 
moigna aucune  humeur  du  retour  du  gé- 
néral. D'ailleurs,  que  pouvait -on  lui  re- 
procher, puisqu'il  avait  eu  carte  blanche 
pour  quitter  l'Egypte  lorsqu'il  le  jugerait 
convenable? 

1  Lesdirectcurs  prenant  pour  chacund'eux 
la  visite  de  Bonaparleau  directoire ,  s'em- 
pressèrent de  la  lui  rendre,  Sièycs  seul 
s'en  abstint. 

Bonaparte  accepta  un  dîner  chez  chaque 
directeur,  mais  en  famille,  sans  convive 
étranger.  Au  dîner  de  Gohier  étaient  quel- 
ques membres  de  l'Institut,  invités  a  la 
demande  du  général ,  et  en  outre  Sicyes. 
Madame  Bonaparte  reprocha  à  Gohier 
d'avoir  fait  dîner  avec  son  mari  l'homme 
qu'il  détestait  le  plus.  Bonaparte  ne  lui 
dit  pas  un  mot ,  et  affecta  même  de  ne  pas 
le  regarder.  Sièyes ,  après  le  dîner,  sortit 
vivement  offensé.  «  Àvez-vous  remarqué, 
dit-il  à  Gohier ,  la  conduite  de  ce  petit 
insolent  envers  le  membre  d'une  autorité 
qui  eût  pu  le.  faire  fusiller!  »  Ce  jour -là 
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eut  lieu  la  première  entrevue  des  deux 
capitaines  les  plus  renommés  de  la  répu- 
blique ,  dont  cependant  Masséna  venait , 
k  Zurich  ,  de  se  montrer  l'émule.  Arrivé  à 
Paris  par  un  pnr  hasard,  vingt  -  quatre 
heures  après  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Bonaparte  ,  Moreau  vint  après  le  dîner 
chez  Gohier.  Ces  deux  généraux  se  regar- 
dèrent un  moment  en  silence.  Bonaparte 
le  rompit  le  premier ,  témoigna  à  Moreau 
le  désir  qu'il  avait  depuis  long-tems  de  le 
connaître ,  et  fit  l'éloge  de  plusieurs  gé- 
néraux de  l'armée  du  Rhin  qui  l'avaient 
accompagné  en  Egypte.  Ils  conversèrent 
ensuite  sur  leurs  campagnes  et  sur  l'art  de 
la  guerre  ;  dès  ce  premier  moment  ils  se 
jugèrent.  Moreau  se  tint  de  lui-même  au 
second  rang.  Quelques  jours  après ,  Bona- 
parte lui  fit  présent  d'un  damas  garni  de 
diamans  qu'il  avait  rapporté  d'Egypte  ,  et 
qui  était  estimé  10,000  francs;  Moreau 
l'accepta. 

Les  ministres  voulurent  donner  des  fêtes 
à  Bonaparte.  Le  directoire  l'avait  ordouné 
ou  permis.  Le  général  les  refusa  ;  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  cet  éclat.  La  retraite  et 
la  modestie  servaient  mieux  ses  projets. 
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*  * 

I!  n'accepta  qu'un  dîner  cLez  Cambacérès , 
ministre  delà  justice;  on  y  parla  longue- 
ment d'un  codc*civii.  Bonaparte  frappa  les 
jurisconsultes  célèbres  qui  s'y  trouvaient , 
et  montra  les  plus  rares  connaissances ,  et 
surtout  un  esprit  profond.  Il  assistait  de  non* 
veau  aux  séances  de  l'Institut,  il  en  portait 
le  costume  ;  n'allait  au  théâtre  qu'incognito. 
Il  fuyait  les  acclamations.  Il  n'admettait  chez 
lui  que  les  généraux  de  &a  suite  ,  un  petit 
nombre  de  sa  vans  ,  de  membres  de  diverses 
assemblées  et  d'hommes  de  la  révolution  , 
parmi  lesquels  on  en  distinguait  quel- 
ques-uns du  plus  haut  mérite  ;  Volney, 
Regnaud  de  Saint-Jean-o'Angely,  Rœdc- 
rer,  Talleyrand,  Fouehé,  Real.  On  n'a 
pas  besoin  de  dire  que  ses  frères  Lucien  et 
Joseph  étaient  de  ces  petites  réunions. 
Lucien  figurait  parmi  les  premiers  orateurs 
du  consed  des  ciuq- cents  ;  Joseph  avait 
un  état  de  maison. 

Le  retour  de  Bonaparte  ne  produisit  pas 
moins  de  sensation  aux  armées  que  dans 
l'intérieur.  Les  soldats  dç  celle  d'Italie  -, 
éprouvas  par  les  revers  et  la  misère,  met- 
taient en  lui  leurs  espérances  et  l'appelaient 
de  tous  leurs  v«ux.  «  Citait,  a  lui  disaient- 
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ils ,  à  relever  l'arbre  de  la  liberté  dans  les 
lieux  où  il  l'avait  planté  et  fait  fleurir. 
C'était  à  lui  à  rouvrir  un  passage  par  les 
mêmes  chemins  vers  cette  Vienne  aux  por- 
tes de  laquelle  il  était  allé.  »  Le  brave  Cham- 
pionne t?  général  en  chef  de  cette  armée  et 
son  organe  auprès  du  directoire,  résigna  son 
commandement  pour  le  laisser  à  Bonaparte. 

Enfin ,  chacun  pensait  qu'il  revenait 
d'Egypte  pour  saisir  le  gouvernail  et  pren- 
dre une  place  vacante,  celle  d'un  homme 
de  génie  à  la  tête  des  affaires.  Tout  con- 
firma celte  pensée. 

Selon  le  langage  qui  était  tenu  ,  tous  les 
partis  désiraient  consolider  la  constitution 
qu'ils  avaient  jurée  :  la  faction  dite  du 
manège,  désirait  seulement  y  joindre  des 
mesures  plus  ou  moins  révolutionnaires  ; 
les  modérés  les  plus  timorés,  y  faisaient  de 
légers  changemens  ;  les  plus  hardis  la  ré- 
formaient dans  ses  bases  principales.  Parmi 
ces  derniers,  se  trouvaient  des  constituans 
partisans  de  la  révolution ,  qui  avaient  ser- 
vi la  république  ou  qui  s'y  étaient  soumis  , 
mais  qui  lui  eussent  préféré  une  monarchie 
représentative.  Les  militaires  ,  au  milieu 
de  ces  divers  pirtis  ,  disaient  que  les  ewils 
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avaient  assez  long-tems  gouverné  ,  et  que 
leur  tour  était  venu.  Le  directoire  était  y 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  tout. 

La  faction  du  manège  avait  plus  d'éner- 
gie et  d'audace  que  de  talens.  On  y  re- 
marquait des  rcprésenlans  tels  que  Des- 
trem  ,  Delbreî ,  Talot ,  Briot ,  les  généraux 
Augereau  et  Jourdan  ;  d'autres  généraux 
qui  n'étaient  pas  dans  les  conseils,  tels  que 
Marbot  ctBernadotte,  et  deux  directeurs, 
Gohier  et  Moulins.  Le  parti  modéré  se 
composait  des  représentons  Boulay  (de 
In  Meurthe),  Cabanis,  Çhénier,  Chazal , 
Daunou  ,  Lucien  Bonaparte  ,  Régnier , 
Cornudet,Lemercier,  des  directeurs  Sièycs, 
Roger  -  Ducos  ,  Talleyrand  ,  Regnaud 
(de  Saint-Jcan-d'Angely  )  ,  Rœderer  r 
Volney.  Comme  publiciste  et  comme  di- 
recteur, Sicyes  était  l'âme  de  ce  parti, 
«pii  réunissait  l'adresse  au  talent,  et  qui 
pouvait  être  regardé  comme  l'organe  delà 
Tuajorité  de  la  nation.  Barras,  amolli  par 
le  pouvoir  ,  déconsidéré  par  l'usage  qu'il 
m  avait  fait,  usé  profondément  et  même 
•îi-couragé ,  était  dans  une  fausse  position  ; 
il  flottait  indécis  et  ne  présentait  de  point 
d'appui -n  personne. 


Digitized  by 


46  diuectoihe.    b.  v.  1799. 

Çhaque  parti  desirait  Bonaparte ,  et  lui 
offrait  une  place  dans  le  pouvoir.  Mais  se 
sentant  digne  de  la  première  ,  il  la  prit, 
et  dans  le  parti  modéré  moins  nombreux 
que  le  parti  républicain  dans  les  conseils  , 
mais  plus  considérable  dqns  la  nalion. 
Avec  lui,  oh  pouvait  établir  un  gouverne- 
ment ,  fairela  paix  intérieure  et  extérieure  , 
et  se  mettre  en  état  de  continuer  glorieu- 
sement la  guerre. 

Le  directoire ,  pressé  de  donner  un  em- 
ploi à  Bonaparte ,  lui  offrit  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie;  il  éluda.  Le  8 
brumaire,  le  général  dîna  chez  Barras.  Il 
y  avait  peu  de  monde.  Après  le  dîner,  le 
directeur  voulant  le  sonder,, lui  parla  des 
«  dangers  de  la  république,  »  de  l'impuis- 
sance du  gouvernement ,  de  la  nécessité 
d'un  changement  ;  mais  Bonaparte  ne  ré- 
pondit pas. 

Il  a  dit  dans  ses  Mémoires,  que  cette 
conversation  fut  décisive ,  qu'il  descendit 
chez  Sièyes ,  et  qu'il  lui  dit  que  tous  les 
partis  s'adressaient  h  lui  ;  qu'il  était  résolu 
de  marcher  avec  lui,  Sièyes  ,  et  la  majo- 
rité du  conseil  des  anciens,  et  qu'il  venait 
lui  en  donner  Fassurancc  positive;  deux 
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jours  après ,  on  convint  de  faire  chan- 
gement du  15  au  20  brumaire. 

Maintenant  expliquons  à  quoi  limait»  la 
scission  qui  exista  d  abord  entre  Sièjcs  et 
Bonaparte;  cette  explication  est  facile. 

Une  sorte  de  rivalité*  une  défiance  ré- 
ciproque étaient  naturelles  à  deux  hommes 
supérieurs  et  pénétrés  de  leur  importance.; 
il  était  impossible  qu'ils  ne  se  fussent  j»as 
devinés.  Il  était  notoire  que  (Sièyes  médi- 
tait une  réforme  dans  Tétat;  sa  pénétration 
lui  montrait  la  crise  qu'allait  amener  le 
retour  de  Bonaparte.  Us  étaient  tous  les 
deux  également  éjoignés  de  la  faction  du 
manège,  puisqu'ils  voulaient  arrêter  la  ré- 
volution ;  du  parti  du  directoires'il  en  avait 
un  ,  puisqu'ils  conspiraient  son  renverse- 
ment,; de  celui  de  la  constitution  de  l'an  5  > 
puisque  leur  intention  était  d'élever  sur 
ses  ruines  un  nouvel  édifice.  Avant  de  sfè- 
tre  concertés  y  ils  s'entendaient  7  ils  étaient 
d'intelligence,  leur  rapprochement  était 
facile  f  inévitable. 

Sièyes  et  ses  adhérons  dans  les  conseils 
s'alarmaient  des  relations  qu£  Bonaparte 
avait  avec  tous  les  partis,  et  surtout  avec 
celui  du  manège.  Le  .général  se  plaignait 


Digitized  by  Google 


48  directoire;     È,  V.  17ÎK>. 

de  Féloignement  de  Sièyes  et  de  sa  rai- 
deur. Des  amis  communs  tels  que  Tallcy- 
ratîd ,  Rœdercr  et  des  membres  des  con- 
seils ,  terminèrent  tout. 

Bonaparte ,  en  sortant  du  dîner  de  Bar- 
ras, alla,  comme  on  Fa  vu,  porter  su 
carte  chez  Sièyes.  Celui-ci  allait  lui  rendre 
sa  visite  ,  mais  le  général  revint  aussitôt. 
Il  s'excusa  sur  le  retard  de  ses  premières 
visites  ,  et  chercha  à  se  justifier  par  sa  po- 
sition personnelle.  Il  prodigua  les  éloges 
et  les  caresses  au  directeur.  «  Avez-vous 
pu  croire  ,  lui  dit-il ,  que  je  marcherais  avec 
les  terroristes  ,  et  sans  un  homme  comme 

vous  ,  si  nécessaire  à  une  organisation  so- 
ciale?... On  ne  peut  pas  rester  comme  ou 
est  actuellement —  Tout  croule....  Il  faut 

pourvoir  au  salut  de  la  république,  etc  

Quelles  sont  vos  idées?  Vous  nous  les  don- 
nerez?... —  Elles  ne  sont  pas  rédigées; 
du  reste,  je  les  ai  en  partie  proposées  à  la 
convention  ,  lors  de  la  discussion  sur  la 
constitution  de  Tan  5.  Elles  sont  imprimées 
dans  le  Moniteur.  —  Je  les  lirai,  nous  en 
ruserons.  » 

Lo  général  reçut  In  lendemain  la  visite 
*ïe  Sirvcs.  «  Nous  ayons  ,  dit  Bonaparlc  , 
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joué  au  tabouret  comme  de  vieilles  du- 
chesses. Des  gens  tels  que  nous  ne  doivent 
pas  s'amuser  à  ces  bêtises.  »  La  conversa- 
tion roule  sur  le  sujet  de  la  veille.  Pen- 
dant ce  tems-là  on  vint  annoncer  le  dircc- 
leur^VIoulins.  «  On  ne  peut  pas  rester  un 
instant  tranquille ,  répondit  Bonaparte , 
dites  que  je  n'y  suis  pas.  »  Et  Moulins  fut 
éconduit.  C'est  ainsi  que  se  rapprochèrent 
les  deux  hommes  les  plus  influens  de  cette 
époque  ,  l'un  dans  le  civil ,  l'autre  dans  le 
militaire.  Ce  fut  vers  les  derniers  jours  de 
vendémiaire  ,  tandis  que  Chazai  présidait 
encore  le  conseil  des  cinq-cents 

Les  conférences  continuèrent  entre  eux 
en  présence  de  Talleyrand  ,  Rœderer , 
Boulay,  etc.  ;  elles  avaient  pour  objet  la 
révolution  nouvelle.  Sièyes  développa  ses 
vues,  n'ayant  pas  l'habitude  de  les  pré- 
senter rédigées;  Bonaparte  parut  lés  ap- 
prouver et  le  pressa  de  les  écrire. 

Sièyes  se  charge  de  préparer  les  conseils 
par  les  commissions  des  inspecteurs,  dont 
il  se  flatte  de  pouvoir  disposer  ;  Bonaparte 
doit  gagner  les  généraux  et  les  troupes  qui 
se  trouvent  a  Paris  ;  il  est  convenu  qu'on 
tfu'hêra  de  donner  nue  fortne  légale  à  U 
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révolte  militaire  qui  fera  disparaître  le  di- 
rectoire. On  convoquera  extraordinaire— 
ment  les  membres  modérés  du  conseil  des 
anciens  ;  et ,  au  moyen  d'une  effrayante 
peinture  des  malheurs  publics ,  on  obtien- 
dra un  décret  de  translation  du  corps-lé- 
gislatif à  Saint-Cloud  et  la  nomination  du 
général  Bonaparte  au  commandement  de 
toute  la  force  armée.  Alors  celui-ci,  au 
moyen  delà  dictature  militaire  dout  il  sera 
investi  ^  opérera  la  dissolution  momentanée 
du  corps-législatif  et  le  renversement  du 
directoire.  L'exécution  de  cette  entreprise 
est  fixée  au  18  brumaire. 

Le  jour  même  où  toutes  ces  résolutions 
avaient  été  arrêtées ,  Bonaparte  assistait  à 
cette  fêle  brillante  qui  lui  était  donnée  par 
les  deux  conseils  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Le  secret  de  la  conspiration  fut  fidèle- 
ment gardé.  Le  18  brumaire,  à  cinq  heu- 
res du  matin,  le  conseil  des  anciens  est 
convoqué  précipitamment  par  le  comité  des 
inspecteurs  ;  à  sept  heures,  les  membres  , 
dont  la  plupart  ignoraient  le  motif  de  celle 
convocation  extraordinaire  ,  arrivent  et 
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entrent  en  séance  sous  la  pr&idence  de 
Lemercier. 

Cornudet ,  Lebrun  etFargues ,  tous  trois 
conjurés ,  se  succèdent  à  la  tribune  et  y 
font  présenter  le  tableau  le  plus  alarmant 
de  la  situation  de  la  France  ;  ils  parlent 
vaguement ,  mais  leur  langage  est  .effraya  ni; 
ils  parlent  de  la  découverte  d  une  grande 
conspiration  terroriste ,  des  dangers  immi- 

ncns  qui  menacent  la  république  ,  et  de  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  prom pies 
et  énergiques  pour  assurer  son  salut.  Les 
anarchistes,  disent-ils,  accourent  à  Paris 
de  tous  les  coins  de  la  France,  et  leurs 
chefs  préparent  un  mouvement  dans  les 
faubourgs  ;  tout  est  prêt  pour  ce  mouve- 
ment ;  Gareau  est  déjà  désigné  comme 
commandant  de  Paris  ,  et  Santerre  comme 
commandant  du  faubourg  Saint-Antoine  ; 
le  but  de  la  conspiration  est  de  ressusciter 
le  gouvernement  révolutionnaire ,  en  réta- 
blissant la  convention  nationale  et  le  co- 
mité de  salut  public  ;  alors  le  règne  de  la 
terreur  recommencerait,  et  son  premier 
acte  serait  la  proscription  du  général  Bo- 
naparte èt  celle  de  tous  les  députes  aux 
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deux  conseils ,  désignés  sous~  le  nom  de 
nouveaux  aristocrates. 

Régnier ,  autre  conjuré ,  renchérit  en- 
core sur  l'imminence  des  périls  que  court 
la  représentation  nationale ,  qu'il  voit  li- 
vrée aux  poignards  d'une  foule  de  brigands 
audacieux  ,  de  scélérats  désespérés  ;  et  il 
propose  au  conseil  d'user  dû  droit  consti- 
tutionnel de  transférer  le  corps-législatif 
dans  une  autre  commune. 

«<  Représentons  du  peuple,  dit-il  en  ter- 
»  minant ,  ne  concevez  aucune  inquiétude 
»  sur  l'exécution  d'un  tel  décret  ;  d'abord 
»  il  est  puisé  dans  la  constitution  elle-même, 
»  à  qui  tout  doit  être  soumis;  ensuite  il 
»  aura  pour  garant  la  confiance  publique, 
r»  que  vous  avez  méritée  jusqu'ici  par  votre 
»  courage  autant  que  par  votre  sagesse  ,  et 
»  que  voire  généreux  dévoûment ,  dans 
»  les  conjonctures  où  nous  sommes,  va  faire 
>»  monter  atr  .plus  haut  degré.  S'il  fallait 
»  d'ailleurs  quelque  chose  de  plus,  je  vous 
»>  cl  i  ra  is  que  Bon  a  parte  es  tlà ,  prêt  à  exécuter 
»  votre  décret  aussitôt  que  vous  l'en  aurez 
»  chargé.  Celte  homme  illustre  ,  quia  tant 
j>  mérité  de  la  patrie  ,  brûle  de  couronner 
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>>  ses  nobles  travaux  par  cet  acle  de  dévoû- 
»  ment  envers  la  république  et  la  rcpré- 
»  sentation  nationale.  » 

Cette  proposition,  présentée  habilement 
nu  milieu  de  l'ébranlement  et  de  la  sur- 
prise causés  par  le  réeit  des  dangers  dont 
chaque  député  se  croit*  menacé  ,  est  ap- 
puyée par  une  foule  de  membres.  Quelques- 
uns  réclament  bien  l'ajournement  ,  mais 
Régnier  s'écrie  que  «  cette  mesure  est  ur- 
gente ,  et  que  les  circonstances  sont  trop 
graves  pour  permettre  le  moindre  retard.  » 
Alors  l'ajournement  est  rejeté,  et  le  con- 
seil des  anciens  adopte ,  à  une  très-grande 
majorité ,  le  décret  suivant,  qui ,  aux  ter- 
mes de  la  constitution  ,  devenait  loi  de 
l'état mans  le  concours  du  conseil  des  cinq- 
cents  : 

* 

«  Le  conseil  des  anciens,  en  vertu  des 
»  articles  102,  103  et  104  de  la  constitu- 
»  tion  ,  décrète  ce  qui  suit  : 

»  i°.  Le  corps- législatif  est  transféré 
n  dans  la  commune  de  Saint-Cloud;  les 
»  deux  conseils  y  siégeront  dans  les  deux 
»  ailes  du  palais  ; 

»  2°.  Ils  y  seront  rendus  demain,  19 
»  brumaire,  à  midi.  Toute  continuation 
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m  Je  fonctions,  de  délibération, est  iuler— 
»  dite  ailleurs  et  avant  ce  tems  ; 

»  3°.  Le  général  Bonaparte  est  chargé 
»  de  l'exécution  du  présent  décret.  Ilpren- 
»  dra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
»  la  sûreté  de  la  représentation  nationale. 
»  Le  général  commandant  la  dix-septième 
»  division  militaire,  la  garde  du  corps-lé- 
»  gislatif ,  les  gardes  nationales  sédentaires , 
»  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans 
»  la  commune  de  Paris ,  dans  Parrondis- 
»  sèment  constitutionnel  et  dans  toute  Té- 
»  tendue  de  la  dix-septième  division  ,  sont 
»  mis  immédiatement  sous  ses  ordres ,  et 
»  tenus  de  le  reconnaître  en  cette  qualité. 
»  Tous  les  citoyens  lui  prêteront  main-forte 
»  à  sa  première  réquisition  ;  ^ 

»  4°-  Le  général  Bonaparte  est  appelé 
»  dans  le  sein  du  conseil  pour  y  recevoir 
»  une  expédition  du  présent  décret,  et 
»  prêter  serment.  Il  se  concertera  avec  la 
m  commission  des  inspecteurs  des  deux 
»  conseils; 

»  5°.  Le  présent  décret  sera  de  suite 
»  transrais ,  par  un  message ,  au  conseil 
•»  des  cinq-cents  et  au  directoire  exécutif. 
»  11  sera  imprimé ,  affiché  ,  promulgué  et 
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»  envoyé  dans  toutes  les  commîmes  de  la 
»  république  par  des  courriers  extraordi- 
»  naires.  » 

Gornudet  présenta  ensuite  et  fit  adopter 
sur-le-champ  la  proclamation  suivante  : 

v  Français,  le  conseil  des  anciens  use 
»  du  droit  qui  lui  est  délégué  par  la  eon- 
»  stitution,  de  changer  la  résidence  du 
»  corps-législatif.  Il  use  de  ce  droit  pour 


■ 

l 

3 

i 

»  subjuguer  la  représentation  nationale  ,  et 
»  pour  vous  rendre  la  paix  intérieure.  Il  use 
»  de  ce  droit  pour  ramener  la  paix  exté- 
»  rieure  que  vos  longs  sacrifices  et  l'huma- 
»  nité  réclament.  Le  salut  commun,  la 
»  prospérité  commune ,  tel  est  le  but  de 
m  cette  mesure  constitutionnelle  :  il  sera 
»  rempli.  Les  résultats  de  cette  journée 
»  feront  foi  si  le  corps-législatif  est  digne 
»  de  préparer  votre  bonheur  et  s'il  le  peut* 
»  Vive  le  peuple  !  par  qui  et  en  qui  est  la 
»  république.  » 

Bonaparte ,  entouré  d'un  nombreux  élat- 
major ,  attendait  avec  inquiétude,  dans  sa 
maison  de  la  rue  de  la  Victoire  .,  le  résultat 
de  celte  ëéance.  A  huit  heures  et  demie, 
une  voilure  arrive  &  sa  porte  ;  oe  sont  ies 
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députés  Cornet  et  Bazaillon  ,  membres  de 
la  commission  des  inspecteurs  ,  et  un  mes- 
sager d'état ,  qui  viennent  notifier  au  gé- 
néral le  décret  rendu  quelques  momens 
avant  par  le  conseil  des  anciens.  Aussitôt 
des  acclamations  unanimes  se  font  enten- 
dre, et  tous  les  officiers  tirent  leurs  épées  , 
en  signe  d  adhésion  au  décret,  et  de  dé  vois- 
inent aux  ordres  du  général. 

Bonaparte  se  rend  immédiatement  au 
conseil.  Son  escorte  était  imposante  ;  il  mar- 
chait entouré  des  généraux  Berthier,  Mo- 
reau,  Macdonald ,  Lannes ,  Murât,  Mar- 
mont,  etc.  Lefèvre ,  commandant  de  la 
garde  du  directoire  et  des  troupes  de  la 
garnison  de  Paris ,  était  dans  leurs  rangs  ; 
•  le  seul  Bernadotte  avait  refusé  de  le  suivre  ; 
trois  régimens  de  cavalerie,  dont  deux  de 
dragons ,  convoqués  pour  une  revue ,  l'ac- 
compagnaient. 

Le  jeune  général,  ce  vif  ressouvenir  de 
César,  se  présente  à  la  barre  du  conseil 
des  anciens ,  au  milieu  de  son  illustre 
cortège  : 

«  Citoyens  représentans  ,  leur  dit- il, 
»  la  république  périssait  ;  vous  l'avez 
»  su  ,  et  votre  décret  vient  dé  la  sau- 
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»  ver.  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  le 
»  trouble  et  le  désordre  !  je  les  arrêterai, 
m  aidé  du  général  Lefèvre  ,  que  je  nomme 
»  mon  lieutenant  ,  du  général  Berthier 
»  et  de  tous  mes  compagnons  d'armes. 
»  Qu'on  ne  cherche  pas  dans  le  passé  des 
»  exemples  qui  pourraient  retarder  votre 
»  marche  !  Rien ,  dans  l'histoire ,  ne  res- 
»  semble  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
»  rien  ,  dans  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
»  ne  ressemble  au  moment  actuel.  Votre 
w  sagesse  a  rendu  ce  décret  ;  nos  bras  sau- 
»  ront  l'exécuter.  Nous  voulons  une  repu- 
»  blique  fondée  sur  la  vraie  liberté  ,  sur  la 
»  liberté  civile ,  sur  la  représentation  na- 
ît tionale  ;  nous  l'aurons... ,  je  le  jure  ;  je 
»  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes 
»  compagnons  d'armes.  » 

«  Général ,  répond  le  président ,  le  cpn- 
»  seil  des  anciens* reçoit  vos  sermens  ;  il  ne 
»  forme  aucun  doute  sur  leur  sincérité  et  vo- 
»  tre  zèle  à  les  remplir.  6elui  qui  ne  promit 
»  jamais  en  vain  des  victoires  à  la  patrie, 
»  ne  peut  exécuter  qu'avec  dé  vouement  ses 
»  nouveaux  engagemens  de  la  servir  et  de 
»  lui  rester  fidèle.  »  ; 

La  séance  est  levée  immédiatementapres, 
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et  ajournée  au  lendemain  midi  à  Saint- 
Cloud. 

Le  décret  de  translation,  communiqué 
au  conseil  des  cinq-cents,  excita  au  sein  de 
cette  assemblée  une  vive  agitation  ,  et  la 
surprise  qu'éveillent  les  mesures  extraor- 
dinaires ;  on  n'appréciait  encore  bien  ni  le 
motif  ni  les  conséquences  de  cet  acte.  La 
lecture  en  fut  écoutée  avec  une  morne 
stupeur;  et  le  président,  Lucien  Bona- 
parte ,  prononça  sans  opposition  l'ajour- 
nement de  la  séance  au  lendemain  midi , 
à  Saint-Cioud. 

Une  scène  d'un  autre  genre  se  passait 
au  Luxembourg.  Aussitôt  que  le  décret  de 
translation  y  avait  été  connu,  Sièyes  et 
Roger-Ducos  s'étaient  rendus  aux  Tuile- 
ries ,  et  avaient  donné  leur  démission  ;  les 
trois  autres  directeurs  ,  étourdis  de  ce  coup 
imprévu,  et  irrités  de  la  défection  de  deux  de 
leurs  collègues  et  de  tous  leurs  ministres, 
avaient  aussitôt  irihndé  auprès  d'eux  le  gé- 
néral Lefèvre  pour  qu'il  rendît  compte  de  sa 
conduite,  et  de  ce  qui  se  passait  ;  mais  celui- 
ci  avait  répondu  que,  d'après  le  décret  des 
anciens,  il  n'avait  plus  d'ordre  à  recevoir 
que  de  Bonaparte ,  et  de  compte  à  rendre 
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qu'à  ce  dernier.  Dès-lors  les  triumvirs , 
ne  sachant  plu*  quel  parti  prendre,  ni 
surtout  à  qui  signifier  des  ordres,  avaient 
voulu  se  jeter  dans  quelques  mesures  dé- 
sespérées ;  Gohicr  avait  proposé  d'aller  pro- 
tester dans  les  conseils;  Moulins,  de 
soulever,  de  concert  avec  Santcrre,  le 
faubourg  Saint -Antoine;  mais  l'inuti- 
lité ou  le  danger  de  ces  mesures  avait 
été  bientôt  reconnu.  Ils  s'étaient  cependant 
décidés  à  faire  cerner  par  un  bataillon  la 
maison  de  Bonaparte;  mais  il»  n'avaient 
pas  trouvé  de  troupes  pour  exécuter  leurs 
ordres;  la  garde  même  du  directoire  les 
avait  abandonnés  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  leur  nouveau  commandant  eu 
chef. 

À  cette  extrémité,  le  directoire  n'avait 
plus  qu'une  ressource,  celle  de  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  le  vainqueur; 
il  la  tenta,  et  un  agent,  investi  de  sa 
confiance,  fut  député  à  cet  effet  vers  le  gé- 
néral Bonaparte. 

Pendant  ce  tems*  celui-ci  prenait  aveesa 
décision  et  sa  rare  activité  les  mesures  les 
plus  propres  à  assurer  l'exécution  de  ses 
plans  hardis.  Déjà,  dans  deux  proclama- 
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tions  ,  en  annonçant  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée,  il  avait  laissé  entrevoir  la 
révolution  qu'il  préparait.  La  première, 
adressée  à  la  garde  nationale  parisienne  , 
était  ainsi  conçue  : 

«  Citoyens ,  le  conseil  des  anciens ,  dé- 
»  positaire  de  la  sagesse  nationale,  vient 
»  de  rendre  le  décret  ci-joint  ;  il  y  est  au- 
»  torisèpar  les  articles  102  et  103  de  Pacte 
»  constitutionnel*  Il  me  charge  de  prendre 
»  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
»  sentation  nationale.  Sa  translation  est 
»  nécessaire  et  momentanée.  Le  corps-lé- 
»  gislatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la 
»  représentation  nationale  du  danger  im- 
»  minent  où  la  désorganisation  de  toutes 
»  les  parties  de  V administration  nous  con- 
»  duit.  Il  a  besoin  ,  dans  cette  circonstance 
»  essentielle ,  de  Puniou  et  de  la  confiance 
»  des  patriotes.  Ralliez -vous  autour  de 
»  lui  ;  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la  ré- 
»  publique  sur  les  bases  de  la  liberté  ci- 
»  vile,  du  bonheur  intérieur,  de  la  vic- 
»  toire  et  de  la  paix.  Vive  la  république!  » 

La  seconde  proclamation  était  adressée 
aux  troupes  : 

n  Soldats  ,  disait-il ,  le  décret  extraor- 
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»  naire  du  conseil  des  anciens  est  con- 
»  forme  aux  articles  102  et  103  de  l'acte 
»  constitutionnel.  Il  m'a  remis  le  corn— 
»  mandement  de  la  ville  et  de  l'armée  ; 
»  je  l'ai  accepté  pour  seconder  les  mesures 
»  qu'il  va  prendre  ,  et  qui  sont  toutes  en 
»  faveur  du  peuple.  La  république  est  mal 
»  gouvernée  depuis  deux  ans  ;  vous  avez 
»  espéré  que  mou  retour  mettrait  un  terme 
»  à  tant  de  maux;  vous  l'avez  célébré 
»  avec  une  uniou  qui  m'impose  des  obli- 
»  gâtions  que  je  remplis;  vous  remplirez 
»  aussi  les  vôtres  ,  et  vous  seconderez  votre 
»  général  avec  l'énergie ,  la  fermeté  et  la 
»  confiance  que  vous  avez  toujours  raon- 
»  trées.  La  liberté,  la  victoire  et  la  paix 
»  replaceront  la  république  française  au 
»  rang  qu'elle  occupait  en  Europe  ,  et  que 
»  Y  ineptie  ou  la  traliison  ont  pu  seules  lui 
»  faire  perdre.  » 

Cette  dernière  proclamation  fut  lue  à 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie  réunis  dans  Je  jardin  des  Tuileries, 
et  reçue  aux  cris  de  vive  la  république! 
Immédiatement  après ,  le  général  en  chef, 
accompagné  des  généraux  Beurnonville , 
xxxn.  4 
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Moreau  et  Macdonald ,  passa  en  revue 
toutes  ces  troupes. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  pompe  mili- 
taire que  Bonaparte,  entouré  par  ses  amis 
et  son  nombreux  état-major ,  reçut  le  par- 
lementaire des  trois  directeurs  ;  il  écouta 
son  message ,  et  y  répondit  immédiatement 
en  ces  termes ,  au  milieu  de  la  foule  qui 
se  pressait  autour  de  lui  :  «  Qu'avez-vou$ 
»  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  lais- 
»  sée  si  brillante?  Je  vous  ai  laissé  la  paix, 
»  j'ai  retrouvé  la  guerre  ;  je  vous  ai  laissé 
»  des  victoires  ,  j'ai  retrouvé  des  revers  ; 
»  je  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie , 
»  et  j'ai  trouvé  partout  des  lois  spoliatrices 
»  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  de  cent 
»  mille  Français  que  je  connaissais ,  tous 
»  mes  compagnons  de  gloire  ?  ils  sont 

»  morts         Cet  état  de  choses  ne  peut 

»  durer  ;  avant  trois  ans  ,  il  nous  mènerait 
»  au  despotisme  !»  > 

Cette  réponse ,  très-juste  au  fond,  mais 
trop  véhémente  ,  établit  la  guerre  contre 
le  directoire  ;  dès  lors  il  fut  perdu.  Dès  ce 
momeut,  Barras,  qui,  depuis  le  matin  , 
avait  pris  l'irrésolution  pour  ligne  de  con- 
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duite  ,  signa  sur  l'injonction  de  Bonaparte , 
sa  démission  de  membre  du  directoire; 
il  Tenvoya  immédiatement  à  chacun  des 
conseils* 

Au  moyen  de  cette  démission  ,  la  majo- 
rité des  directeurs  s'était  retirée,  en  sorte 
que  le  directoire  se  trouvait  dissous  de  fait  ; 
mais ,  pour  empêcher  toute  espèce  d'entrer 
prises  de  la  part  des  deux  directeurs  res- 
tés ,  Bonaparte  envoya  un  corps  de  trou- 
pes,, sous  les  ordres  de  Moreau,  pour  les 
retenir  captifs  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg ;  et  cette  mission  fut  si  exactement 
remplie,  qu'ils  ne  purent^  pendant  toute 
la  durée  de  la  crise ,  faire  parvenir  aucun 
message  aux  deux  conseils. 

Bonaparte  se  trouvait  ainsi  investi  de 
toute  la  puissance  exécutive.  Il  confirma 
Lefèvre  au  rang  de  son  premier  lieutenant , 
nomma  Andréossy  chef  de  l'état-major— 
général ,  et  plaça  sous  ses  ordres  les  adju- 
dans-généraux  Caffarelli  et  Doucet  ;  il  donna 
à  Lannes  le  commandement  du  quartier-gé- 
néral aux  Tuileries,  à  Murât  celui  du 
conseil  des  cinq-cents ,  àMarmont  celui  de 
l'artillerie  de  l'école  militaire,  à  Morand 
celui  de  Paris,  à  Serrurier  celui  de  Sainte 
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Cloud ,  à  Macdonald  celui  de  Versailles , 
et  conserva  à  Bcrruyer  celui  des  Invalides. 
11  destitua  ensuite  les  municipalités  de  Pa- 
ris, et  confia  provisoirement  l'administra- 
tion  de  cette  ville  aux  commissaires  du 
directoire  près  ces  municipalités ,  et  s'oc- 
cupa entièrement  des  diverses  dispositions 
qui  devaient  s'assurer  la  victoire  dans  la 
lutte  qu'il  prévoyait  avoir  à  soutenir  le 
lendemain  dans  le  conseil  des  cinq-cents. 

Sièyes  avait  proposé  de  prévenir  tout 
éclat,  en  arrêtant promptementquaran te  des 
membres  les  plus  influens  de  ce  conseil  ; 
mais  Bonaparte,  qui  voulait  fermement  que 
la  révolution  qu'il  préparait  ne  fût  souillée 
par  aucune  mesure  violente,  s'y  opposa.  Il 
croyait  d'ailleurs  pouvoir  maîtriser  une  as- 
semblée délibérante,  comme  une  armée,  par 
un  ordre  du  jour  si  supérieur  aux  conjurés 
vulgaires ,  il  rejeta  même  dédaigneusement 
t'offre  de  Fouché  de  faire  fermer  les  bar- 
rièi  es  :  «  Il  faut ,  avait-il  dit ,  que  le  peu- 
>»  pie  sacbebien  que  cette  journée  n'a  rien 
»  de  commun  avec  celles  qui  l'ont  rempli 
»  d'une  si  juste  épouvante  !  » 

Le  19  brumaire,  Saint-Cloud,  dès  le 
matin  ,  offrit  l'aspect  d'une  position  mili— 
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taipe;  tous  les  postes  étaient  occupés  par 
de  nombreux  détachemens  de  troupes  ;  le 
siège  de  la  législature  était  environné  d'une 
force  armée  considérable  ,  et  lc§  députés  , 
obligés  de  traverser  des  files  de  soldats, 
arrivaient  au  lieu  de  leurs  séances,  agités 
par  la  crainte  et  l'inquiétude. 

L'Orangerie  était  destinée  au  conseil  des 
cinq-cents  ,  et  la  galerie  de  Mars  à  celui 
des  anciens  ;  mais ,  quelque  activité  qu'on 
eût  mise  à  préparer  ces  salles  ,  elles  ne  pu- 
rent être  prêtes  qu'à  une  heure  et  demie, 
et  l'ennui  d'une  aussi  longue  attente  avait 
encore  exaspéré  les  membres  du  conseil 
des  cinq-cents  ,  déjà  profondément  irrités 
par  le  coup  d*etat  qu'ils  voyaient  prépa- 
rer. 

A  deux  heures,  les  conseils  se  rendent 
dans  leurs  salles  respectives ,  au  son  des 
instrumeiis  ,  qui  exécutent  la  Marseillaise. 

Lucien  Bonaparte,  président  du  conseil 
des  cinq  -  cents  ,  ouvre  la  séance  ;  Emile 
Gaudin  monte  aussitôt  à  la  tribune ,  et , 
dans  un  discours  énigmatique,  tomme 
tous  ceux  qui  avaient  été  prononcés  la 
veille  au  conseil  des  anciens  ,  parle  cha- 
leureusement des  périls  de  la  patrie  ,  cl  il 
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demande  qu'une  commission  de  sept  mem- 
bres soit  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
situation  de  la  république  ,  et  de  proposer 
des  mesures  de  salut  public  ,  et  que  toute 
délibération  et  détermination  soient  suspen- 
dues jusqu'au  rapport  de  la  commission. — 
Cette  proposition  étrange,  ou  plutôt  inalten- 
duedans  ces  termes,  devient  lesignal  du  plus 
violent  tumulte;  Boulay  de  la  Meurthe  veut 
appuyer  son  collègue  ;  il  est  arraché  de  la 
tribune.  Point  de  commission!  s'écric-t-on 
de  toutes  parts  ;  point  de  mesures  extraor- 
dinaires ,  point  de  dictature ,  à  bas  les  dic- 
tateurs !  vive  la  constitution!  «  La  consti- 
tution ou  la  mort  !  ajoute  Delbrel  ;  les 
baïonnettes  ne  nous  effraient  pas  ;  nous 
sommes  libres  ici.  »  Et  les  cris  de  vive  la 
çonstiUiftion  !  à  bas  les  dictateurs  !  recom- 
mencent avec  plus  de  force* 

Grandmaison  obtient  la  parole  :  «  repré- 
»  sen tans,  dit-il ,  la  France  ne  verra  pas  sans 
»  doute  sans  étonnement,  que  la  représen- 
»  tation  nationale ,  que  le  conseil  des  cinq- 
»  cents  ,  cédant  au  décret  constitutionnel 
»  du  conseil  des  anciens ,  se  soit  rendu 
»  dans  cette  nouvelle  enceinte  sans  être  in- 
h  struit  du  danger,  imminent  sans  doute, 
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»  qui  nous  menaçait.  On  parle  de  former 
»  une  commission  pour  proposer  des  me— 
»  sures  à  prendre ,  pour  savoir  ce  qu'il  y 
»  a  à  faire  ;  il  faudrait  plutôt  en  proposer 
»  une  pour  savoir  ce  qui  a  été  fait.  Mais 
*»  dans  ce  moment  où  la  violence  militaire 
»  veut  nous  imposer  le  plus  infâme  par- 
»  jure ,  vous  n'avez  qu'une  mesure  à  pren- 
»  dre  ;  c'est  de  renouveler  le  serment  de 
»  fidélité  à  la  constitution  de  l'an  3,  et  de 
»  jurer  de  nous  opposer  au  rétablissc- 
»  ment  de  toute  espèce  de  tyrannie.  Ceux 
»  qui  refuseront  ce  serment  se  dénonce- 
»  ront  eux-mêmes  comme  des  ennemis  de 
»  la  patrie ,  comme  des  traîtres ,  comme 
»  les  nouveaux  sujets  du  tyran  qui  s'an- 
»  nonce!  » 

A  peine  ces  mots  sont-ils  prononcés  que 
l'assemblée  entière ,  par  un  mouvement 
d'enthousiasme,  se  lève  en  signe  d'adhé- 
sion. Cette  proposition  est  immédiatement 
adoptée  ,  et  l'assemblée  décrète  que  chaque 
député  montera  successivement  à  la  tri- 
bune pour  prêter  un  serment  individuel. 
Tous  les  membres  ,  sans  exception  ,  même 
les  conjurés,  obèrent  à  ce  décret. 

On  prtposc  ensuite  d'envoyer  un  mes- 
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sage  au  directoire  ,  pour  lui  annoncer  que 
le  conseil  est  constitué. 

«  Mais ,  dit  un  député  ,  pour  remettre 
»  ce  message  au  directoire  ,  il  faudrait  sa- 
»  voir  où  il  est  ;  il  ne  suffit  pas  d'envoyer 
»  un  message  ,  il  faut  encore  savoir  où  il 
»  ira.  »  Malgré  la  justesse  de  l'observa- 
tion ,  le  conseil  ordonne  l'envoi  du  mes- 
sage ;  mais ,  dans  ce  moment ,  Lagarde  , 
secrétaire  du  directoire,  entre  dans  la  salle, 
et  annonce  que  Sièycs  ,  Roger-Ducos  et 
Barras  ayant ,  dès  la  veille ,  donné  leur 
démission,  Gohier  ayant  depuis  suivi  leur 
exemple  ,  et  Moulins  étant  en  état  de  sur- 
veillance ,  par  ordre  du  générai  Bonaparte, 
il  n'existait  plus  de  directoire. 

A  cette  nouvelle  ,  l'agitation  est  portée 
à  son  comble  ;  l'indignation  contre  l'héroï- 
que général  éclate  avec  violence;  plusieurs 
cris  hors  la  loi!  se  font  entendre;  mais  on 
se  dispose  à  dresser  à  l'instant  même  des 
listes  décuples  ,  et  à  les  envoyer  au  conseil 
des  anciens ,  pour  qu'il  procède  immédia- 
tement à  l'organisation  d'un  nouveau  di- 
rectoire. 

Comment  ces  patriotes  n'élaient-ils point 
las  des  déshonorantes  faiblesses  *du  direc- 

I 


Digitized  by  Google 


t.X.  U99\      DIRECTOIRE:  69 

toire  ?  —  Dans  les  crises  publiques  re*- 
pousse-t-on  justement  les  mains  les  plus 
fermes  ;  et  il  y  avait  dans*  les  services  dè 
Bonaparte,  dans  les  preuves  de  ses  rares 
talens,  des  signes  qui  disaient  haut  qu'il 
n'était  un  téméraire  que  pour  l'ignorance 
ou  l'en  vie  ! 

Le  conseil  des  anciens  se  montrait  aussi 
beaucoup  moins  docile  que  la  veille  aux 
intentions  des  généraux  conjurés.  Une  dis- 
cussion assez  vive  s'était  élevée  entre  les 
membres  de  la  commission  des  inspecteurs 
et  plusieurs  députés,  qui  se  plaignaient 
violemment  de  n'avoir  pas  été  convoqués 
à  la  séance  de  la  veille  :  on  commençait  à 
se  reprocher  d'avoir  voté  de  confiance  la 
translation  du  corps-législatif,  et  on  pa- 
raissait disposé  à  exiger  que  les  membres 
qui  avaient  demandé  la  mesure  ,  s'expli- 
quassent enfin  sur  les  dangers  imrainens 
qu'aivaient  courus  la  patrie  et  la  représen- 
tation nationale. 

Tout  pouvait  se  perdre  si  cette  discus- 
sion eût  continué  ;  l'opposition  eût  pris 
plus  de  consistance;  elle  n'eût  pas  tardé 
à  devenir  dangereuse,  et  la  réunion  des 
deux  conseils  sous  la  bannière  de  la  con- 
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slitution  eût  pu  faire  échouer  la  conju- 
ration. Bonaparte  est  instruit  du  danger 
qui  le  menace»;  il  se  présente  aussitôt 
au  conseil  des  anciens  ,  et  s'avance  à  la 
barre  >  entouré  d'une  partie  de  sou  état- 
major* 

«  Représentai  du  peuple ,  difcil ,  vous 
•  n'êtes  point  dans  des  circonstances  ordi- 
»  naires  ;  vous  êtes  sur  un  volcan.  Per- 
»  mettez-moi  de  vous  parler  avec  toute  la 
»  franchise  d'un  soldat,  avec  celle  d'ui* 
»  citoyen  zélé  pour  le  bien  de  son  pays  ♦ 
»  et  suspendez ,  je  vous  en  prie,  votre  ju- 
»  gement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  en- 
»  tendu  jusqu'à  la  fin. 

»  J'étais  tranquille  à  Paris ,  lorsque  je 
»  reçus  le  décret  du  conseil  des  anciens  y 
»  qui  me  parla  de  ses  dangers ,  de  ceux 
*>  de  la  république.  À  l'instant  j'appelai f 
»  je  retrouvai  mes  frères  d'armes ,  et  nous 
»  vînmes  vous  donner  notre  appui  ;  nous 
m  vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la  nation  y 
»  parce  que  vous  en  étiez  la  tête.  Nos  in- 
»  tentions  furent  pures  ,  désintéressées , 
»  et ,  pour  prix  de  notre  dévouement  f 
»  déjà  on  nous  abreuve  de  calomnies.  On 
»  parle  d'un  nouveau  César,  d'un  nouveau 
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»  Cromwell  ;  on  répand  que  je  veux  éta- 
»  blir  un  gouvernement  militaire. 

»  Représentans  du  peuple ,  si  j'avais 
»  voulu  opprimer  la  liberté  de  mon  pays  , 
»  si  j'avais  voulu  usurper  l'autorité  su- 
»  préme ,  je  ne  me  serais  pas  rendu  aux 
«  ordres  que  vous  m'avez  donnés  ,  je  n'àu- 
»  rais  pas  eu  besoin  de  recevoir  cette  au- 
»  torité  du  sénat.  Plus  d'une  fois,  et  dans 
»  des  circonstances  plus  favorables ,  j'ai 
»  été  appelé  à  la  prendre.  Après  nos  trio  m- 
»  phes  en  Italie,  j'y  ai  été  appelé  par  le  vœu 
»  de  la  nation ,  j'y  ai  été  appelé  par  le  vœu 
»  de  mes  camarades ,  par  celui  de  ces  soldats 
»  qu'on  a  tant  maltraités  depuis  qu'ils  ne  sou  t 
»  plus  sous  mes  ordres  ;  de  ces  soldats  qui 
»  sont  obligés  ,  encore  aujourd'hui ,  d'aller 
»  faire ,  dans  les  départemens  de  Fouest , 
»  une  guerre  horrible ,  que  la  sagesse  et 
»  le  retour  aux  bons  principes  avaient  cal- 
»  mée  ,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison 
v  viennent  de  rallumer. 

»  Je  vous  le  jure  ,  représentans  du  peu- 
»  pie ,  la  patrie  n'a  pas  de  plus  zélé  défen- 
»  seur  que  moi  ;  ses  dangers  sont  pressans; 
»  le  mal  s'acfcroît  ;  le  ministre  de  la  poliee 
»  vient  de  m'avertir  que,  dans  1*  Vendée, 
a  plusieurs  places  sont  tombées  entre  les 
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»  mains  des  chouans.  Lç  conseil  des  an- 
»  ciens  est  investi  d'un  grand  pouvoir ,  le 
»  directoire  n'est  plus  ;  ainsi  c'est  sur  lui 
n  seul  que  repose  le  salut  de  la  patrie.  Re- 
»  presentans  du  peuple ,  consultez  votre 
»  sagesse  et  l'imminence  des  dangers  qui 
»  nous  menacent  ;  je  me  dévoue  tout  en- 
»  tier  pour  faire  exécuter  vos  ordres  ;  pré- 
»  venez  surtout  des  déchiremens  ,  et  évi- 
»  tons  de  perdre  deux  choses  pour  les- 
»  quelles  nous  avons  fait  tant  de  sacrifices, 
»  la  liberté  et  l'égalité.  » 

«  JEt  la  constitution  !  »  s'écrie  Lin- 

a 

glet. 

«  La  constitution  !  reprend  Bonaparte 
»  avec  feu ,  vous  l'avez  violée  au  18  frac- 
»  tidor,  vous  l'avez  violée  au  22  floréal , 
»  vous  l'avez  violée  au  50  prairial.  La 
»  constitution  !  elle  est  invoquée  par  tou- 
>»  tes  les  factions  ,  elle  a  été  violée  par 
«  toutes  ,  elle  est  méprisée  par  toutes  ; 
>»  elle  ne  peut  être  pour  nous  un  moyen 
»  de  salut ,  parce  qu'elle  n'obtient  plus  le 
»  respect  de  personne.  Représe.ntans  du 
„  peuple ,  vous  ne  voyez  pas  en  moi  un 
»  misérable  intrigant  qui  se  couvre  d'un 
»  masque  hypocrite.  J'ai  fait  mes  preuves 
»  de  dévouement  à  la  république ,  et  toute 
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• 

»  dissimulation  m'est  inutile.  Je  ne  vous 
»  tiens  ce  langage  que  parce  que  je  désire 
»  quetantde  sacrifices  ne  soientpas  perdus  ; 
»  la  constitution  ,  les  droits  du  peuple  ont 
»  été  violés  plusieurs  fois  ;  et ,  puisqu'il  ne 
>»  vous  est  plus  permis  de  rendre  à  cette 
»  constitution  le  respect  qu'elle  devrait 
»  avoir ,  sauvons  au  moins  les  bases  sur 
»  lesquelles  elle  repose  ;  sauvons  l'égalité, 
»  la  liberté  ;  trouvons  des  moyens  d'assu- 
»  rer  îi  chaque  homme  la  liberté  qui  lui 
m  est  due  ,  et  que  la  constitution  n'a  pas 
»  su  lui  garantir.  Je  vous  déclare  qu'aussi- 
»  tôt  que  les  dangers  qui  m'ont  fait  confier 
»  des  pouvoirs  extraordinaires  seront  pas- 
»  sés  ,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.  Je  ne  veux 
»  être  à  l'égard  de  la  magistrature  que  vous 
»  aurez  nommée  ,  que  le  bras  qui  soutien- 
»  dra  et  fera  exécuter  ses  ordres.  » 

Cependant  une  grande  agitation  régnait 
toujours  dans  l'assemblée.  Plusieurs  mem- 
bres s'écrient  :  «  Quels  sont  ces  dangers 
»  dont  vous  nous  parlez? En  quoi  consister!  t- 
»  ils?  Général  Bonaparte  expliquez-vous.* 

Alors  le  général  reprend  ; 

«  S'il  faut  s'expliquer  tout-à-fait,  s'il 
*  faut  nommer  les  hommes  ,  je  les  nom- 
xxxii,  5 
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»  merai.  Je  dirai  que  les  directeurs  Barras 
»  et  Moulins  m'ont  proposé  de  me  mettre 
»  à  la  tête  d'un  parti  tendant  à  renverser 
»  tous  les  hommes  qui  ont  des  idées  libé— 
»  raies.  Je  vous  le  répète  ,  représentais  du 
»  peuple,  la  constitution,  trois  fois  vio- 
»  lée ,  n'offre  plus  de  garantie  aux  citoyens  ; 
»  elle  ne  peut  entretenir  l'harmonie  ,  parce 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  diapazon  ;  elle  ne  peut 
»  point  sauver  la  patrie ,  parce  qu'elle  n'est 
»  respectée  de  personne.  Je  le  répète 
»  encore ,  qu'on  ne  croie  pas  que  je  tiens 
»  ce  langage  pour  m'emparer  du  pouvoir 
»  après  la  chute  des  autorités  ;  le  pouvoir, 
»  on  me  Ta  offert  encore  depuis  mon  re- 
»  tour  à  Paris  ;  les  différentes  factions,  sont 
»  venues  sonner  à  ma  porte  ;  je  ne  les  ai 
»  point  écoutées ,  parce  que  je  ne  suis  d'au- 
»  cune  coterie ,  parce  que  je  ne  suis  que 
m  du  grand  parti  du  peuple  français. 

»  Plusieurs  membres  du  conseil  des  an- 
»  ciens  savent  que  je  les  ai  entretenus  des 
*  propositions  qui  m'ont  été  faites ,  et  je 
»  n'ai  accepté  l'autorité  que  vous  m'avez 
»  confiée ,  que  pour  sauver  la  république. 
»  Je  ne  vous  le  cache  pas  ,  représentans 
»  du  peuple  ,  en  prenant  le  commande- 
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m  ment,  je  n'ai  compté  que  sur  le  cônseil 
»  des  anciens.  Je  n'ai  point  compté  sur  le 
♦>  conseil  des  cinq-cents,  qui  est  divisé; 
»  sur  le  conseil  des  cinq-cents ,  où  se  trou- 
»  vent  des  hommes  qui  voudraient  nous 
»  rendre  la  convention  ,  les  comités  révo- 
»  lutionnaires  et  les  échafauds  ;  sur  le  con- 
*  seils  des  cinq-cents ,  où  les  chefs  de  ce 
»  parti  viennent  de  prendre  séance  en  cfe 
»  moment  ;  sur  le  conseil  des  cinq-cents , 
»  d'où  viennent  de  partir  des  commissaires 
»  charges  d'organiser  un  mouvement  à 
»  Paris. 

»  Mais  que  ces  projets  criminels  ne  vous 
»»  effraient  point ,  représeiitans  du  peuple  * 
»  environné  de  mes  frères  d'armes  ,  je  sau«* 
w  rai  vous  en  préserver  ;  j'en  atteste  votre 
»  courage,  vous  ,  mes  braves  camarades  , 
n  Vous,  aux  yeux  de  qui  l'on  voudrait  me 
»  peindre  comme  un  ennemi  de  la  liberté  ; 
»  vous ,  grenadiers ,  dont  j'aperçois  les 
»  bonnets  ;  vous,  braves  soldats,  dont  j'a- 
»  perçois  les  baïonnettes ,  que  j'ai  si  sou- 
»  vent  fait  tourner  à  la  honte  de  l'ennemi  f 
»  à  l'humiliation  des  rois  ,  que  j'ai  em- 
»  ployces  à  fonder  des  républiques  ;  et  si 
»  quelque  orateur,  payé  par  l'étranger, 
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»  parlait  de  me  mettre  hors  la  foi,  qu'il 
»  prenne  garde  de  porter  cet  arrêt  contre 
»  lui-même  !  S'il  parlait  de  me  mettre  hors 
»  la  loi ,  j'en  appellerais  à  vous,  mes  braves 
»  compagnons  d'armes  ;  à  vous ,  braves 
»  soldats ,  que  j'ai  menés  tant  de  fois  à  la 
m  victoire  ;  à  vous ,  braves  défenseurs  de  la 
»  république,  avec  lesquels  j'ai  partagé 
»  tant  de  périls  pour  affermir  la  liberté  et 
»  l'égalité.  Je  m'en  remettrais  ,  mes  braves 
»  amis ,  au  courage  de  vous  tous  ef  à  ma 
»  fortune!  » 

Il  se  tait  ;  quelques  membres  ne  parais- 
sent pas  satisfaits  ;  ils  insistent  encore  pour 
avoir  une  explication  plus  p8sitive  de  ces 
prétendus  dangers  qu'on  met  toujours  en 
avant.  Bonaparte,  inquiet  quelques  instans, 
reprit  avec  force  : 

«  Puisqu'il  est  reconnu  que  la  constf- 
»  tution  ne  peut  point  sauver  la  républi- 
v  que  ,  hâtez- vous  de  prendre  des  moyens 
»  pour  la  retirer  du  danger ,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  recevoir  de  sanglansetd'éter- 
»  nels  reproches  du  peuple  français ,  de 
»  vos  familles  et  de  vous-mêmes;  vous 
»  trouverez  toujours  mon  bras  pour  faire 

»  exécuter  vos  résolutions.  » 
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Ce  discours,  dont  les  diverses  parties 
sont  décousues  ,  étincelle  de  pensées  fortes 
et  énergiques ,  peint  toute  l'âme  de  Bona- 
parte, Quoi  qu'il  en  soit,  Ja  véhémence 
de  cette  improvisation  entraîna  une  partie 
des  députés ,  et  sur  la  proposition ,  qui  fut 
faite  par  Dalpbonse,  de  renouveler,  comme 
à  l'autre  conseille  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  de  Tan  3 ,  la  majorité  de  l'as- 
semblée passa  à  l'ordre  du  jour. 

Le  tumulte  et  l'irritation  avaient  redou- 
blé dans  le  conseil  des  cinq-cents.  Bona- 
parte se  bâte ,  en  sortant  du  conseil  des 
anciens ,  de  s'y  rendre  à  la  tête  de  quel- 
ques grenadiers.  Il  entre  dans  la  salle,  fait 
arrêtçr  son  escorte  à  la  porte  ,  et  s'avance 
seul ,  la  tête  nue. 

A  l'aspect  des  baïonnettes  ,  tout  le  con- 
seil ,  d'un  mouvement  spontané ,  s'était 
levé,  saisi  d'indignation  :  Qu'est-ce  que 
cela  ?  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  :  des  sa- 
bres ici?  des  hommes  armés  ?  A  bas  le  die- 
tateur,  le  Cromwell!  hors  la  loi!  hors  la 
loi!...  Une  foule  de  députés  se  précipitent 
au  milieu  de  la  salle  ;  Bonaparte  est  en- 
touré ,  menacé ,  pris  au  collet  et  secoué 
avec  force ,  mais  sa  figure  fait  face  au  dan- 
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ger  :  «  Que  faites -vous,  téméraire?  lui 
»  crie  Bigoneten  le  repoussant,  vous  vio- 
»  lez  le  sanctuaire  des  lois  :  retirez-y ous. 
»  — Est-ce  pour  cela  que  tu  as  vaincu  ? 
»  s'écrie  Destrera.  »  Mille  paroles  aussi  peu 
réfléchies  que  violentes  et  indignées  se  mê- 
lent à  celles-là.  Bonaparte  veut  parler,  et 
le  demande  avec  une  impassible  énergie , 
mais  les  cris  de  vive  la  constitution!  lui 
fèrment  la  bouche. 

Les  imprécations  redoublent;  on  n'en- 
tend partout  qne  ces  exclamations  :  à  bas 
le  Cromwell!  à  bas  le  tyran!  hors  la  loi 
le  dictateur!  Il  s'indigne  ,  une  émotion 
visible  l'agite.  —  Dans  ce  moment  les  gre? 
nadiers  s'avancent,  dégagent  leur  général 
des  mains  des  assaillans ,  et  l'entraînent 
hors  de  la  salle. 

Les  écrivains  de  l'époque  ont  écrit,  qu'au 
milieu  de  cette  mêlée,  Aréna,  député  corse, 
avait  voulu  frapper  Bonaparte,  et  on  a  même 
ajouté  qu'il  eût  péri  ,  sans  le  dévoûment 
d'un  grenadier  qui  le  couvrit  de  son  corps 
et  reçut  le  coup.  Ce  grenadier  se  nommait 
Thomé.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la 
blessure  fut  légère.  Mais  poursuivons  : 

Une  profonde  émotion ,  des  rumeurs  qui 
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se  raniment  par  intervalles  ,  succèdent  à 
cette  scène  orageuse  :  l'assemblée  ne  sait 
point  au  reste  ce  qu'on  veut....  Lucien 
Bonaparte ,  qui  la  préside  est  pourtant  par- 
venu à  calrïier  cette  agitation  extraordi- 
naire. Mais  quand  il  veut  justifier  son  frère, 
on  lui  répond  de  toutes  parts  : 

«  Il  a  terni  sa  gloire!  Il  s'est  con- 

»  duit  en  despote!   On   le  voue  à 

»  l'exécration  des1  républicains  !....  »  Di- 
verses propositions  se  succèdent ,  celles  de 
mander  le  général  Bonaparte  à  la  barre, 
de  lui  ôter  le  commandement  des  troupes, 
de  le  mettre  hors  la  loi ,  d'inviter  le  con- 
seil des  anciens  à  rendre  un  décret  qui  ra- 
menât les  conseils  à  Paris.  Ces  propositions 
faites  par  Dignef,  Talot,  Bertrand  du 
Calvados  ,  étaient  accueillies  d'un  côté  par 
des  applaudissemens ,  de  l'autre  par  des 
murmures.  Lucien  Bonaparte  quitta  le  fau- 
teuil ;  il  fut  remplacé  par  Chazal.  «  Les 
»  soupçons  ,  dit-il ,  paraissent  s'élever  avec 
»  bien  de  la  rapidité  et  peu  de  fondement. 
»  Un  mouvement  même  irrégulier  aurait- 
»  il  déjà  fait  oublier  tant  de  services  ren- 
»  dus  à  la  liberté  ?...  Je  demande  qu'avant 
»  de  prendre  une  mesure  ,  vous  rappeliez 
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»  le  général...  Certainement ,  quand  la 
»  première  effervescence  des  passions  sera 
»  calmée  ,  quand  l'inconvenance  du  mou- 
»  vement  extraordinaire  qui  s'est  raani- 
»  festée  sera  sentie ,  vous  rendrez  justice 
»  à  qui  elle  est  due. . .  » 

Les  cris,  les  injures ,  ne  permirent  pas» 
à  l'orateur  de  poursuivre.  L'impatience  se 
manifestait  avec  violence.  Des  cris  hors  la 
loi!  se  renouvelaient.  On  investissait  Lu- 
cien ;  on  assiégeait  Chazal,  on  le  pressait  , 
on  le  menaçait,  on  le  sommait  de  mettre 
aux  voix  le  décret  de  mise  hors  la  loi. 
Chazal  persistait  à  ne  rien  mettre  en  déli- 
bération ,  tant  que  durerait  le  désordre. 
Lucien  dit  alors  : 

«  Puisque  je  dois  renoncer  à  me  faire  en- 
»  tendre  ici,  je  déclare  que  ,  poussé  par  un 
»  sentiment  de  dignité  outragée,  je  dépose, 
»  les  insignes  de  la  magistrature  popu- 
»  laire.  »  En  même  tems  ,  il  se  dépouille 
à  la  tribune  de  sa.  toque ,  de  son  manteau 
et  de  son  écharpe. 

.  Dans  ce  moment ,  uni  peloton  de  gre- 
nadiers ,  commandés  par  le  général  Le— 
fèvre ,  se  prrsente  à  la  porte ,  se  dirige  en 
silence  vers  la  tribune .  entoure  Lucien , 
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et  l'emmène  dans  ses  rangs  hors  de  la  salle. 

Au  sortir  de  la  salle  des  cinq-cents ,  Bo- 
naparte ému  ,  hésitait  à  employer  la  force  ; 
mais  Sièyes,  plus  expert  que  lui  dans 
la  tactique  révolutionnaire,  le  détermina 
à  prendre  ce  parti  violent.  Lefèvre  venait 
d'exécuter  Tordre  d'enlever  du  sein  de 
l'assemblée  Lucien,  dont  la  qualité  de  pré- 
sident du  conseil  des  cinq-cents  avait  paru 
propre  à  écarter  to«as  les  scrupules  des  sol- 
dats. 

Bonaparte  descend  aussitôt  dans  la  cour 
du  château;  monte  à  cheval ?  et  fait  bat- 
tre au  cercle  ;  Lucien  monte  aussi  à  che- 
val à  côté  de  son  frère  ;  puis  s'adressant , 
d'une  voix  forte  et  animée ,  aux  soldats 
réunis  :  ' 

«  Citoyens ,  dit-il ,  le  président  du  con- 
»  seil  des  cinq-cents  vous  déclare  que  l'im- 
»  m  en  se  majorité  de  ce  conseil  est  dans  ce 
»  moment  sous  la  terreur  de  quelques  re- 
»  présentans  à  stylets ,  qui  assiègent  la  tri- 
»  bune,  présentent  la  mort  h  leurs  collc- 
»  gues ,  et  enlèvent  les  délibérations  les 
»  plus  affreuses. 

»  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  bri- 
»  garnis,  soldés  par  l'Angleterre,  se  sont 
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»  mis  en  rébellion  contre  le:  conseil  des 
»  anciens,  et  ont  osé  parler  de  mettre 
»  hors  la  loi  le  générai  chargé  de  l'exécu- 
»  ticta  de  son  décret,  comme  si  nous  étions 
»  encore  à  ce  tems  affreux  de  leur  règne, 
»  où  ce  mot  de  hofs  la  loi  suffisait  pour 
»  faire  tomber  les  têtes  les  plus  chères  à  la 
»  patrie.  ■  * 

»  Je  vous  déclare  que  ce  petit  nombre 
»  de  furieux  se  sont  rois  eux-mêmes  hors 
»  la  loi  par  leurs  attentats  contre  la  liberté 
»  du  conseil.  Au  nom  de  ce  peuple  qui , 
^>  depuis  tant  d'années ,  est  le  jouet  de  ces 
»  misérables  enfans  de  la  terreur,  je  con- 
»  fie  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la 
»  majorité  de  leurs  représentons ,  afin  que, 
»  délivrée  des  stylets  par  les  baïonnettes, 
»  elle  puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  ré- 
»  publique. 

»  Général,  et  vous,  soldats,  et  vous 
»  tous,  citoyens,  vous  ne  reconnaître!:  pour 
»  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui 
»  vont  se  rendre  auprès  de  moi.  Quant  à 
»  ceux  qui  resteraient  dans  l'orangerie,  que 
»  la  force  les  expulse  ;  ces  brigands  ne  sont 
»  plus  les  représentais  du  peuple,  mais  les, 
»  repfâsentans  du  poignard.  » 


Digitized  by 


È.  V.  1799.      DIRECTOIRE.  85 

Les  troupes  répondent  à  cette  harangue 

énergique  par  les  cris  de  vive  la  républi- 
que! Alors  Bonaparte  prénd  la  parole  : 
«  Soldats,  dit-il,  je  vous  ai  menés  à 
»  victoire;  puis-je  compter  sur  vous?  — 
»  Oui  !  oui  !  wVe  le  général  Bonaparte  ! — - 
»  On  avait  lieu  de  croire  que  le  conseil  des 

»  cinq-cents  sauverait  la  patrie;  il  se  livre, 
»  au  contraire ,  à  des  déchisemens  ;  des 
»  agitateurs  cherchent  à  le  soulever  contre 
»  moi  !  »  «  Soldats  ,  dit-il  encore ,  puis— je 
»  compter  sur  vous?  »  «  Oui!  oui!  »  répète- 
feon.de  toutes  parts. — a  La  patrie  est  donc 
-»>  sauvée  »  et  il  donne  aussitôt  à  quelques 
officiers  supérieurs  qui  l'entourent  Tordre 
de  faire  évacuer  ht  salle  de  l'Orangerie. 

Le  conseil  des  cinq-cents ,  depuis  le  dé«* 
part  de  son  président ,  était  en  proie  à 
l'anxiété  et  à  l'irrésolution,  Chazal  occu- 
pait toujours  le  fauteuil.  Plusieurs  mem- 
bres proposent  de  sortir  en  massé  et  de  se 
rendre  en  costume  à  Paris  ;  d'autres  veu- 
lent que  la  représentation  nationale  reste 
fidèle  à  son  poste et  y  brave  les  outrages 
de  la  dictature  qui  s'élève. 

L'agitation  continuait ,  lortftjue  le  pas 
de  charge  se  fait  entendre  dans  les  esca- 
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liers  qui  conduisent  à  l'Orangerie  ;  tous  les 
députés  sont  debout ,  en  criant  vive  la  ré- 
publique !  vive  la  constitution  de  l'an  3  /  Une 
colonne  de  grenadiers  entre  dans  la  salle 
au  son  du  tambour ,  et  y  pénètre  lente- 
ment. Murât  fait  faire  halte  ;  puis  s'avan- 
çant  :  u  Citoyens  représentons,  dit-il,  la 
»  sûreté  du  conseil  est  compromise  ;  je  vous 

»  invite  à  votas  retirer.  ».  Les  cris  de  vive  la 
république!  recommencent.  Alors  le  gé- 
néral Leclerc  monte  au  bureau  du  prési- 
dent :  «  Le  corps-législatif  est  dissous;  que 
»  les  bons  citoyens  se  retirent.  Grenadiers, 
»  en  avant!  »  Des  cris  de  fureur  s'élèvent 
de  tous  les  points  de  la  salle  ;  mais  ils  sont  • 
étouffés  par  le  bruit  des  tambours.  Alors 
les  grenadiers  se  forment  en  ligne  et  s'a- 
vancent dans  toute  la  largeur  de  TOran-  r 
gerie ,  en  présentant  leurs  baïonnettes. 
Les  législateurs ,  ainsi  chassés ,  s'élancent 
par  les  portes  ou  sautent  par  les  cVoisées  ; 
en  un  instant,  la  salle  est  entièrement  éva- 
cuée ,  et  la  représentation  nationale  dis- 
soute. 

Le  conseil  des  anciens  était  resté  en 
séance  ;  le  député  Fargues  vint  y  raconter 
le  prétendu  assassinat  tenté ,  dans  le  con- 
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seii  des  cinq -cents,  sur  la  personne  du 
général  Bonaparte.  Bientôt  après  Lucien 
fut  lui-même  introduit  ;  il  fit  une  pein- 
ture énergique  de  l'esprit  de  faction  qui 
régnait  dans  la  partie  du  corps-législatif 
qu'il  présidait  ;  il  appuya  sur  la  nécessité 
de  la  mesure  violente  qui  avait  été  prise , 
et  finit ,  comme  son  frère  ,  par  demander 
que  le  conseil  des  anciens ,  plus  calme  et 
plus  sage  que  celui  des  cinq-cents ,  se  hâ- 
tât de  prendre  des  mesures  pour  sauver  la 
république. 

Alors  l'assemblée  se  forme  en  comité 
général,  et  rend  un  décret  qui,  attendu 
la  retraite  du  conseil  des  cinq -cents,  la 
démission  de  quatre  membres  du  direc- 
toire et  la  mise  en  surveillance  du  cin- 
quième, nomme  une  commission  exéculive 
et  une  commission  législative  provisoires, 
et  ajourne  les  deux  conseils  au  1er  nivose. 

Pendant  que  les  anciens  étaient  occupés 
à  discuter  ce  décret ,  Lucien  était  parvenu 
à  rassembler  cinquante  ou  soixante  dépu- 
tés de  son  parti  qui  devaient  figurer  le 
conseil  des  cinq-cents ,  et ,  à  neuf  heures 
du  soir,  il  avait  ouvert  avec  eux  une  nou- 
velle séance. 
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Un  premier  décïet*  rendu  à  l'unani- 
mité r  déclare  que  les  généraux  Bonaparte  , 
Lefèvre ,  Murât,  Gardanne ,  et  les  autres 
généraux  et  officiers  commandant  à  Saint- 
Cloud  toutes  les  troupes  sous  leurs  ordres , 
«  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ,  »  en  sau- 
vant la  république,  et  la  majorité  du  corps- 
législatif  attaquée  par  une  minorité  d- as- 
sassins* 

Un  second  décret,  rendu  également  à 
l'unanimité,  sur  la  proposition  de  Boulay 
de  la  Meurthe ,  abolit  le  directoire  ,  exclut 
de  la  représentation  nationale  soixante- 
deux  membres  du  conseil  des  cinq-cents  , 
crée  provisoirement  une  commission  con- 
sulaire exécutive,  composée  de  Sièyes , 
Roger- Ducos  et  Napoléon  ,  sous  le  nom 
de  consuls  de  la  république  française , 
ajourne  le  corps-législatif  au  1er  ventôse  , 
et  établit  deux  commissions  législatives , 
composées  chacune  de  vingt-cinq  mem- 
bres ,  prises  respectivement  dans  chaque 
conseil  r  et  chargées  de  préparer  les  chan- 
gemens  à  apporter  aux  dispositions  orga- 
niques. 

Ces  deux  décrets  sont  immédiatement 
portés  aux  anciens ,  qui ,  après  avoir  rap-> 
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porté  celui  qu'ils  venaient  de  rendre ,  tes 
adoptent  sans  discussion  ;  les  membres  de 
ces  commissions  législatives  sont  élus  ;  les 
trois  consuls  se  rendent  immédiatement  au 
sein  des  deux  conseils. 

Durant  les  événemens  de  Saint-Ctoud , 
les  bruits      plus  sinistres  avaient  circulé 
dans  Paris  ;  on  disait  Bonaparte  renversé , 
et  l'on  s'attendait  au  régné  de  la  terreur. 
Mais  bientôt  la  vérité  fut  connue  :  la  jôie! 
la  plus  vive  se  manifesta  partout.  Le  len«* 
demain  20  brumaire  (11  novembre  1799  ),' 
les  consuls  provisoires  tinrent  leur  pre-f» 
mière  séance.  «  Il  est  bien  inutile  d'aller 
aux  voix  pour  la  présidence ,  dit  Roger-n 
Ducos  en  s'adrcssant  à  Bonaparte ,  elle 
vous  appartient  de  droit.  »  Il  prit  donc  le 
fauteuil.  Aussi,  le  soir,  en  rentrant  chez 
lui,  Sièyes  dit  en  présence  de  Roger- 
Pucos  ,  Talleyrand,  Rœderer  et  autres  : 
<t  Vous  avez  un  maître  ;  Napoléon  veut 
tout  faire ,  sait  tout  faire ,  et  peut  tout 
faire.  Dans  la  position  déplorable  où  nous 
sommes,  il  vaut  mieux  nous  soumettre 
que  d'exciter  des  divisions  qui  nous  amè- 
neraient à  une  perte  certaine.  » 

Le  premier  acte  du  gouvernement  fut 
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l'organisation  du  ministère.  Berthier  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre;  Gaudin  , 
au  ministère  des  finances;  Gambacérès 
conserva  celui  de  la  justice  ;  Reinhart  fui 
maintenu  provisoirement  aux  affaires  étran- 
gères ;  Forfait,  à  la  marine  ;  Laplace  eut 
le  ministère  de  l'intérieur;  et  Fouché, 
malgré  la  désaffection  des  consuls ,  con- 
serva le  ministère  de  la  police  :  Maret  fut 
nommé  secrétaire  d'état.  C'est  ainsi  que 
se  termina  l'événement  d'abord  si  aven- 
tureux et  si  grand  dans  ses  conséquences , 
qui  donna  la  dictature  à  Bonaparte. 
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CONSULAT. 


SITUATION    DE  LA  FRANCE  QUANT  X 

L'EUROPE, 


C'était,  dit-on ,  une  maxime  du  géné- 
ral Bonaparte,  que  l'âme  d'un  homme, 
d'état  doit  être  dans  sa  tête.  Si,  par  là,  il 
faut  entendre  que  les  affections  de  l'homme 
doivent  être  subordonnées  à  la  raison  du 
magistrat  et  du  prince  ,  rien  de  plus  vrai , 
rien  de  plus  salutaire  pour  les  peuples  que 
cet  axiome.  L'histoire  offre  partout  des  rois; 
dont  elle  vante  la  sensibilité  personnelle  ; 
mais  cette  sensibilité,  locale,  pçur  ainsi 
dire ,  et  partielle ,  ne  soulage  que  l'infor- 
tune placée  sous  ses  yeux  ou  que  des  mal- 
heurs privilégiés.  La  véritable  humanité 
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dans  un  prince  habile,  suit  une  autre 
méthode.  Tous  ces  actes  ont  un  but  gé- 
néral,  et  lors  même  qu'ils  portent  sur  des 
individualités ,  ils  tendent  encore  à  l'inté- 
rêt des  masses.  C'est  ainsi  surtout  que 
procède  Bonaparte. — Les  grands  principes 
d'ordre,  d'économie  et  de  justice  générale 
vont  former ,  du  moins  pour  un  tems ,  la 
base  de  sa  politique  intérieure ,  en  ce  sens , 
que  sa  droite  raison  lui  a  fait  reconnaître 
que  l'application  de  ces  principes  sera  conw 
me  une  source  de  force  pour  les  gouver- 
nemens  ,  et  d'avantages  pour  les  peuples. 

Pacifier  l'intérieur de  la  république,  trou- 
blée encore  dans  un  grand  nombre  de  dé- 
partemens  par  la  guerre  civile,  infestée 
dans  tous  par  un  odieux  brigandage  ;  réor- 
ganiser ou  plutôt  créer  les  finances ,  c'est- 
à-dire,  rendre  à  la  France  ce  que  depuis 
long-tems  elle  n'a  plus ,  des  recettes  effec- 
tives et  dû  crédit  ;  détruire  l'anarchie  en 
fondant  tm  système  d'administration  qui 
garantisse  et  accélère  l'exécution  des  ordres 
du  gouvernement  , assurer  à  la  magistrature, 
par  un  meilleur  classement  des  tribunaux 
et  par  une  composition  plus  sévère  du  corps 
des  juges ,  la  dignité  et  la  force  nécessaires 
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pour  faire  respecter  les  lois  \  compléter  les 
anciennes  armées  ,  pourvoir  à  la  levée  ,  à 
l'armement,  et  à  la  solde  de  corps  nou- 
veaux :  telle  est  la  tâche  que  doit  remplir 
le  premier  consul.  .  \ 

Pour  tout  gouvernement ,  quel  qu'il 
soit  ,  et  plus  encore  pour  un  gouvernement 
naissant,  la  plus  grande  calamité,  parce 
qu'elle  forme  obstacle  à  tout,  est  la  pénu- 
rie du  trésor  public.  Jamais  ,  sous  ce  rap- 
port ,  nul  autre  gouvernement  ne  fut  dans 
une  si  fâcheuse  position.  Là  se  trouve  aux 
yeux  de  l'Europe ,  et  particulièrement  aux 
yeux  de  M.  Pitt ,  la  plaie  incurable  de  la 
France.  C'est  par  là ,  selon  ce  ministre, 
qu'elle  doit  périr.  Plus  d'une  fois  ces  cal-* 
culs  ont  déjà  été  trompés.  Le  moment 
àfi  leur  accomplissement  est  enfin  venu  , 
dit-il  en  plein  parlement. 

Si  jamais  le  dédain  et  l'injure  furent  ex- 
cusables envers  le  chef  d'un  gouvernement 
étranger,  la  déplorable  situation  de  la 
France  et  l'énergie  des  mesures  préparées 
contre  elle ,  par  les  puissances  alliées ,  au- 
raient justifié  la  présomption  et  la  violence 
de  langage  du  ministère  anglais;  Par  suite 
des  échecs  qu'a  essuyés  la  marine  française 
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dans  la  dernière  année ,  toutes  les  mer» 
sont  soumises  sans  réserve  à  la  domina- 
tion de  ce  gouvernement.  A  la  vérité , 
l'expédition  anglo-russe  en  Hollande  s'est 
terminée  par  une  capitulation  honteuse  ; 
mais  ,  si  pour  la  Russie  l'échec  a  été  sans 
compensation ,  l'Angleterre  a  trouvé  une 
large  indemnité  de  ses  pertes  dans  l'enlè- 
vement de  la  flotte  batave  qui  s'est  livrée 
a  elle,  en  croyant  se  remettre  seulement 
au  prince  d'Orange.  Les  progrès  des  Rus- 
ses et  des  Autrichiens  ont  été  arrêtés  en 
Suisse  par  la  bataille  de  Zurich  ;  mais ,  en 
Italie,  Gênes  seule  résiste  encore,  et  le 
midi  de  la  France  semble  ouvert  à  une  in- 
vasion prochaine.  Une  flotte  nombreuse  , 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Keith,  portant 
un  corps  considérable  de  troupes  ,  est  prête 
à  seconder  cette  opération.  M.  Pitt ,  il  est 
vrai  encore,  avait  laissé  entrevoir  qu'il  ne 
comptait  plus  très-fermement  sur  la  coo- 
pération de  l'empereur  de  Russie  ;  mais  il 
avait  annoncé  en  même  tems  que  des  me- 
sures seraient  concertées  pour  opposer  à  la 
France,  des  forces  supérieures  à  celles 
qu'elle  pourait  jamais  porter  sur  ses  fron- 
tières .—En  effet,  tandis  que  les  quatre  ar- 
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mées  de  la  France  ,  celle  de  Hollande ,  celle 
du  Nord ,  celle  de  Suisse  et  celle  d'Italie , 
forment  à  peine  un  total  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  l'Autriche  en  a  cent 
vingt  mille  sur  le  Danube  ,  et  cent  qua- 
rante mille  en  Italie.  Les  finances  de  la 
cour  de  Vienne ,  déjà  épuisées  par  les  ef- 
forts des  précédentes  campagnes,  ne  suf- 
firaient pas  seules  pour  de  tels  arméniens. 
L'Angleterre  continue  à  suppléer  à  ce  qui 
lui  manque.  Dès  le  mois  de  février,  M.  Pitt 
a  demande  au  parlement  un  fonds  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres  sterling, 
pour  être  employés  en  paiement  de  subsi- 
des. Persuadé  que  toutes  les  questions  po- 
litiques doivent  se  résoudre  par  les  finan- 
ces ,  que  l'Europe  appartiendra  au  gou- 
vernement qui  pourra  fournir  le  dernier 
écu  pour  mettre  sur  pied  le  dernier  homme, 
ce  ministre  pousse  à  son  plus  vaste  déve- 
loppement l'édifice  de  crédit  qu'il  a  con- 
couru à  établir,  mais  dont  la  surcharge 
finira  par  écraser  les  fondemens. 

Au  commencement  de  la  guerre ,  en 
1795,  le  produit  annuel  de  l'impôt  en 
Angleterre  était  de  17,674,395  liv.  sterl., 
441,859,875  fr.  ,  et  cette  première  an- 
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née  l'Angleterre  n'avait  emprunté  quel 
4,500,000  liv.  sterl. ,  i  12,800,000  fr.  En 
1799  le  produit  des  impôts  montait  h 
23,607,945 liv.  sterl. ,  890,198,625  fr.,  et 
l'emprunt  était  de  18,800,000  liv.  sterl.  , 
462,600,000  fr. 

Le  total  des  emprunts  faits  par  le  gou- 
vernement anglais  de  1793  à  1799  indu-* 
sivement  s'élevait  à  158,237,736  liv.  st.  , 
3,955,943,400 fr.  Ainsi,  indépendamment 
de  l'augmentation  progressive  des  iippôts  , 
l'Angleterre,  en  sept  années  ,  a  grossie  sa 
dette  de  près  de  quatre  milliards. 

La  mine  du  crédit  était  réputée  inépui- 
sable. Les  emprunts  passés ,  par  leur  mul- 
tiplicité même ,  fournissaient  des  facilités 
de  plus  pour  les  emprunts  nouveaux,  et  le 
gouvernement  était  autorisé  à  croire  qu'il 
aurait  triomphé  de  la  France  long  -  tems 
avant  que  l'abus  du  crédit  en  rendît  l'usage 
impossible.  Il  ne  se  trompera  pas  dans  cette 
espérance,  quoique  l'époque  du  triomphe 
doive  être  beaucoup  plus  éloignée  qu'il  ne 
le  suppose  ;  mais  il  aurait  pu  se  demander 
dès  lors  si  les  résultats  qui  pourront  être 
obtenus  ne  seront  pas  trop  chèrement 
achetés. 
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Pour  Tannée  qui  commence ,  M.  Pitt 
évalucles  besoins  à  59,800,000  liv.  sterl.; 
et  comme ,  malgré  la  continuation  de  Tm- 
comc-taXyOxi  taxe  du  revenu,  établie  Tan- 
née précédente,  il  ne  trouverait  pas,  dans 
les  impôts  ,  la  totalité  de  cette  somme  ,  il 
proposera  un  emprunt  de  18,500,000 1,  st. , 
462,500,000  fr(i). 

Il  est  établi  bien  positivement  au'au  18 
brumaire  nul  ne  songea  au  rétablissement 
de  la  monarchie  détruite  9  même  sous  une 
forme  transitoire.  Le  parti  modéré  triom- 
phait, il  est  vrai  ;  mais  il  était  républicain ,  et, 
comme  tout  parti  formé  d'hommes  éclairés , 
c'est  à  un  long  avenir  que  se  liaient  ses 
prévisions  et  ses  espérances  ;  il  avait, même 
des  vues  larges  ;  et  Bonaparte ,  qui  a  été  sa 
haute  et  énergique  expression,  Ta  bien  prou- 
vé.— Le  consul  sentait ,  ainsi  que  ses  amis , 
toute  la  nécessité  de  la  stabilité,  après  tant 
de  mouvemens  désorganisateurs  ;  c'est  une 
centralisation  éclairée *t  ferme  et  l'adoption 
d'un  système  politique  suivi  avec  l'Europe 
qu'il  désirait  ;  mais  il  n'y  mêlait  point  dès 

(i)  Poir  BlGNON  ,  Histoire  diplomatique9,  de 
France  ,  depuis  le  18  brumaire  jusqu'en  i8i5# 
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lors,  ainsi  qu'on  Ta  dit  souvent,  la  pensée  de 
relever  la  monarchie  à  son  profit.  Les  docu- 
mens  historiques  sont  tels  qu'on  peut  le  nier. 
Quoiqu'il  fût  singulièrement  puissant ,  il  Té- 
tait moins  que  les  idées  nouvelles ,  et  même 
il  n'avait  de  force  que  parce  qu'il  les  repré- 
sentait avec  le  plus  vif  éclat  ! — Autour  de 
lui  tout  retentissait  encore  des  joies  qu'a- 
vaient fait  naître  les  glorieux  triomphes 
des  armées  de  la  liberté.  La  cause  des 
idées  nouvelles  était  la  sienne.  Ensuite  la 
dignité  de  son  caractère ,  la  grandeur  de 
sa  jeunesse  et  ses  talens  lui  faisaient  re- 
chercher un  gouvernement  difficile  à  con- 
duire En  enlevant  comme  une  victoire 

le  pouvoir  absolu  de  réparer ,  de  fonder , 
d'affermir  le  gouvernement,  il  a  justifié  sa 
soif  de  la  dictature  ;  il  l'a  justifiée  par  la 
gloire,  en  laissant  des  monumens,  dé  beaux 
travaux  civils  ;  en  suivant  avec  passion  les 
plus  grandes  vues. 

Gomme  une  nation  qui.  sent  vivement 
et  raisonne  d'après  ses  sensations ,  il  eut 
des  antipathies.  Dans  son  tems ,  on  n'é- 
chappe pa§  h  l'influence  de  tous ,  et  elle 
pénètre  dans  les  raisons  les  plus  fermes  et 
les  plus  cultivées.  Le  jeune  consul  en  est 
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une  preuve  nouvelle.  Un  nom  d'émigré , 
de  chouan  blessait  toujours  ses  oreilles  ; 
mais  le  mérite  et  des  sentimens  désinté- 
ressés affaiblissaient  vite  ces  préventions. 
— Il  n'a  point  frappé ,  et  il  était  trop  grand 
pour  le  faire ,  alors  même  qu'il  n'aurait 
point  eu  la  bonté  qui  le  distinguait.  Il 
voulait  réconcilier  les  partis  ,  pacifier  l'in- 
térieur ,  et ,  dans  le  silence  des  factions 
s  étouffées  ou  disséminées,  reprendre  la  suite 
de  ses  plans,  et  en  suivre  l'achèvement. 
Il  ne  voulait  pas  bâtir  sur  le  sable ,  ni  au 
milieu  des  vents  contraires  des  partis 
politiques.  Sa  vie  a  expliqué  comme  cela 
la  passion  qu'il  éprouvait  pour  centraliser. 
Il  mit  sous  sa  main  les  forces  du  gouver- 
nement, et  marcha  dans  la  direction  du 
siècle,  et  sous  les  formes  républicaines. 

Une  constitution  nouvelle  fut  le  pre- 
mier sujet  de  ses  méditations  dès  qu'il  fut 
arrivé  aux  affaires.  Sièyes  lui  rédigea  sès 
idées  sur  la  matière ,  ainsi  que  Bonaparte 
le  lui  avait  demandé  avant  le  18  brumaire. 
On  adjoignit  à  ce  travail  douze  membres 
très-éclairés  des  deux  commissions  légis- 
latives. Sièyes  fut  principal  rédacteur  de 
ce  projet  de  constitution  qui  renfermait 

xxxu.  6 
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ses  vues  politiques.  On  attendait  cette  œu- 
vre législative  avec  impatience.  Quand  elle 
vint  elle  ne  répondit  point  aux  espérances 
qu'avaient  fait  concevoir  le  rare  mérite  et 
les  grandes  connaissances  politiques  de 
Sièyes.  Les  commissions  avaient  modifié 
diverses  dispositions.  Donnons  quelques 
détails. 

Après  avoir  organisé  son  gouvernement, 
Bonaparte,  jaloux  de  prendre  part  au  travail 
législatif,  convoqua  les  commissions  chez 
lui,  au  Luxembourg.  Des  représentans  trou* 
vèrent  çe  procédé  contraire  à  la  dignité  de 
leurs  fonctions  et  h  leur  indépendance  ; 
cependant  ils  déférèrent  tous  à  la  convoi 
cation.  Dès  ce  moment ,  Bonaparte  pré- 
sida les  commissions  et  les  fit  délibérer  sur 
la  constitution  en  sa  présence. 

«  On  a  beaucoup  parlé ,  dit-il  d'abord  , 
des  idées  du  citoyen  Sièyes.  Dans  une  au- 
tre bouche  que  la  sienne ,  elles  peuvent 
être  dénaturées  ;  je  désire  les  entendre  de 
lui-même ,  dans  toute  leur  pureté ,  sans 
mélange,  »  Alors  Sièyes  les  exposa ,  les 
développa  avec  Je  talent  d'un  homme  pé— ' 
nétré  de  son  sujet  ,  et  produisit  une  im- 
pression profonde.  Bonaparte  lui-même  en 
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fit  l'éloge.  «  C'est  très-beau  ,  dit-il  ;  ce- 
pendant il  y  a  aussi  des  objections  ?  faire 
à  ce  système.  Il  faut  prendre  le  tems  d'y 
réfléchir.  A  demain  !  »  Le  lendemain  on 
rentra  en  matière.  On  s'aperçut  bien  que 
Bonaparte  était  revenu  de  son  opinion  de 
la  veille  sur  le  plan  de  Sièyes  y  et  qu'il  dé-* 
sirait  stipuler  bien  plus  l'étendue ,  la  force, 
Fjndépcndance  du  pouvoir ,  que  les  ga^ 
ranties  nationales-  Quand  il  fut  question 
de  rédiger  :  u  Citoyen  Daunou ,  dit  Bona-* 
parte ,  allons ,  prenez  la  plume  et  mettez- 
yous  là  !  »  Daunou  s'en  défendit  *,  Bona- 
parte insista  ;  Daunou  céda.  La  discussion 
prit  alors  une  marche  régulière.  Bonaparte 
y  prenait  part ,  la  résumait ,  mettait  les 
questions  aux  voix ,  recueillait  les  suffrages, 
et  Daunou  rédigeait  les  articles. 

Du  premier  abord ,  il  se  forma ,  on  ne 
peut  pas  dire  deux  partis  ,  mais  deux  opi- 
nions dans  cette  assemblée.  Les  uns,  ayant 
pour  chef  Sièyes ,  croyaient ,  en  soutenant 
son  plan ,  défendre  la  république  et  les 
libertés  nationales  ;  les  autres y  obéissant 
à  Bonaparte ,  déférant  à  ses  vues ,  dotaient 
généreusement  le  pouvoir  par  conviction  * 
pu  pour  flatter  celui  qui  allait  en  être  con^ 
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stitutionnellement  revêtu  et  dont  on  bri- 
guait déjà  les  faveurs  :  c'était  la  majorité. 
Sans  être  précisément  orageux  ,  les  débats 
eurent  quelquefois  beaucoup  de  vivacité. 
Bonaparte  s'enflammait  contre  les  défen- 
seurs d'une  liberté  illimitée.  Répondant  un 
jour  à  Mathieu  :  «  Votre  discours ,  lui 
dit-il ,  est  un  discours  de  club.  »  Cette  apos- 
trophe jeta  de  la  froideur  dans  l'assem- 
blée. Bonaparte  saisit  l'occasion  de  revenir 
à  Mathieu  et  de  s'excuser  de  sa  vivacité. 

C'était  surtout  dans  les  élections  que 
la  constitution  de  l'an  3  avait  paru  la  plus 
vicieuse.  Avant  le  18  fructidor,  elles  por- 
tèrent des  royalistes  au  corps -législatif; 
cette  journée  les  en  chassa.  Après,  vint  le 
tour  des  jacobins;  le  22  floréal  les  écarta. 
Aux  élections  suivantes ,  ils  reparurent ,  se 
maintinrent,  et  se  disposèrent  à  éearter 
leurs  rivaux.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  sta- 
ble ;  c'était  chaque  année  le  triomphe  d'un 
parti.  Un  gouvernement  plus  habile,  ou 
constitué  plus  fortement  que  le  directoire, 
aurait-il  évité  cette  bascule?Sièyes  ne  le  crut 
pas.  Il  imagina  donc  d'ôter  au  peuple  les 
élections  directes ,  et  de  les  réduire  à  faire 
des  listes  de  notabilité,  à  nommer  des  can- 
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didats,  parmi  lesquels  un  sénat  élirait  les 
membres  du  corps-législatif  et  du  tribunat, 
et  le  gouvernement  nommerait  tous  les 
fonctionnaires  judiciaires  et  administratifs. 
Dans  le  plan  de  Sièyes,  il  y  avait  pour* 
tant  une  distribution  transitoire  d'une 
grande  importance.  Par  surcroît  de  pré- 
caution ,  la  première  fois,  et  pour  dix 
ans,  ses  listes  devaient  être  composées 
de  tous  les  individus  républicolcs  qui 
avaient  été  nommés  par  le  peuple  à 
des  fonctions  publiques ,  ou  qui  avaient 
exercé  des  emplois  à  la  nomination  du  gou- 
vernement, et  qui  étaient  par  conséquent 
intéressés  à  maintenir  les  principes  et  les 
résultats  de  la  révolution .  Ainsi ,  tout  ci- 
toyen qui  avait  été  législateur ,  directeur, 
membre  des  principaux  tribunaux ,  des  ad- 
ministrations supérieures ,  ambassadeur , 
général  de  division ,  etc.  ,  était  pbrlé  de 
droit  sur  la  liste  nationale.  Les  fonction- 
naires inférieurs  formaient  chacun ,  d'après 
la  hiérarchie,  les  listes  départementales  et 
communales  :  on  complétait  ces  listes  par 
des  notabilités  de  toute  espèce ,  dans  la 
propriété,  l'industrie ,  les  arts  et  les  scien- 
ces. Sièyes  croyait  qu'après  dix  ans  ,  la  rc- 

■ 


Digitized  by  Google 


102  CONSULAT.       È.V.  1799L  ■ 

publique  étant  solidement  assise  ,  on  pour- 
rait, sans  danger,  laisser  au  peuple  la  for- 
mation des  listes ,  et  peut-être  même  lui 
j^ndre  les  élections  directes»  Ce  système , 
il  est  vrai ,  semblait  devoir  paralyser  les 
partis ,  et  promettre  que  le  calme  succéde- 
rait aux  orages;  mais  en  transportant  le 
droit  d'élection  dans  un  sénat ,  on  dénatu- 
rait le  gouvernement  représentatif-  Il  y 
avait  à  craindre  que  le  provisoire  ne  de- 
vîut  définitif.  Le  peuple  ne  prenant  pas  un 
grand  intérêt  à  nommer  de  simples  can- 
didats ,  la  médiocrité  devait  triompher  dans 
la  formation  des  listes  et  dans  les  élections. 
En  le  privant  de  la  nomination  de  ses  man- 
dataires ,  oa  le  rendait  indifférent  au  gou- 
vernement de  ses  affaires,  on  éteignait 
l'esprit  pational.  Bonaparte  était  contre  les 
élections  directes;  elles  ne  trouvèrent  que 
peu  ou  point  de  défenseurs.  Le  système  des 
listes  de  notabilité  fut  adopté  pour  être 
mis  à  exécution  dès  Tan  9  ;  mais  la  mesure 
transitoire  sur  leur  première  formation  fut 
écartée ,  et  les  citoyens  nommés  dans  l'or- 
ganisation du  gouvernement  consulaire  fu- 
rent seuls  portés  de  droit  sur  les  premiè- 
res listes.  »  Sièyes,  dit  un  écrivain,  per- 
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dit  la  liberté,  en  substituant  quoi  que  ce 
fût  à  l'élection  populaire ,  non  qu'il  voulût 
établir  la  tyrannie  en  Françe  ;  on  lui  doit 
la  justice  qu'il  n'y  prit  jamais  part;  d'ail* 
leurs  un  homme  d'autant  d'esprit  ne  pou- 
vait aimer  l'autorité  d'un  seul,  si  ce  seul 
n'était  pas  lui-même.  Mais ,  par  sa  méta- 
physique ,  il  embrouilla  la  question  la  plu* 
simple,  celle  de  l'élection,  (i)  » 

«  Un  sénat  chargé  d'élire  sur  des  listes 
de  candidats  les  inembres  des  premiers 
corps  de  l'état ,  de  conserver  la  constitu- 
tion, c'est-à-dire  de  réprimer  les  usurpa- 
tions ou  les  empiètemens  des  divers  corps; 
un  tribunat  dénonçant  les  inconstitution- 
palités  et  discutant  publiquement  les  lois  ; 
an  corps-législatif  les  délibérant  à  la  ma- 
nière des  corps  judiciaires  :  c'était  le  sys- 
tème de  Sièyes  ;  il  fut  favorablement  ac- 
cueilli (2).  Quoique  l'émancipation  du  peu- 
ple, la  conquête  de  ses  droits ,  les  institu- 
tions, les  lois  qui  leur  servaient  de  ga- 

(i)  Madame  de  Staël,  Considérations  sur 
la  Révolution  française  y  tome  il,  page  a5i. 

(a)  Histoire  du  Consulat,  par  M.  Thibau- 
deau ,  ouvrage  incomplet ,  mai3  si  remarquable, 
qui  juge  ainsi  la  constitution  de  Van  8. 
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rantie,  l'indépendance  de  la  république, 
fussent  l'ouvrage  des  assemblées  natio- 
nales, on  était  las  de  leur  permanence; 
on  ne  voulait  plus  de  leur  omnipotence. 
Une  seule  tribune  parut  suffisante  à  la  pu- 
blicité, âme  du  système  représentatif: 
cette  petite  concession  fut  presque  un  grand 
triomphe  pour  lui ,  car  on  attaquait  dans 
les  écrits  du  tems  l'égalité  des  droits  po- 
litiques 9  la  publicité  des  séances,  la  liberté 
des  débats.  Se  confier,  disait-on,  à  l'as- 
cendant de  lu  raison  et  des  vertus  publi- 
ques, c'était  exposer  l'édifice  constitution- 
nel aux  orages  populaires  et  bâtir  sur  un 
sable  mouvant. 

L'organisation  du  corps-législatif  fut 
aussi  mutilée.  Sièyes  voulait  que,  sembla- 
ble aux  anciens  parlemens ,  il  entendit  les 
plaidoiries  du  conseil  d'état  et  du  tribunat 
sur  la  loi,  et  qu'il  délibérât,  mais  enséance 
secrète;  c'est-à-dire  que  les  membres  pus- 
sent entre  eux  énoncer  hautement  leurs 
opinions,  sauf,  en  définitive  ,  à  voter  au 
scrutin  et  à  prononcer  en  séance  publique 
l'arrêt  ou  le  résultat  de  la  délibération.  On 
ne  laissa  pas  même  cette  faculté  au  corps- 
législatif;  on  le  fit  absolument  muet ,  en 
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ne  lui  permettant  pas  de  délibérer,  et  en 
l'obligeant  à  voter  publiquement  au  scru- 
tin aussitôt  après  qué  les  plaidoiries  sur  la 
loi  seraient  terminées. 

De  l'Italie  le  général  avait  observé  le  jeu 
des  pouvoirs  en  France ,  et  il  avait  depuis 
long-tems  réfléchi  sur  leur  organisation  ;  et 
il  s'était  fait  des  principes  très-différensde 
ceux  que  professait  la  nouvelle  école  poli- 
tique. 

Sa  pénétration  aperçut  vite ,  dans  l'or- 
ganisation des  corps  représentatifs  propo- 
sée par  Sièyes  ,  les  dispositions  qui  devaient 
gêner  ou  tempérer  l'autorité  du  pouvoir 
exécutif.  Les  modifications  faites  au  plan 
de  Sièyes  en  faveur  de  ce  pouvoir  furent 
en  partie  l'ouvrage  de  Bonaparte ,  soutenu 
par  la  majorité  des  commissions.  Le  sénat 
conservateur  ayant  été  une  des  premières 
institutions  adoptées  >  devint  un  appât  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  former  cette  ma- 
jorité; d'autres  membres  sacrifièrent  aussi 
leurs  opinions  à  la  perspective  du  conseil- 
d'état.  Bonaparte  ne  laissa  donc  le  champ 
libre  ni  à  Sièyes  ni  à  Daunou.  Il  arrivait 
souvent  que  celui-ci  levait  une  main  contre 
une  proposition  et  la  rédigeait  de  l'autre. 
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Bonaparte  étonna  clans  toutes  ces  dis-* 
eussions  par  sa  facilité,  sa  profondeur,  et 
surtout  ps|r  l'adresse  avec  laquelle  il  sai- 
sissait le  côté  faible  des  opinions  de  ses 
adversaires,  et  en  tirait  avantage  contrç 
eux.  On  était  loin  de  s'attendre  à  ce  qu'un 
homme  de  son  âge ,  qui  avait  vécu  dans 
les  camps ,  développât  autant  de  sens  et 
d'aptitude  dans  des  matières  qui  semblaient 
lui  avoir  été  étrangères.  Ceux  même  qu'iL 
ne  convainquait  pas  ne  pouvaient  lui  re- 
fuser de  l'admiration. 

Le  moment  vint  enfin  où  Sièyes  fit  con- 
naître l'organisation  du  gouvernement  : 
ç'était  la  pointe  de  sa  pyramide,  ainsi 
qu'on  appelait  et  qu'il  figurait  en  effet  sa 
constitution  ;  c'était  la  portion  la  plus  im- 
portante de  son  édifice ,  et  dojit  l'influence 
devait  être  la  plus  sentie  par  le  peuple.  Il 
proposa  un  grand  électeur  à  vie,  choisi 
par  le  sénat  conservateur ,  ayant  un  revenu 
de  six  millions  ,  une  garde  de  trois  mille 
hommes ,  et  habitant  le  palais  de  Versail- 
les :  les  ambassadeurs  étrangers  étaient 
accrédités  près  de  lui  ;  il  accréditait  les 
ambassadeurs  et  ministres  français  dana 
les  cours  étrangères.  Les  actes  du  gouver-r 
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ncment ,  les  lois ,  la  justice,  étaient  ren- 
dus en  son  nom.  Il  était  le  seul  représen- 
tant de  la  gloire  ,  de  la  puissance  ,  de  là 
dignité  nationales  ;  il  nommait  deux  con- 
suls, un  delà  guerre  ,  un  delà  paix  ;  mais 
là  se  bornait  toute  son  influence  sur  les 
affaires  :  il  pouvàit ,  il  est  vrai ,  destituér 
les  consuls  et  les  changer  ;  mai*  aussi  lé 
sénat  pouvait,  lorsqu'il  jugerait  cet  actë 
arbitraire  et  contraire  à  l'intérêt  national , 
absorber  le  grand  électeur.  L'effet  de  cette 
absorption  équivalait  à  une  destitution  • 
la  place  devenait  vacante,  le  grand  élec* 
teur  entrait  dans  le  sénat  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Le  grand  électeur  avait  encore  lé 
droit  d'aller  présider  à  volonté  le  corps- 
législatif ,  le  tribunal  et  le  conseil- d'état  ; 
de  surveiller  l'administration  des  deux  con^ 
suis,  et  de  pronôncer  sur  .les  conlîits  qui 
pourraient  s'élever  entre  eux. 

Bonaparte  se  réser vaille  gouvernement  : 
tous  les  suffrages  le  lui  destinaient  ;  celte 
érganisation  le  touchait  encore  plus  que 
tout  le  reste  ;  elle  ne  lui  plut  pas  ,  il  la 
combattit  vivement.  «  Le  grand  électeur , 
dit-il  j  s'il  s'en  tient  strictement  aux  fonc- 
tions que  vous  lui  assignez  ,  sera  l'ombre 
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mais  l'ombre  décharnée  d'un  roi  fainéant. 
Connaissez-vous  un  homme  d'un  caractère 
assez  vil  pour  se  complaire  dans  une  pa- 
reille singerie?  S'il  abuse  de  sa  préroga- 

,  tive ,  vous  lui  donnez  un  pouvoir  absolu. 
Si,  par  exemple,  j'étais  grand  électeur, 
je  dirais,  en  nommant  le  consul  de  la  guerre 
et  celui  de  la  paix  :  si  vous  faites  un  mi- 
nistre, si  vous  signez  un  acte  sans  que  je 
l'approuve  ,  je  vous  destitue.  Mais ,  dites- 
vous,  le  sénat,  à  son  tour,  absorbera  le 
grand  électeur.  Le  remède  est  pire  que  le 
mal  ;  personne  ,  dans  ce  projet,  n'a  de  ga- 
rantie. D'un  autre  côté ,  quelle  sera  la  si- 
tuation de  ces  deux  premiers  ministres  ? 
L'un  aura  sous  ses  ordres  les  minstres  de 
la  justicp ,  de  l'intérieur  ,  de  la  police,  des 
finances,  du  trésor;  l'autre,  ceux  delà 
marine ,  de  la  guerre  ,  des  relations  exté- 
rieures. Le  premier  ne  sera  environné  que 
déjuges ,  d'administrateurs  ,  de  financiers, 
d'hommes  en  robes  longues  ;  le  second , 

*  que  d'épaulettes  et  d'hommes  d'épée  :  l'un 
voudra  de  l'argent  et  des  recrues  pour  ses 
armées  ,  l'autre  n'en  voudra  pas  donner. 
Un  pareil  gouvernement  est  une  création 
monstrueuse ,  composée  d'idées  hétérogè- 
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nés  qui  n'offrent  rien  de  raisonnable.  C'est 
une  grande  erreur  de  croire  que  l'ombre 
d'une  chose  puisse  tenir  lieu  de  la  réa- 
lité (1).  » 

Telles  furent ,  en  résumé ,  les  objections 


p 

II 

sauteries  et  de  sarcasmes ,  disant ,  par  exem- 
ple, à  Sièyes  :  «  Croyez-vous  que  la  na-r 
tion  verrait  avec  plaisir 'un  cochon  dépen- 
ser six  millions  à  Versailles  sans  rien  faire  ?  » 
Le  système  de  Sièyes  parut  une  nouveauté 
bizarre  et  succomba  moins  encore  par  le 
raisonnement  que  par  le  ridicule  dont  on 
le  couvrît  On  y  soupçonna  des  vues  per- 
sonnelles ;  car,  au  fond,  le  grand  électeur 
n'était  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  doit 
être  le  roi  d'une  monarchie  représentative. 
On  dit  que  Sièyes  avait  imaginé  cette 
royauté  pour  IuL  Chacun  peut  en  penser 
ce  qu'il  voudra.  Il  paraît  difficile  de  croire 
qu'un  homme  tel  que  lui  se  fût  imaginé 
que  la  France  républicaine  consentirait  à 
être  gouvernée  par  un  prêtre.  Au  système 
de  Sièyes  ,  on  substitua  donc  tout  simple- 
ment ,  sous  le  nom  de  premier  consul ,  la 

(i)  Gourgaud;  tome  1,  page  ifô. 
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création'  d'un  président  temporaire  de  la 
république  ,  et  afin  de  ne  pas  blesser 
trop  violemment  l'opinion  républicaine  en- 
core très  -  ombrageuse ,  on  lui  accola  , 
pour  la  formé  ,  deux  consuls  nominaux 
avec  simple  voix  consultative.  Les  plus 
chauds  républicains  des  commissions  firent 
tous  leurs  efforts  pour  limiter  ou  balancer 
les  fonctions  de  cette  magistrature  suprê- 
me; mais  Bonaparte  à  qui  elle  était  dévo- 
lue', insista  pour  qu'elle  fût  dotée  de  tous 
les  attributs  de  la  royauté  et  de  la  plus 

grande  indépendance. 

Dansla  constitution  de  Sièyes,  tout  était 

calculé  pour  prévenir  les  divisions  dans 
le  gouvernement ,  l'usurpation  du  pouvoir 
et  pour  garantir  les  libertés  nationales.  Y 
avait-il  assez  tenu  compte  des  mœurs ,  des 
hommes?  Était-çlle  exécutable?  Seserait- 
ellè  soutenue  ?  Lés  esprits  varient  d  opi- 
nion sur  ces  questions.  On  ne  peut  con- 
tester du  mpins  qu  il  il  y  eut  dans  cet 
ouvrage  quelques  combinaisons  savantes 
et  libérales  ;  mais  ces  rouages ,  ces  con- 
trôles ,  ne  devaient  pas  convenir  a  Bona- 
parte. «  11  y  »vait,  a-t-ild.t,  absence 
absolue  d'aristocratie.  Si  une  république 
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était  difficile  h  constituer  fortement  sans 
aristocratie,  la  difficulté  était  bien  plus 
grande  pour  une  monarchie.  Faire  une 
constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait  au- 
cune aristocratie ,  ce  serait  tenter  de  navi- 

»  •         •  *■  «  . 

•  ...  >  • 

guer  dans  un  seul  élément.  La  révolution 
française  avait  entrepris  un  problème  aussi 
insoluble  que  la  direction  des  ballons  (i).  » 

Simple  général ,  Bonaparte  aussi  pen- 
sait autrement.  Il  faut  distinguer  la  seule 
aristocratie  raisonnable,  celle  des  talens,de 
la  vertu, même  delà  richesse  ;  elle  ne  man- 
que jamais;  elle  s'établit  d'elle-même, 
comme  dans  une  forêt  certains  arbres  s'é- 
lèvent au-dessus  des  autres.  Pour  l'empê- 
cher de  dégénérer  et  d'abuser  de  son  in- 
fluence naturelle ,  elle  a  plutôt  besoin  d'être 
comprimée  que  soutenue.  L'autre  aristo- 
cratie ,  telle  que  Bonaparte  l'avait  trouvée 
à  Venise  ,  à  Gênes ,  à  Berne ,  est  une  in- 
stitution  féodale  ;  il  la  combattit  vive- 
ment et  *la  renversa  ,  alors  convaincu  , 
comme  la  généralité  des  esprits ,  que  le 
système  véritablement  représentatif  de- 
vint faire  rentrer  dans  la  poussière  de  la 

^i)  Gourgaud  ,  tome  I,  pâ^e  i$5, 
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vieille  école  ces  combinaisons  surannées. 

Les  patriotes  exprimaient-ils  leurs  alar- 
mes sur  le  sort  de  la  république?  des 
membres  des  commissions  législatives  leur 
disaient  :  «  On  est  arrivé  au  point  de  ne 
plus  penser  à  sauver  les  principes  de  la 
révolution  ,  mais  seulement  les  hommes 
qui  l?ont  faite,  et  leurs  intérêts  matériels.» 

Dans  son  discours  d'introduction  à  l'ex- 
position et  à  l'examen  du  projet  de  con- 
stitution amendé  par  Bonaparte  (i)  ,Boulay 
de  la  Meurthe  ,  en  parcourant  le  passé,  éta- 
blissait que  toutes  les  constitutions  précé- 
dentes avaient  écboué ,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  eu  de  gouvernement.  »  Il  imputait 
ce  vice  à  deux  factions  extrêmes ,  le  roya- 
lisme et  la  démagogie.  Il  disait  que  le  18 
brumaire  avait  placé  la  nation  et  les  lé- 
gislateurs dans  la  même  situation  qu'en 
1789  avec  plus  de  sagesse  et  de  maturité  ; 
que  c'était  sur  les  principes  de  1789  qu'il 
fallait  refaire  la  liberté  et  asseoir  un  gou- 
vernement digne  de  la  nation.  Sous  cette 
date  magique  de  89 ,  alors  à  la  mode ,  se 

(i)  Séance  de  la  commission  législative  de* 
cinq-cents ,  du  ai  frimaire. 
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cachait  un  faux  raisonnement.  Y  ramener 
la  nation  après  les  pas  immenses  qu'elle 
avait  faits  depuis  dans  la  carrière  politique, 
c'était  dépouiller  un  pauvre  devenu  riche 
avec  le  tems ,  et  vouloir  qu'il  se  contentât 
d'un  peu  d'aisance*  En  rapportant  une 
partie  du  discours  de  Boulay ,  le  Moniteur 
en  annonça  le  reste  pour  le  jour  suivant , 
sous  le  prétexte  que  des  changemens  avaient 
été  faitsauxpointsdéjàconvenus,  et  avaient 
forcé  à  remettre  au  lendemain  la  suite  de 
l'exposition  ;  elle  ne  parut  pas.  Instruit  que 
des  membres  des  commissions  se  propo- 
saient d'attaquer  la  constitution  en  plu- 
sieurs points,  Bonaparte  ne  voulut  pas 
l'exposer  à  une  discussion ,  et  leur  fit  écrire 
de  venir  simplement  la  signer  au  Luxem- 
bourg ,  ce  qui  eut  lieu  le  22  frimaire. 

Les  consuls  demandèrent  lé  lendemain 
qu'il  fût  rendu  une  loi  pour  en  ordonner 
la  publication  «  Les  commissions  s'occupè- 
rent donc  de  déterminer  le  mode  d'accep- 
tation de  là  constitution  par  le  peuple. 
Précédemment  on  avait  convoqué  les  as- 
semblées primaires;  mais  on  jugea  plus 
convenable  et  plus  populaire,  du  moins 
c'est  ainsi  que  s'exprimait  la  résolution  de 
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la  commission  des  cinq-cents ,  d'ordonner 
l'ouverture  dans  plusieurs  dépôts  publics 
de  registres  sur  lesquels  les  citoyens  étaient 
appelés  à  venir  consigner  leurs  votes.  Par 
le  discours  que  Garât  prononça  à  ce  sujet 
à  la  commission  du  conseil  des  anciens  , 
on  peut  juger  de  l'opinion  que  les  bons  es- 
prits avaient'  de  la  constitution.  «  Ce  suc- 
cès éclatant ,  dit-il ,  que  tout  fait  présager, 
vous  est  encore  assuré  davantage  par  cet 
homme  extraordinaire  à  qui  vous  avez 
confié  principalement  les  pôuvoirs  et  les 
destinées  de  la  république,  et  qui ,  dans  le 
cours  de  ses  destinées  personnelles,  ne 
rencontra  des  obstacles  que  pour  obtenir 
des  triomphes .  En  l'élevant  à  cette  fonc- 
tion,  là  première  du  monde ,  et  que  son 
génie  rendra  plus  éminente  encore,  vous 
l'avez  installé  où  le  portaient  les  vœux  de 
la  république  et  lé  besoin  de  nos  circon- 
stances. Cette  influence  que,  par  son  nom 
seul ,  il  exerce  sur  toutes  les  imaginations , 
sa  gloire ,  '  en  jrnéme  tems  qu'ellé  sera  un 
puissant  ressort  de  plus  dans,  l'action  du 
gouvernement,  seront  une  limite  et  une 
barrière  devant  le  pouvoir  exécutif  ;  et  cette 
borne  sera  d'autant  plus  sûre ,  qu'elle  ne 
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sera  pas  dans  une  charte,  mais  dans  le 
cœur  et  dans  les  passions  ipêmes  d'un  grand 
homme.  D'autres  peuvent  ambitionner  d'a- 
voir toujours  plus  d'autorité  sur  un  peuple  ; 
Bonaparte  ne  peut  avoir  d'autre  ambition 
que  celle  de  devenir  toujours  plus  grand  + 
au  milieu  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles.  » 

Cette  constitution  fut  adressée  au  peuple 
parles  consuls;  elle  fût  soumise  aux  armées, 
et  là  promulguée  par  les  proclamations  des 
généraux  én  chef.  Suivant  celle  de  Moreau 
à  l'armée  du  Rhin,  «  les  journées  des  18 
et  19  brumaire  avaient  sauvé  la  répnbli- 
que  des  trames  de  deux  factions  également 
puissantes,  l'une  qui  prétendait  rétablir  la 
royauté,  l'autre  qui,  sous  le  masque  de 
la  popularité ,  entraînait  vers  une  tyrannie 
non  moins  odieuse.  »La  constitution  garan- 
tissait aux  Français  la  plénitude  de  leurs 
droits  ,  sans  pter  au  gouvernement  la 
force  nécessaire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  assurer  aux  armées 
les  moyens  de  vaincre.  Les  noms  des  pre- 
miers magistrats  que  proclamait  la  con- 
stitution n'étaient  pas  un  de  ses  moin- 
dres bienfaits  :  actions  éclatantes,  talons 
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éminças,  probité  irréprochable,  instruc- 
tion profonde  i  sagesse  et  dévouement  à  la 
république,  tels  étaient  leurs  titres  à  la 
confiance  des  armées ,  à  celle  de  tous  les 
Français ,  à  la  considération  de  l'Europe.  » 
Les  proclamations  de  Brune  h  l'armée  de 
Hollande,  de  Masséna  à  l'armée  d'Italie  * 
et  de  Lefebvre  à  la  garnison  de  Paris  r 
étaient  rédigées  dans  les  mêmes  principes 
et  le  môme  but.  La  constitution  fut  mise 
à  exécution.  Elle  nommait,  pour  dix  ansr 
Bonaparte  premier  consul,  Gambacérès 
second  consul ,  et  Lebrun  troisième  con- 
sul ;  l'un,  écrivain  élégant f  versé  dan» 
l'administration;  l'autre,  ancien  magis- 
trat ,  retrempé  dans  la  convention  natio- 
nale, jurisconsulte  distingué  :  tous  les 
deux  partisans  d'un  pouvoir  vigoureux, 
estimés ,  prudens ,  flexibles  f  capables  de 
servir  utilement  le  pouvoir ,  mais  incapa- 
bles de  le  contredire.  Bonaparte  les  choi- 
sit ,  bien  qu'il  pensât  que  pour  gouverner 
il  fallait,  outre  les  qualités  civiles ,  Savoir 
porter  les  bottes  et  les  éperons  ;  mais  ils 
n'étaient  pas  là  pour  gouverner.  H  avait 
offert,  dit-on,  la  place  de  second  consul 
a  Sièyes  qui  la  refusa  -r  il  fut  nommé  au 
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sénat,  contribua  à  organiser  ce  corps ,  et 
en  fut  le  premier  président.  Alors  les  con- 
suls ,  Bonaparte  et  Roger-Ducos  ^  s'unis- 
sant  au  voeu  unanime  manifesté  par  les 
commissions  législatives ,  leur  proposèrent 
(  29  frimaire  )  de  décerner  à  Sièyes ,  comme 
un  témoignage  éclatant  de  la  reconnais- 
sance nationale  et  à  titre  de  récompense , 
la  propriété  d'un  domaine  national.  «  Le 
citoyen ,  disait  le  message,  qui,  après  avoir 
éclairé  les  peuples  par  ses  écrits  et  honoré 
la  révolution  par  ses  vertus  désintéressées, 
refusa  d'abord  la  première  magistrature , 
et  ne  l'accepta  ensuite  que  par  le  sentiment 
des  dangers  dont  elle  était  entourée  i  est 
assurément  digne  de  la  distinction  que 
vous  lui  déférez,  et  sur  laquelle  un  refus 
ne  lui  sera  pas  permis ,  lorsque  les  organes 
delà  loi  auront  parlé.  »  Ils  parlèrent  j  une 
loi  donna  à  Sièyes ,  en  toute  propriété ,  le 
Romaine  de  Crosne  (  Seine-et-Oise  )  ou 
tout  autre  équivalent.  Les  républicains 
désiraient  qu'il  refusât.  Mais  Sièyes  ac- 
cepta ,  et  répondit  tout  simplement  aux 
commissions  (1er  nivose)  :  «  Permettez  que 
je  me  présente  à  vous,  pénétré  de  sensi- 
bilité et  de  reconnaissance,  pour  une 
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marque  aussi  honorable  de  voire  estime.  » 

Pour  organiser  les  autorités  nationales 
on  n'attendit  point  que  la  liste  des  éligi— 
bles  ,  prescrite  par  la  constitution  ,  eût  été 
dressée.  Le  premier  consul  nomma  les 
conseillers  d'élat ,  et  procéda  à  la  première 
formation  du  sénat  qui  élut,  sous  la  di- 
rection du  gouvernement  ,  les  membres 
du  corps-législatif  etdutribunat.  Quel  vaste 
patronage  dans  les  mains  de  Bonaparte! 

Les  auteurs  du  i  8  brumaire  furent  pla- 
cés en  première  ligne  dans  ces  corps  ;  on 
y  trouvait  peu  de  noms  étrangers  à  la  ré- 
volution. Le  tribunat  devint  le  refuge  des 
républicains  ;  Daunou  le  préféra  au  con- 
seil d'état.  Ducis  n'accepta  point  sa  nomi- 
nation au  sénat  \  ce  fut  le  seul  refus  con- 
nu. En  réponse  à  ceux  qui  se  plaignaient 
de  ce  qu'il  se  trouvait  des  royalistes  dans 
les  choix  du  premier  consul ,  il  dit  :  «  Gou- 
verner par  un  parti ,  c'est  se  mettre  tôt 
ou  tard  dans  sa  dépendance.  On  ne  m'y 
prendra  pas  ;  je  suis  national.  Je  me  sers 
de  tous  ceux  qui  ont  de  la  capacité  et  la 
volonté  de  marcher  avec  moi.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  composé  mon  conseil  d'état  de 
constituans  qu'on  appelait  modérés  ou 
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feuillans ,  comme  Defermon  ,  RoeJerer  , 
Kegnièr  ,  Regnaud;  de  royalistes,  comme 
Devaines  et  Dufreine  (i)  ;  enfin  de  jaco- 
bins ,  comme  Brune  ,  Real  et  Berlier. 
J'aime  les  honnêtes  gens  de  toutes  les 
couleurs.  » 

Le  conseil  d'état  fut  divisé  en  cinq  sec- 
tions :  de  législation ,  de  l'intérieur ,  des 
finances  ,  de  la  guerre  ,  de  la  marine.  Du- 
frësne  eut  la  direction  du  trésor  public  ; 
Lescalier  fut  chargé  des  colonies,  Régnier 
des  domaines  nationaux  ,  Gretet  des  ponfc- 
ei-chaussées. 

'  Le  ministère  resta  à  peu  près  composé 
comme  sous  le  consulat  provisoire.  TaL- 
leyrand  avait ,  depuis  le  t?r  frimaire ,  le 
département  des  relations  extérieures  ; 
Lucien  Bonaparte  remplaça  à  celui  de 
l'intérieur  Laplace  ,  géomètre  du  premier 
rang  ,  administrateur  plus  que  médiocre  ; 
Âbriâl  fut  nommé  à  celui  de  la  justice  que 
Gàmbacérès  avait  laissé. 

Le  gouvernement  constitutionnel  corn- 

■ 

(i)  11  n'accepta  qu'avec  l'autorisation  de 
Louis  XVIII.  Une  partie  de  ces  détails  sont  em- 
pruntés à  l'excellent  ouvragé  de  M.  Thibaudcau, 
réfugié  à  Bruxelles. 
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mença  ses  fonctions  dans  les  premiers 
jours  de  nivôse ,  et  l'annonça ,  le  4 ,  par 
nne  proclamation  aux  Français  ,  remplie 
d'idées  à'ordPe,  et  où  nç  se  trouvait  pas 
même  le  nom  de  liberté.  Une  loi  transi- 
toire fut  rendue  sur  la  mise  en  activité  de. 
la  constitution ,  la  cessation  dès  fonctions 
des  autorités  actuelles  >  l'entrée  en  fonc- 
tion des  nouvelles  *  leurs  palais ,  leur 
garde  ,  leurs  costumes  et  leur  manière  de- 
correspondre  entre  elles.  Une  autre  loi 
attribua  au  corps-législatif  et  au  tribunat 
la  nomination  de  leurs  présidens  et  secré- 
taires. Ces  deux  corps  furent  convoqués 
pour  le  14  nivose.  Les  commissions  légis- 
latives déclarèrent  leurs  fonctions  termi- 
nées* Le  premier  consul  notifia  au  sénat 
l'installation  du  gouvernement  par  ce  mes- 
sage :  «  Sénateurs  >  les  consuls  de  la  ré- 
publique s'empressent  de  vous  faire  con- 
naître que  le  gouvernement  est  installé» 
Ils  emploieront ,  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  tous  leurs  moyeoa  pour  détruire 
l'esprit  de  faction  ,  créer  l'esprit  public  et 
consolider  la  constitution  qui  est  l'objet 
des  espérances  du  peuple  français.  Le  sé- 
nat conservateur  sera  animé  du  même  es- 
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prit ,  et ,  par  sa  réunion  avec  les  consuls , 
seront  déjoués  les  malintentionnés  ,  s'il 
pouvait  en  exister  dans  les  premiers  corps 
de  l'état*  »  Par  cette  conclusion  menaçante, 
Bonaparte  signalait  des  représentant  qui , 
dans  les.  débats  sur  la  constitution,  avaient 
montré  une  opposition  prononcée  à  ses 
vues,  et  quelques  citoyens  qu'il  savait 
être  dans  les  mêmes  opinions. 

On  publia  le  tableau  général  des  votes 
sur  la  constitution ,  comparés  à  ceux  émis 
sur  les  constitutions  précédentes;  on  y 
lisait  : 

Constitution  de  1791  i  non  soumise  a 
l'acceptation  : 

Âcceptans.  JRefusans 

De  1795.  .  1,801,918.  ,  11,600 
De  l'an  3.  .  1,087,390.  .  49,977 
De  Tan  8.  .    3,011,007.  .  1,862 

On  n'avait  pas  encore  vu  tin  aussi  grand 
nombre  de  citoyens  donner  librement  leurs 
suffrages.  Malgré  ses  imperfections,  la 
constitution  réunit  l'assentiment  national, 
ou  plutôt ,  long  -  tems  battu  par  la  tem- 
pête ,  on  se  jeta  dans  les  bras  du  premier 
consul  pour  y  trouver  un  abri  contre  les 
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orages.  A?  cette  occasion  ,  les  consuls  or- 
donnèrent la  célébration  dans  toutes  lès 
communes  d'une  fête  nationale  consacrée 
à  l'union  des  Français ,  et  qui  aurait  lieu 
après  l'entière  pacification  des  départemens 
de  l'Ouest. 

La  France  et  l'Europe  avaient  les  re- 
gards fixés  sur  Bonaparte. 

Aux  premiers  jours  de  la  république , 
le  palais  des  rois  avait  été  occupé  par  la 
représentation  nationale ,  et  après  la  con- 
stitution de  Tan  3  ,  celui  du  Petit-Luxem- 
bourg  l'avait  été  par  le  directoire.  Le  1 1 
brumaire  ,  les  consuls  s'y  étaient  installés 
en  revenant  de  Saint-Cloud.  La  constitu- 
tion ayant  élevé  le  pouvoir  consulaire  au- 
dessus  des  autres  pouvoirs  nationaux ,  une 
loi  affecta  le  palais  des  Tuileries  à  l'habi- 
tation des  consuls.  Le  gouvernement  alla3' 
s'y  installer  le  30  pluviôse  ;  et  le  premier 
consul  seul  y  établit  sa  demeure. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  monta  à  che- 
val, et  passa  les  troupes  eiï  revue.  Ensuite 
.  chaque  ministre  lui  présenta  les  fonction - 
.  naires  dépendant  de  son  département  et 
Murât,  les  officiers  de  la  garde  des  con- 
suls, alors  composée  de  onze  cents  hommes , 
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dont  il  avait  le  commandement.  Le  corps  di- 
plomatique fut  présenté  au  premier  consul 
le  2  ventôse.  Il  se  composait  des  ambassa- 
deurs d'Espagne  et  de  Rome  ,  des  ministres 
de  Prusse  ,  de  Danemarck ,  de  Suède ,  de 
Bade  et  de  Hesse  -  Casscl  ;  des  ambassa- 
deurs des  républiques  cisalpine  ,  batave , 
helvétique  et  ligurienne. 

Les  ministres  et  les  conseillers  d'état 
entouraient  seuls  les  consuls  dans  les  re- 
présentations. C'était  à  la  fois  le  gouver- 
nement et  la  maison  réunis  ;  mais  on 
entrevoyak  qu'aux  Tuileries  il  faudrait' 
bientôt  une  autre  étiquette  et  une  cour' 
comme  il  faut  dans  un  temple  ,  un  culte 
et  des  prêtres.  Des  jours  de  réception  fu- 
rent fixés  pour  les  ambassadeurs ,  les  sé- 
nateurs ,  les  généraux ,  les  députés  au 
corps-législatif,  les  tribuns  et  le  tribunal 

de  cassation. 

Pour  la  plupart  des  personnes  qui  ve- 
naient aux  Tuileries,  c'était  un  spectacle 
nouveau  que  celui  d'une  cour  naissante. 

Le  premier  consul  se  montra  sévère  sur 
le  cbdix  de  la  société  de  madame  Bona- 
parte ;  elle  s'était  composée ,  depuis  lè  18 
brumaire  ,  des  femmes  des  fonctionnaires 
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civils  et  militaires  ;  elles  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  la  cour.  Pour  elles  comme 
pour  leurs  maris  la  transition  avait  été  un 
peu  brusque.  La  grâce  et  la  bienveillance 
de  madame  Bonaparte  apprivoisèrent  celles 
qu'effarouchaient  l'étiquette  naissante  d'un 
palais ,  et  surtout  le  rang  et  la  gloire  du 
premier  consul.  La  cour  était  alors  ce 
qu'elle  devait  être  ,  peu  nombreuse ,  mais 
décente.  Le  titre  de  Madame  fut  généra- 
lement rendu  aux  femmes  chez  le  premier 
consul  et  dans  les  billets  d'invitation  qu'il 
leur  faisait  adresser  ;  ce  retour  à  l'ancien 
usage  gagna  bientôt  le  reste  de  la  société. 

On  a  jugé  la  constitution  de  l'an  8  avec 
de  la  rigueur.  Pourtant  il  est  juste  de  dire 
que  ses  vices  vinrent  des  difficultés  du 
tems ,  de  la  nécessité  d'une  constitution , 
de  sa  trop  rapide  rédaction.  Ses  défauts 
étaient  surtout  dans  des  dispositions  qui 
appartenaient  au  premier  travail  de  Sièyes  ;% 
ils  sont  surtout  dans  l'annulation  de  l'é- 
lection directe ,  et  dans  la  clause  qui  con-. 
fiait  au  sénat  la  composition  définitive  du. 
corps-législatif.  Cette  constitution  de  l'an 
8 ,  élaborée  si  vite,  n'est  pas  l'œuvre  même 
cl  approfondie  de  Bonaparte,  mais  une  im-. 
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provisalion  des  nécessités  de  la  circonstance. 
Cette  constitution  fut  soumise  à  l'accepta- 
tion de  la  France  ,  le  24  frimaire  (15  dé- 
cembre. )  Le  recensement  des  votes  publié 
le  1 & pluviôse  (8  février) ,  donna,  ainsi  qu'on 
l'a  vu ,  trois  millions  onfcc  mille  suffrages , 
c'est-à-dire ,  une  sorte  d'unanimité.  Depuis 
deux  mois  la  France  éprouvait  une  sécurité 
et  un  bien-être  qu'on  n'avait  pas  connu 
depuis  long-tems.  On  lisait  en  tête  de  la 
constitution  les  mots  liberté,  égalité ,  gou- 
vernement représentatif» 

Maintenant  les  supériorités  naturelles  se 
feront  jour,  et  les  places  de  l'état  leur  ap- 


LOI 

qu'il  rendra  illimité  par  le  fait  sur  ce  levier 
puissant,  les  capacités  de  la  société*  Par 
elle? ,  il  gouvernera  dans  toutes  les  car- 
rières. On  le  sait  déjà,  nul  homme  n'ex- 
celle davantage  à  les  découvrir  ,  à  les  sé- 
duire ,  et  à  les  placer. —  II  a  tant  d'esprit  r 
une  connaissance  si  profonde  des  hommes. 
L'histoire  des  petites  républiques  italiennes 
qu'il  a  conquises  et  détruites,  avait  souvent 
frappé  sa  pensée.  Il  les  regardait  au  tems 
de  leur  splendeur ,  remontait  à  leurs  di  - 
verses  origines  en  faisant  abstraction  de  la 
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décadence  où  il  les  voyait ,  car  dans  cet 
état  même  ,  daus  leur  vieillesse,  il  les  a 
méprisées  et  foulées  awx  pieds.  Il  paraft 
qu'il  a  cru  un  moment  qu'il  serait  pos- 
sible de  combiner  l'action  de  la  liberté  po- 
litique, telle  que  la  justice  la  veut,  avec 
quelques  diversités  simples,  purement  fic- 
tives dans  les  rangs  de  la  société ,  avec  cette 
inégalité  qui  est  une  image  de  l'inégalité 
et  dé  la  variété  des  intelligences.  Comme 
il  était  surtout  actuel,  il  n'eût  point  cherché 
cet  appuidans  l'aristocratie  de  la  terre,(nous 
parlons  ici  des  anciens  propriétaires,  atta- 
chés à  l'ancien  régime  ),  mais  il  l'eût  trouve 
dans  les  sommités  actives  de  la  culture  di- 
visée, dans  la  liberté  et  les  richesses  du  com- 
merce ,  dans  une  protection  vigilante  pour 
ses  entreprises.  11  affectionnait  comme 
homme  d'état  toutes  les  industries,  et  la 
gloire  des  sciences  et  des  arts  qu'il  y  rat- 
tachait.— C'est  cela  qui  liri  faisait  dire  que 
pour  lui,  dans  ses  idées  sur  le  tems  ,  «  'la 
nation  résidait  dans  les  fabricans ,  les  fer- 
miers ,  les  négocions ,  enfin  dans  les  car- 
rières utiles.  »  Bonaparte  a  commencé  en 
France  un  gouvernement  qu'on  n'y  a  point 
connu  avant  la  révolution,  qui  y  est  resté , 
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que  le  système  représentatif  y  perpétuera  à 
jamais,  c'est  l'administration  des  affaires  pu 
bliques  par  les  hommes  nés  avec  des  talens. 
Pitt  a  aimé  cette  administration  là ,  qui  mit 
son  génie  aux  prises  avec  de  si  grandes  diffi- 
cultés.— .EIlç  convenait  à  Bonaparte  ,  qui 
sut  toujours  y  domine ,  y  créer-  Ces  t  sur 
tout  lui  qui  était  pénétré  de  cette  idée  es- 
sentielle aux  gouvernails ,  c'est  que  la  prcr 
mière  place  impose  toutes  les  sueurs ,  c'est 
qu'on  ne  mérite  le  commandement  que 
quand  on  lui  sacrifie  sa  vie  et  toutes  les 
méditations  de  sa  pensée.  C'est  Bonaparte 
qui  a  appelé  à  l'influence  et  au  partage  des 
fa  veurs  publiques,  les  classes  intermé- 
diaires 

L'ancienne  monarchie  française  l'a  prou- 
vé; quand  une  société  s'est  ayaucée  dans 
la  civilisation  matérielle /quand  elle  suit 
les  progrès  et  les  diversités  du  luxe  utile  / 
l'introduction  des  libertés  civiles  est  facile , 
parce  que  les  classes  laborieuses  les  achè- 
tent aux  rangs  supérieurs  avec  des  travaux 
où  leur  génie  a  reçu  une  application  utile. 

Dans  les  siècles  passés ,  quand  la  vie 
noble  s'écoulait  au  milieu  de  domaines  mal 
cultivés  et  de  guerres  effroyables  rarement 
• 
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suspendues ,  les  seigneurs ,  les  petits  pou- 
voirs ahsolus  qui  s'étaient  partagés  la  terre , 
demeuraient  intacts  :  ils  étaient  intraita* 
bles  sur  l'affaiblissement  de  leurs  privilè- 
ges, et,  au  moindre  signe  de  rumeur,  ils 
portaient  la  main  sur  l'épée  polir  les  dé- 
fendre ,  mais  alors  le  noble  ne  commandait 
à  l'esclave  qu'un  service  manuel  et  peu 
iptelligent  ;  la  pensée  exercée  y  restait 
étrangère;  il  l'ordonnait,  et  c'était  toute 
sa  raison.  Cette  raison  dut  disparaître  dans 
les  siècles  éclairés  au  milieu  de  la  diffusion 
des  lumières ,  dans  le  perfectionnement  de 
la  société,  les  nécessités  du  luxe  et  du  goût, 
leurs  mille  raffinemens  furent  des  garanties 
pour  la  liberté.  Le  faîte  traita  avec  l'indus- 
trie, et  abaissa  ses  barrières  et  ses  inégalités. 

Alors  on  vit  marcher  ensemble,  et  surtout 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  si  éclatant  de 
lumières,  les  plus  belles  égalités,  les  noms 
historiques  et  le  génie.  Aujour-d'hui ,  une 
aristocratie  subsiste,  qui,  fruit  des  belles  ac- 
tions de  ces  tems  et  des  hommes  les  plus  dis 
tingués  ,  va  toujours  grandissant  ;  elle  pa- 
raîtra très-éclataute ,  lorsqu'elle  sera  vue 
derrière  la  poussière  que  les  années  soulè- 
vent en  passant. — On  se  rappellera  la  gran- 
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deur  de  ses  œuvres.  Dans  les  corps  poli- 
tiques ,  elle  y  restera ,  en  s'y  rajeunissant 
sans  cesse  par  les  supériorités  des  assem- 
blées, des  richesses  et  de  l'éducation  ;  car 
les  grand  services  sous  notre  gouverne- 
nement ,  reçoivent  toutes  les  récompenses. 

Le  luxe  qui  orne  le  bien-être  particu- 
lier de  nos  sociétés  modernes  d'Occident  , 
est  donc  une  heureuse  et  habile  applica- 
tion des  facultés  pensantes.  C  est  avec  raison 
que  ^économie  politique  le  regarde',  étant 
.sagement  limité,  comme  un  appui  de  la 
liberté  ;  changé  sans  cesse  par  l'activité  de 
l'industrie,  il  donne  et  déplace  les  riches- 
ses ,  conserve  légalement  la  liberté  de  fait, 
dissémine  les  lumières  nécessaires  à  la  so- 
ciété, la  connaissance  des  arts  ;  il  établit  une 
•dépendance  fructueuse  entre  les  hommes. 

Les  causes  morales  et  intellectuelles 
ne  sont  point  les  seules  qui  fassent  naître 
Ja  liberté  politique.  Il  faut  aussi  tenir 
compte  de  çette  liberté  aux  progrès  de  la 
Taison  et  des  mœurs  dans  les  masses  et  aux 
Tsaines  applications  de  l'industrie.  Ce  qui 
fait  marcher  si  vite  les  diverses  sociétés 
de  l'Europe  dans  la  civiliation  ,  dans  un 
«ercle  meilleur  que  les  précédens ,  ce  sont 
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les  travaux  et  les  connaissances  des  classes 
intermédiaires  ,  industrielles  ,  si  dignes, 
toujours  zélées,  vivant  des  fruits  de  l'in- 
telligence ,  et  partant  si  avides  dè  bonnes 
éludes. 


.  Lucien  Bonaparte  a  joué  un  rôle  digne  ^ 
dé  son  frère,  daus  le  drame  du  18  bru- 
maire. Sa  fermeté,  son  dévouement  intré- 
pide ,  ont  facilité  la  victoire;  il  l'avait 
préparée  dans  des  conférences  secrètes 
avec  des  membres  inÛuens  des  deux  con- 
seils. C'est  lui  qui  avait  en  quelque  sorte 
mis  tous  lès  fils  de  l'action  dans  les  mains 
du  général.  Sa  présidence  servait  à  mer- 
veille les  conjurés ,  et  quels  conjurés  !  Les 
plus ,  belles ,  les  plus  fermes  âmes  que  la 
révolution  avait  développées,  tous  ceux  aux- 
quels elle  avait  donné  de  la  gloire  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les  assemblées! 
—  C'est  avec  cette  association  que  Bona- 
parte conquit  le  pouvoir,  et  elle  n'a  pu 
marcher,  se  placer  sur  le  volcan  que  potfr 
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le  fermer,  que  pour  rétablir  l'ordre ,  que 
pour  porter  à  la  première  place  la  force 
de  rasseoir  les  fondemens  de  là  .  société , 
de  créer  une  administration  vigilante ,  au 
milieu  du  plus  yaste  désordre,  d'intro- 
duire dans  la  législation  de  belles  lois  que 
demandaient  les  mœurs  et  l'esprit  du  siè- 
cle ;  et  nombre  de  ces  lois  que  Bonaparte 
a  fait  exécuter,  datent  des  assemblées 
précédentes  ;  elles  n'étaiént  point  appli- 
quées. Lucien  était  remarquable  parmi  ces 
hommes  d'élite  ,  par  la  fermeté  de  l'esprit, 
l'habitude  de  la  tribune,  et  là  dignité  du 
caractère*  Après  cette  épôque ,  de  rifs  dis* 
sentimens  avec  son  frère  le  font  sortir  des 
affaires,  niais  il  ne  sera  pas  oublié.  - —  Sa 
conduite  sera  encore  dévouée  et  belle  f 
quand  des  malheurs  accablans  viendront 
frapper  la  fortune  de  ce  frère  $i  illustre 
alors ,  et  si  malheureux  ;  mais  ici  la  phy- 
sionomie historique  de  Lucien  disparaît  en 
quelque  sorte ,  car  oh  ne  peut  compter  le 
tems  que  Lucien  passera  aù  ministère  de 
l'intérieur  ;  il  ny  fait  point  assez. 

Voici  le  gouvernement  consulaire  établi  ; 
nous  étions  pressés  dè  raconter  cet  établisse- 
ment ,  le  fait  le  plus  mémorable  de  Tère 
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moderne  ,  celui  qui  amènera  la  création  de 
l'empire,  sorte  de  dictature  indispensable 
pour  fonder  la  société  nouvelle.  Arrêtons*- 
nous  un  moment  ici  ;  jetons  encore  quelques 
Tegards  sut  la  période  qui  vient  de  finir , 
remontons  aux  causes  des  malaises  divers 
et  de  la  mort  violente  du  directoire  ;  re- 
traçons dans  quelques  pages  l'état  général 
de  la  France  pendant  l'expédition  d'E- 
gypte ,  celui  des  divisions  du  pouvoir  sans 
unité  des  derniers  directeurs  ;  après  ces 
détails ,  revenons  sur  la  marebe  des  armées 
françaises  en  Italie,  et  en  Suisse ,  contre 
Souvarow;  en  Hollande  ,  contre  les  An- 
glais et  les  partisans  du  prince  d'Orange. 
La  république  est  sauvée  par  l'immortelle 
bataille  de  Zurich.  Brune  ramène,  au  mi- 
lieu des  sables  de  la  Hollande ,  la  victoire 
sous  ses  drapeaux. 

Tout  cela  s'exécute  pendant  que  Bona<- 
parte  traverse  les  mers ,  la  pensée  remplie 
des  dangers  qui  pressent  la  république. — 
Jamais  |nous  n'avions  été  aussi  sérieusement 
menacés  par  les  arpies  de  la  coalition.  La 
France  était  divisée ,  l'esprit  de  la  liberté 
s'éteignait  dans  le  déshonneur  successif 
des  partis  ;  nous  n'avions  plus  l'énergie 
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nationale  de  1793  et  1794,  pour  repousser 
l'ennemi  ;  il  ne  nous  restait  plus  que  le 
bras  fies  armées.  Quelques  illustres  capi-*- 
taines  défendaient  encore  les  institutions 
républicaines,  parce  qu'ils  leur  devaient 
tout,  leur  rang,  leur  gloire  etmême  certaine 
éducation  supérieure  qu'on  n'acquiert  vite, 
que  quand  on  commande  à  l'élite  d'une  na- 
tipn ,  que  quand  on  est  en  quelque  sorte 
chargé  de  sa  fortune. 

Malgré  réel  a  t  de  leurs  beaux  services, 
M  asséna  et  Brune  n'ont  point  eu  la  gloire 
et  le  bonheur  que  devraient  donner  les  plus 
grands  travaux.  —  C'est  que  leur  parti  ne 
vainquit  pas  définitivement  ;  c'est  qu'en 
|814,  la  France  tomba  face  contre  terre 
dans  le  long  cartel  où  la  ramenaient  l'orgueil 
et  les  intérêts  anglais  blessés  ;  elle  tomba 
par  suite  d'événemens  qui  semblent  avoir 
ufle  cause  supérieure. 

En  effet ,  l'orage  gronde  encore  :  tout 
à  coup  l'illustre  Brune  est  lâchement  as- 
sassiné! Massé n a  lui  survit  une  année  ; 
son  corps  est  usé  parla  guerre. —  On  les 
oublie  un  moment,  eux  et  leurs  braves  com- 
pagnons. —  il  semble  que  d'autres  grands 
hommes  yont  se  présenter  et  s'improvi- 
xxxn.  8 
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sent ,.  mais  Terreur  passe,  et,  après  l'es- 
compte des  probités  politiques  restées ,  la 
restauration  qui  n'a  pas  acquis  de  gloire , 
voit  les  yeux  se  reporter  vers  quelques 
statues  de  la  république  et  de  l'empire.  De 
grands  noms  sont  bientôt  répétés ,  honorés. 
C'est  justice,  c'est  prévoyance  :  en  Europe, 
en  effet ,  l'importance  de  la  nation  est  insé- 
parable de  sa  gloire  récente. — Nous,  peuple 
frivole ,  mais  avide  d'inconnu  ,  nous  re- 
vînmes  vite  à  ces  beaux  noms  des  grands 
hommes  qui  nous  ont  défendus  et  vengési 
Lés  Français  aiment  la  gloire ,  et  on  les 
trouve  toujours  à  la  suite  des  grands 
hommes: 

3  1  t 

Barras  avait  prolongé  le  cours  de  ses 
faiblesses  ;  leur  caractère  même  s'était 
aggravé  ;  il  semblait  volontiers  que  ses 
mains  eussent  touché  à  tout  pour  tout  sa- 
lir, pour  tout  corrompre.  Témoin  bien 
placé  ,  il  est  vrai  ,  de  trop  singulières 
palinodies,  ne  vivant  que  datis  un  cercle 
d'intrigans  ;  avec  de*  l'esprit ,  mais  court 
et  gâté,  sans  qu'il  eût  été  jamais  cultivé , 
il  voyait  se  résumer  de  la  manière  la  plus 
vile  beaucoup  de  convictions  libérales  ;  il 
résumait  ainsi  les  siennes  :  il  n'avait  pris 
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honte  !  Il  semble  qu'eu  dehors  du  profit , 

il  n'ait  pas  vu  de  pivot  pour  les  actions 

humaines. —  Par  conviction,  il  né  tenait  à 
aucune  opinion  ,  et  pourtant  il  tenait  à 

toutes  pour  les  flatter,  et  les  conduire  à 
ses  fins,  pour  gagner  du  pouvoir  ou  del'ar-. 
gent,  pour  être  laissé  tranquille  par  lés 
partis*  Il  y  a  cela  à  remarquer  que,  mai- 
gré  son  cynisme  ,  il  craignait  la  vigilance 
de  l'opinion  ;  priais  comme  il  connaissait 
les  hommes  tels  que  les  révolutions  les 
font ,  il  sut  s'arranger  à  cet  effet.  Il  est 
certainement  celui  dûs  directeurs  que  la 
presse  laissa  le  plus  tranquille.  Il  avait 
une  cause  à  cela  :  dans  le  système  qu'il 
suivait ,  un  parti  pouvait  toujours  espérer 
de  lui  quelque  service, 

A  force  de  calomnies  et  de  dégoûté,  on 
fit  sortir  du  directoire  trois  des  hommes 
les  plus  distingués  qui  y  sont  entrés.  La 
Réveillère-Lépaux  en  fut  en  quelque  sorte 
chassé  par  la  force.  Un  parti ,  le  parti  po- 
litique de  Sièyes  exigea  sa  démission  ,  on 
sait  pourquoi  ;  il  la  refusa  ;  et  la  seule 
considération  que  ce  refus  pouvait  nuire  & 
la  tranquillité  de  l!état ,  jointe  aux  in- 
stances de  ses  amis,  le  déterminèrent  à 
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donner  cette  démission.  Il  se  relira  à  la 
campagne ,  à  Andilly,  joli  village  de  la 
vallée  de  Montmorency,  où  il  alla  se  re- 
poser de  l'agitation  des  affaires  ,  dans  une 
philosophique  retraite. 

Treillard ,  son  ami ,  également  membre 
du  directoire,  avait  donné  sa  démission 
quelques  jours  avant.  Merlin ,  juriscon- 
sulte célèbre  ,  alors  mèmbre  du  Direc- 
toire y  donna  en  même  tems  la  sienne  ;  elle 
était  exigéfe  par  le  même  parti.  Sièyes  ar- 
riva par  suite  de  ces  faits  à  une  haute  in- 
fluence ;  il  put ,  dès  lors ,  préparer  ses 
plans  de  réforme* 

Le  dernier  directoire  se  trouva  cotnposé 
de  Sièyes ,  Roger-Ducos ,  Barras  j  Gohiet 
et  Moulins. 

Sièyes  était  un  homme  supérieur ,  ca- 
pable d'éclairer,  de  frapper  l'assemblée 
la  plus  remarquable.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
eût  administré  et  gouverné  très-bien.  —  Il 
communiquait  des  vues  solides  et  ingé- 
nieuses ,  des  aperçus  profonds.  Eût-il  ma- 
nié également  les  affaires  du  pays  ?  Voilà 
le  problême.  —  Certes ,  il  ne  les  eût  pas 
conduites  avec  la  décision,  la  fermeté, 
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-1—  Sièyes  avait  de  la  profondeur  et  de  la^ 
théorie  dans  la  tête  *  mais  peu  de  connais- 
sance  des  choses  et  des  hommes.  Et  puiû- 
pour  gouverner  à  la  fin  de  la  révolution  , 
H  fallait  «  monter  à  cheval ,  s'être  illustré 
dans  les  années  ;  >»  mais  Sièyes ,  porté  au 
cabinet  ^  y  eût  été  vraisembleraent  très* 
utiles 

Roger  -  Ducds  était  trâ  honnête  tomme 
que  la  protection  de  Sièyes  a vafit  fait  sortir 
de  Tobôcurité  t  il  détendit  sdtt  ôïnbrt,  et 
lui  donnait  l'appui  d'une  Secondé  voix 
dans  le*  délibérations 

On  ignore  aujourd'hui  où  l'on  est  allé 
chercher  Moulins,  général  obscur,  qui 
avait  servi  dans  la  Véndée,  Jl  était  répu- 
blicain et  homme  probe. 

Ôohier  était  vth  mite  homme  d'état  dè 
la  même  force.  11  avatit  été  pris  au  tribu- 
nal de  cassation  qu'il  présidait:  C'était  un 
homme  d'esprit,  un  républicain,  et  sur- 
tout niie  àïne  pùte  ;  tiiais  là  plus  Complète 
inhabileté  qùt  éût  pàrù  dans  les  affaires. 
—  Il  devèaait  évident  que  la  plupart 
dé  ces  httttntés  në  cdnstîtûàîeiit  <Jti'ùtae 
sorte  de  pouvoir  transitoire.  Qtié  cétte 
coalition  de  médiocrité» était  utile  âu  parti 

8* 
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de  Sjèjes.  On  niait  qu'il  l'eût  formée  vu  la 
différence  qui  existait  entre  ses  opinions 
et  celles  de  Moulins  et  de  Gohier.  Sièyes  9 
qui  avait  refusé  datos  F  origine  une  place 
au  directoire,  n'y  était  entré,  cette  fois 
que  dans  la  vue  de  détruire  constitution 
de  Van  3 ,  qu'il  voulait  remplacer  pai*  un 
plan  de  constitution  qu'il  avait  rédigé  lui- 
même  ,  et  qui  présentait  un  jeu  différent 
des  pouvoirs. 

Nous  avons  dit  qu'il  s'ouvrit  au  jeune 
général  Joubert  ,  et  qu'on  choisit  pour  cela 
la  circonstance  de  son  mariage  avec  une 
fille  de  M.  le  comte  de  Sémon ville,  unioa 
qui  eut  lieu  deux  mois  avant  la  bataille  de 
Novi,  où  il  périt  sousr  la  balle  d'un  fusil 
russe.  On  doute  que  Sièyes  eût  pu  déter- 
miner ce  jeune  capitaine  à  appuyer  ses  des- 
seins, car  il  n'avait  point  asse?  de  consis- 
tance, pour  qu'on  pût  le  dévouer  à  sa 
fortune.  —  Au  reste  ,  tout  ceci  n'a  paâ 
été  éclairci  ;  on  ignore  jusqu'où  les  né- 
gociations avaient  été  portées.  Joubert  et 
Sièyes  réunis  n'eussent  point  sauvé  la 
France.  Il  ne  fallait  d'abord  qu'un  hom- 
me pour  cela  ;  mais  il  fallait  qu'il  eût 
les  mains  bien  plus  fermes,  Sièyes  l'a  dit 
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lui  -  même  :  u  II  fallait  une  tête  et  une 
épée.  v 

Quand  Bonaparte  fut  de  retour  d'Egypte, 
et  qu'il  put  faire  espérer  un  appui  à  ces 
plans ,  qui  avaient  pour  objet  au  fond  de 
donper  une  constitution  plus  solide  à  l'E- 
tat; quand  sa  présence  rendit  le  succès 
possible  et  même  facile ,  Sièyes  n'alla  point 
à  lui  directemeut  :  celui-ci  avait  trop  de 
gloire  ;  Sièyes  eût  craint  de  paraître  se  sou- 
mettre.— Ainsi,  quand  ils  se  virent,  ils  se  dé- 
fièrent l'un  de  l'autre  ;  mais  comme  les  cir- 
constances pressaient,  il  fallut  s'entendre. . . 
On  s'entendit  vite,  le  but  étant  lemême, 
abattre  le  directoire.  *  •  1 

Eu  effet,  celui-ci  dans  l'état  où  il  est,  ne 
gouverne  pas  ,  n'établit  pas  la  révolution 
dans  la  société,  n'exécute  rien  avec  énergie  ; 
il  tourmente  seulement  la  France.  —  Si 
elle  n'avait  pas  eu  alors  sur  les  frontières 
quelques  imposa ns  débris  de  ses  premières 
armées,  elle  eût  disparu  aussitôt;  mais 
Masséna  à  Zurich  ,  Brune  à  Castricnm  ,  et 
Moreau  par  les  belles  opérations  de  sa  re- 
traite devant  Souvarov,  sauvent  la  répu- 
blique. Cependant ,  la  France  n'était  que 
sauvée  :  le  jeune  consul  Bonaparte  lui  fit 
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bientôt  reprendre  son  rang  en  Europe. 
Retraçons  maintenant  les  opérations  de 
Moreau  en  Italie ,  de  Masséna  en  Suisse , 
et  de  Brune  en  Hollande. 

Joubert ,  nous  l'avons  déjà  dit,  était 
tombé  mort  à  Novi.  Moreau  était  à  ses 
côtés  ;  il  avait  accepté  sous  lui ,  avec  une 
modestie  toute  antique,  le  rang  de  général 
divisionnaire.  Les  dernières  paroles  de  Jou- 
bert furent  celles-ci  :  «  Enavant ,  mes  ami.y 
toujours  en  avantl  l  »  ~  L'armée  nomma 
aussitôt  Moreau  général  en  chef ,  et  il  con- 
tinua les  opérations.  Mais  quand  la  bataille 
fut  perdue  ,  il  lui  parut  sage  de  songer  à 
la  retraite  vers  les  monts.  Ici  commence 
une  des  plus  belles  parties  de  la  vie  mi- 
litaire de  Moreau  (i). 

Il  ne  commandait  plus  qu'à  vingt  mille 
hommes ,  Souvarow  pouvait  en  rassém* 
bler  quatre  vingt-mille  et  les  lancer  sûr 
lui  ;  il  l'eût  écrasé. 

Moreau  n'a  donc  qu'une  poignée  de 
braves  à  opposer  à  des  masses.  Malgré 
cela ,  il  arrêtera  ces  masses  et  effectuera 

\ 

(i)  Thieers,  Histoire  dè  la  Révolution  fran~ 

caise. 

«» 
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sa  retraite.  Devant  sa  stratégie  décidée  et 
savante,  sûre  comme  la  science,  on  verra 
venir  échouer  l'impétuosité  ateuglë  du 
barbare  Souvarow;  sa  rage  et  ses  coups 
emportés  s'épuiseront  devant  les  combi- 
naisons du  génie  militaire. — Lés  officiers, 
les  véritables  juges  des  opérations ,  n'ont 
rien  remarqué  dafcS  les  dispositions  dè 
Souvaiw  qui  marque  même  ufcè  intelli- 
gence vulgaire  de  la  stratégie ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  en  eut  point.  Il  n'a  montré  sur- 
tout aucune  connaissance  dè  là  guerre  des 
montagnes. 

.  Voici  le  plan  développé  devàrit  lui  par 
Moreau  : 

Le  général  français  couvre  Milàri  ;  pen- 
%  dant  ce  tems,  l'artillerie  tet  lés  bagages 
sont  emportés  ;  les  membres  dti  gouverne- 
ment cisalpin  les  précèdent,  ainsi  qtie  toutes 
les  familles  compromises.  Après  s'être  ar- 
rêté deux  jours  à  Milan  ^  il  poursuit  sa 
route,  passe  le  Pô,  en  garantissait  aussitôt 
ses  communications  avec  la  France  et  la 
Toscane  :  par  la  Toscane  s'avancë  l'armée 
de  Macdonald.  Après  d'habiles  manœu- 
vres, Moreau  arrive  à  Turin;  il  s'y  orga- 
nise f  prend  ses  mesures  et  vole  au  secours 
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de  la  colonne  qu'il  a  dirigée  sur  Alexan- 
drie. Ensuite  il  prend  position  au  confluent 
AxxTanaro  et  du  Pô.  Il  est  vainqueur  dans 
une  affaire  importante  sur  lès  Russes. 
Malgré  ce  succès,  divers  mouvemons  des 
corps  ennemis  l'obligent  à  se  retirer  sur 
la  chaîne  des  montagnes  de  Gênés.  Sa 
position  était  affreuse  ;  il  était  menacé  de 
toutes  parts  par  des  forces  considérables , 
par  la  rage  des  populations  insurgées  :  le 
Piémont  était  soulevé  sur  ses  derrières.— 
Il  arriva  sur  là  hauteur  de  Gênes ,  après 
des  marches  et  des  efforts  incroyables  , 
après  avoir  fait  ouvrir  en  quatre  jours  par 
ses  soldats  une  route  à  travers  l'Apennin. 
Il  y  fit  passer  l'artillerie  qui  lui  était  ri- 
goureusement nécessaire.  i 

Ainsi ,  sans  s'être  laissé  entamer  une 
fois ,  il  avait  pris  ses  précautions  à  Turin , 
armé  Alexandrie,  et  était  venu  camper 
sur  les  hauteurs  de  Gênes ,  où  il  attendait 
l'armée  de  Nu  pies  commandée  par  Mac- 
don  ald.  Il  voulait  que  celui-ci  eût  toujours 
sa  gauche  serrée  aux  montagnes,  pour 
rester  appuyé  sur  la  division  dû  général 
Victor  qui  était  à  Bobbio  ;  la  jonction  ainsi 
préparée  était  assurée. 
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•  Macdonald  ,  après  avoir*  évacué  le 
royaume  de  Naples ,  cette  belle  conquête 
du  b^ave  et  intelligent  Championnet,  faite 
avec  quelque  milliers  d'hommes  et  en  quel- 
ques jours  (i),  arriva  à  Florfehce,  avec 
une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes , 
le  25  mai.  1799.  Celte  retraite  pvait  été 
faite  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  rapidité. 

1  Elle  serait  une  opération  militaire  infi- 
niment remarquable,  si  Macdonald  n'eût 
pas  perdu  ensuite  en  Toscane  un  tems 
précieuî.  Ainsi  il  ne  déboucha  dans  les 
plaines  de  Florence  que  vers  le  milieu  de 
juin.  L'ennemi,  disséminé  à  son  arrivée, 
était  rallié  alors  ;  il  s'appuyait  sur  des  forces 
considérables.  Si  Macdonald  eût  rejoint 
Moreâu  en  arrivant  sur  le  terrain,  nul 
doùte  qu'ils  n'eussent  pu  ensemble  écraser 
le  Scythe  ignorant  et  cruel  qui[venait  braver 
insolemment  les  meilleurs  généraux  de  la 
France  (2).  Dès  que  Macdonald  se  mit  en 
marche,  le  corps  de  Victor  descendit  du 
Bobbio  et  vint  s'unir  à  lui  ;  ce  qui  lui  donnsj 

1)  Voir  les  détails  dans  les  notes. 

7)  Souvarôw  se  faisait  couronner  d'avancé  a 
t 
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alors  trente-deux  mille  hommes.  Macdo- 
jiald  attaqua  aussitôt  les  Russes ,  et  gagna 
une  première  affaire  ;  mais ,  arrêté  iramé-r 
diatement  après  sur  les  bords  du  torrent 
de  la  Trebia  y  il  s'y  battit  trois  jours  avec 
des  succès  divers.  Les  armées  restèrent  en 
présence  ;  mais ,  comme  à  chaque  instant 
l'armée  de  Spuvarow  était  renforcée ,  Mao 
donald  se  décida  à  la  retraite j  il  quitta  la,  ' 
Trebia.  Souyarow  le  poursuivit  avec  un 
véritable  succès  j  il  rompit  la  colonne  de 
Victor.  L'arrivée  de  Moreau  l'empêcha  de 
poursuivre  :  cçlui-ci  battit  Bellegrade ,  lui 
prit  trois  mille  hommes  ;  c'est  alors  qx^e  le 
Tartare  s'^frêta.  Les  Français  laissèrent 
dans  toutes  ces  affaires  en  morts ,  blessés  et 
prisonniers ,  environ  quinze  mille  hommes. 

Les  deux  illustres  généraux  se  sont  ren-r 
voyé  mutuellement  lçs  fautes  qui  amegè-r 
rent  ces  grands  revers.  Pourtant  il  n'y  en 
eut  qu'une  qui  dépendît  de  la  volonté  ;  le 
repos  de  Maçdonald  ei*  Toscane  pendant 
la  dispersion  des  corps  russes  et  autri- 
chiens. Il  fut  impossible  à  Moreau  de  re- 
joindre plus  tôt  son  collègue.  Lorsqu'il 
l'appela  aux  trois  journées  de  la  Trebia , 
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il  n'avait  point  reçu  à  tems  ses  dépêches  y 
et  n'a  pu  commencer  ses  opérations  sur 
l'armée  de  Naples  que  le  18. 

Ce  qu'on  a  reproché  justement  à  Mo  • 
reau,  ça  été  son  trop  de  déférence  pour  urç 
ancien  et  noble  camarade.  Mais  puisqu'il 
avait  le  commandement  en  chef,  il  aurait 
dû  faire  venir  à  lui  sans  délai  l'armée  de 
Macdonald  ,  et  agir.  Il  se  serait  trouvé 
alors  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
et  dans  l'état  de  dispersion  où  ses  opéra- 
tions avaient  placé  l'ennemi  après  la  suc- 
cession de  fautes  qu'il  avait  laissé  faire  à 
Souvarow,  il  eût  -marché  à  lui ,  il  l'eût 
écrasé.  Alors  l'Italie  eût  été  sauvée.  Son 
plan  avait  prévu  tout  cela ,  moins  l'inac- 
tion de  Macdonald.  Il  l'a  exécutq  avec 
une  décision ,  une  prévoyance ,  upe  acti- 
vité ,  une  audace  qui  n'ont  mérité  que  des 
éloges. 

-  On  a  beaucoup  parlé  de  la  retraite  de 
l'Allemagne  ;  celle-ci  est  à  peine  citée  ,  et 
pourtant  les  véritables  juges  de  l'art  de  la. 
guerre  la  regardent  comme  un  des  plus  beaux 
résultats  de  son  grand  talent.  Cette  retraite 
n'estpoint  une  œuvre  de  génie,nous  répétons 
nos  expressions ,  et  ne  se  coin  pose  pas  d'une 
xxxti.  9 
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suite  d'inspirations ,  mais  elle  est  pleine 
de  calculs  qui  ont  tout  prévu ,  si  savans  > 
si  bien  appliqués  !  Fart  y  est  si  merveil- 
leux, qu'il  faut  admirer  vivement  cette 

opération  peu  célébrée  de  Moreau. 

• 


BATAILLE  DE  ZURICH.  (Suisse.) 

Masséna ,  averti  des  projets  des  enne- 
mis ,  devança  d'un  jour  son  attaque  gé- 
nérale ,  et  la  fixa  pour  le  3  vendémiaire 
(28  septembre  1799).  Depuis  qu'il  était 
retiré  sur  l'Albis ,  à  quelques  pas  en  ar- 
rière de  la  Limmat ,  le  cours  de  cette  ri- 
vière appartenait  à  l'ennemi.  Il  fallait  le 
lui  enlever  par  un  passage  ;  c'est  ce  qu'il 
se  proposa  d'exécuter  avec  ses  trente-sept 
mille  hommes.  Tandis  qu'il  allait  opérer 
au-dessous  du  lac  de  Zurich  ,  il  chargea 
Soult  d'opérer  au-dessus,  et  de  franchir 
la  Lint  le  même  jour.  Les  militaires  ont 
adressé  un  reproche  à  Masséna.  Il  fallait, 
disent-ils  ,  plutôt  attirer  Souvarow  en 
Suisse  que  l'en  éloigner.  Si  donc ,  au  lieu 
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de  laisser  Lecourbe  se  battre  inutilement 
au  Saint-Gothdrd  contre  Souvarow,  Mas- 
séna l'eût  réuni  à  Soult ,  il  aurait  été  plus 
assuré  d'accabler  Hotze  et  de  franchir  la 
Lint.  Au  reste ,  comme  le  résultat  obtenu 
fut  aussi  grand  qu'on  peut  le  souhaiter , 
on  n'a  fait  ce  reproche  à  Masséna  que  dans 
l'intérêt  rigoureux  des  principes.  Le  Liift- 
niat  sort  du  lac  de  Zurich  à  Zurich  même, 
et  coupe  la  ville  en  deux  parties.  Confor- 
mément au  plan  convenu  avec  Hotze  et 
Souvarow ,  KorsakofF  se  disposait  à  atta- 
quer Masséna ,  et  pour  cela  il  avait  porté 
la  masse  de  ses  forces  dans  la  partie  de 
Zurich  qui, est  en  avant  de  la  Limmat.  Il 
n'avait  laissé  que  trois  bataillons  à  Clos- 
ter-Fahr  pour  garder  un  point  où  la  Lim- 
mat est  plus  accessible.  Il  avait  dirigé 
Darasoff  avec  une  division  près  de  l'em—' 
bouchure  de  la  Limmat  dans  l'Àar,  pour  % 
veiller  de  ce  côté  j  mais  sa  masse  forte  de 
dix -huit  mille  hommes  au  moins  était  en 
avant  de  la  rivière  en  situation  offensive. 

Masséna  basa  son  plan  sur  cet  élat  dé 
choses.  Il  résolut  de  masquer  plutôt  que 
d'attaquer  le  point  de  Zurich  ,  où  Korsa- 
kofF avait  massé  ses  forces  ;  puis  >  avec 
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une  portion  considérable  de  ses  troupes  , 
de  tenter  le  passage  de  la  Limmat  à  Clos- 
ter-Fahr,  point  faiblement  défendu.  Le 
passage  opéré  ,  il  voulait  que  cette  division 
remontât  la  Limmat  sur  la  rive  opposée  , 
et  vint  se  placer  sur  les  derrières  de  Zu- 
rich. Alors  il  se  proposait  d'attaquer  Kor-* 
sakoff  sur  les  deux  rives ,  et  de  le  tenir 
enfermé  dans  Zurich  même.  Des  consé- 
quences immenses  pouvaient  résulter  de 
cette  disposition. 

Mortier  avec  sa  division  ,  qui  était  forte 
de  huit  mille  hommes  et  occupait  la  droite 
de  ce  champ  de  bataille ,  fut  dirigé  sur 
Zurich.  Elle  devait  contenir  d'abord,  puis 
attaquer  la  masse  russe.  Klein ,  avec  sa 
division ,  qui  était  forte  de  dix  mille  hom- 
mes ,  devait  être  placé  à  Altstetten ,  entre 
le  point  de  Zurich  et  celui  de  Closter-Fahr, 
où  Von  allait  tenter  le  passage.  Elle  pou- 
vait ainsi  ou  se  porter  devant  Zurich ,  et 
donner  secours  à  Mortier  contre  la  masse 
russe ,  ou  courir  au  point  du  passage ,  s'il 
était  nécessaire  de  le  seconder.  Cette  divi- 
sion renfermait  quatre  mille  grenadiers  et 
une  rééerve  de  superbe  cavalerie.  La  divi- 
sion Lorges  avec  une  partie  de  la  division 
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Mesnard  devait  exécuter  le  passage  à 
Cioster  -  Fahr.  Quinze  mille  hommes  à 
peu  près  formaient  cette  masse.  Le  reste 
de  la  division  Mesnard  devait  faire  des 
démonstrations  sur  la  Basse-Limmat  pour 
tromper  et  retenir  Durasoff. 

Ces  dispositions,  qui  ont  faît  l'admira— 
tion  de  tous  les  critiques,  furent  mises 
à  exécution  le  3  vendémiaire  an  8  (  2S 
septembre  1799)  ,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin. Les  apprêts  du  passage  avaient  été 
faits  près  du  village  de  Dietikon ,  avec  un 
soin  et  un  secret  extraordinaires.  Des  bar- 
ques avaient  été  traînées  à  bras,  et  cachées 
dans  les  bois.  Dès  le  matin ,  elles  étaient 
à  flot,  et  les  troupes  étaient  rangées  en 
silence  sur  la  rive.  Le  général  Foy  ,  illus- 
tré depuis  comme  orateur,  commandait 
l'artillerie  à  cette  immortelle  bataille.  Il 
disposa  plusieurs  batteries  de  manière  à 
protéger  le  passage.  Six  cents  hommes  s'em- 
barquèrent hardiment,  et  arrivèrent  sur 
Vautre  rive.  Sur-le-champ ,  ils  fondirent 
sur  les  tirailleurs  ennemis,  et  les  disper- 
sèrent. Korsakoff ,  avait  mis  là,  sur  le 
plateau  de  Closter-Fahr ,  trois  bataillons 
avec  du  canon.  Notre  artillerie  supérieur 
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rement  dirigée,  éteignit  bientôt  les  feux 
de  l'artillerie  russe ,  et  protégea  le  passage 
successif  de  notre  avant-garde.  Lorsque  le 
général  Gazan  eut  réuni,  aux  six  cents 

.  hommes  qui  avaient  passé  les  premiers , 
un  renfort  suffisant,  il  marcha  sur  les  trois 
bataillons  russes  qui  gardaient  Closter- 
Fahr.  Ceux-ci  s'étaient  logés  dans  un  bois 
et  s'y  défendirent  bravement.  Gazan  les 
enveloppa  ,  et  fut  obligé  de  tuer  presque 
jusqu'au  dernier  homme  pour  les  déloger. 
Ces  trois  bataillons  détruits,  le  pont  fut 
jeté.  Le  reste  de  la  division  Lorges  et 
partie  de  la  division  Mesnard  passèrent  la 
Limmat.  C'était  quinze  mille  hommes  porr 
tés  au  delà  delà  rivière.  La  brigade  Bonr 
temps  fut  placée  à  Regensdorff,  pour  faire 
face  à  DurasofF,  s'il  voulait  remonter  de 
la  Basse-Limmat.  Le  gros  des  troupes , 
dirigé  par  le  chef  d'état-major  Audinot, 
remonta  la  Limmat ,  pour  se  porter  suç 
les  derrières  de  Zurich. 

Cette  partie  de  l'opération  achevée , 

•  Masséna  se  porta  de  sa  personne  sur  l'autre 
rive  de  la  Limmat ,  pour  veiller  au  mouve- 
ment de  ses  ailes.  Vers  la  Basse-Limmat , 
Mesnard  avait  si  bien  trompé  Dura soff,  pair 
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ses  démonstrations  ,  que  celui-ci  s'était 
porté  sur  la  rive  où  il  déployait  tous  ses 
feux.  À  la  droite  ,  Mortier  s'était  avancé 
sur  Zurich  par  Wollishofen  ;  mais  il  avait 
rencontré  la  masse  de  Korsakoff  ,  postée  , 
comme  on  a  dit,  eh  avant  de  la  Limmat , 
et  avait  été  obligé  de  se  replier.  Masséna  , 
arrivant  dans  cet  instant ,  ébranla  la  di- 
vision  Klein,  qui  était  à  Altotetten.  Hum- 
bert ,  à  la  tête  de  ses 'quatre  mille  grena- 
diers ,  marcha  sur  Zurich ,  et  rétablit  le 
combat  Mprtier  renouvela  ses  attaques, 
et  o#  parvint  à  renfermer  ainsi  les  Russes 
dans  Zurich.  Pendant  ce  tems,  Korsakoff, 
chagriné  d'entendre  du  canon  sur  5es  der- 
rières, avait  reporté  quelques  bataillons 
au  delà  de  la  Liipmat  ;  mais  ces  faibles  se- 
cours avaient  été  inutiles.  Audinot ,  avec 
ses  quinze  mille  hommes ,  continuait  à 
remonter  la  Limmat.  Jl  avait  enlevé  le 
petit  camp  placé  à  Haug ,  il  avait  enlevé 
les  hauteurs  qui  sont  sur  les  derrières  de 
Zurich,  et  s'était  emparé  de  la  grande 
route  de  Vintherthik  qui  donne  issue  en 
Allemagne,  et  qui  était  la  seule  par  la- 
quelle les  Russes  pussent  se  retirer. 
La  journée  était  presque /achevée  ,  et 
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d'immenses  résultats  étaitent  préparés  pour* 
le  lendemain.  Les  Russes  étaient  enfer— 
més  dans  Zurich  ;  Màssénâ  avait  porté,  par 
le  jtàsisage  à  CIostèr-Fahr ',  quinze  mille! 
hoitoittés  sur  leurs  derrières  >  et  placé  dix- 
htiit  mille  hommes  devant  etix.  Il  était 
difficile  qu'il  ne  ïeiir  fît  paà  essuyer  un4 
désastre.  On  a  pensé  qu'il  aurait  du ,  àtr 
lieù  de  laisser  la  division  Klein  devant  Zu- 
rich ,  la  porter  par  Clostèr-Falir,  derrière 
cette  ville  ^  de  manière  h  ferme*  tout-à~ 
fait  la  route  de  Vintherthur  ;  mais  il  crai-> 
gbâit  que  Mortier  ,  restant  avec  huit  mille? 
hommes  seulement,  Korsakoff  ne  lui  passât 
sur  lè  corps  et  ne  le  jetât  sur  le  Lint.  Il 
est  vrai  que  Kôrsakoff  attirait  Rencontré 
Soult  et  Lecotirbe  ;  mais  il  aurait  pu  ren- 
contrer aussi  Souvarow ,  venant  d'Italie  £ 
et  on  ne  sait  ce  qui  serait  arrivé  de  cette1 
singulière  combinaison. 

KorsàkofF  s'était  enfiii  âpërçii  de  tfa  po- 
sition,  et  avait  porté  stes  troupes  daiis  l'au- 
tre partie  de  Zurich  ,  en  arrière  de  la 
Limmat.  Dbûrasoff ,  sfrr  ïa  fiasse-Limmat, 
apprenant  enfui  le  passage,  s*était  dé- 
robé ;  et ,  évitant  la  brigade  Bon  temps  par* 
un  détour,  était  venu  regagner  la  routede 
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Vintherthur.  Le  lendemain  ,  4  vendé- 
miaire (  26  septembre  ) ,  le  combat  devait 
être  acharné ,  car  les  Russes  voulaient  se 
faire  jour ,  et  les  Français  voulaient  re-r 
cueillir  d'immenses  trophées.  Le  combat 
commença  de  bonne  heure.  La  malheu- 
reuse ville  de  Zurich  ,  encombrée  d'artil- 
lerie, d'équipages  ,  de  blessés ,  attaquée 
de  tous  les  côtés ,  était  comme  enveloppée 
de  feux.  De  ce  côté-ci  de  la  Limmat ,  Mor- 
tier et  Klein  l'avaient  abordée  ,  et  étaient 
près  d'y  pénétrer.  Au  delà  Àudinot  la  ser- 
rait par  derrière  et  voulait  fermer  la  route 
à  Korsakoff.  Cette  route  de  Vintherthur 
théâtre  d'un  combat  sanglant,  avait  été 
prise  et  reprise  plusieurs  fois.  Korsakoff  > 
songeant  enfin  à  se  retirer ,  avait  mis  son 
infanterie  en  tête  ^  sa  cavalerie  au  centre  T 
son  artillerie  et  Ses  équipages  à  la  queue. 
Il  s'avançait  ainsi  formant  une  longue  co- 
lonne. Sa  brave  infanterie,  chargeant  avec 
furie  ,  renverse  tout  devant  ellç ,  et  s'ou- 
yre  un  passage  ;  mais  quand  elle  a  passé 
avec  une  partie  de  la  cavalerie,  les  Franr 
çais  reviennent  à  la  charge ,  attaquent  le 
reste  de  la  cavalerie  et  les  bagages  ,  et  les 
repoussent  jusqu'aux  portes  de  Zurich.  Au 

9* 
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même  instant ,  Klein  ,  Mortier  y  entrent 
de  leur  côté.  On  se  bat  dans  les  rues. 
L'illustre  et  malheureux  Lavater ,  voulant 
désarmer  des  soldats  furieux  ,  est  atteint 
d'une  balle  et  tué.  Enfin  ,  tout  ce  qui  était 
rentré  dans  Zurich  est  obligé  de  mettre 
bas  les  armes.  Cent  pièces  de  canon,  tous 
les  bagages ,  les  administrations,  le  trésor 
de  l'armée  et  cinq  mille  prisonniers  devien- 
nent la  proie  des  Français.  Rorsakoff  avait 
eu  en  outre  huit  mille  hommes  hors  de  com- 
bat dans  cette  lutte  acharnée.  Huit  et  cinq 
1  faisaient  treize  mille  hommes  perdus,  c'est- 
à-dire  ,  la  moitié  de  son  armée.  Les  grandes 
batailles  d'Italie  n'avaient  pas  présenté  des 
résultats  plus  extraordinaires.  Les  consé- 
quences pour  le  reste  de  la  campagne  n'al- 
laient pas  être  moins  grandes  que  les  ré- 
sultats matériels.  Korsakoff  ,  avec  treize 
mille  hommes  au  plus ,  .se  hâta  de  rega- 
gner le  Rhin. 

Gloire  éternelle  à  Masséna  qui  venait 
d'exécuter  l'une  des  plus  belles  opérations 
dont* l'histoire  de  la  guerre  fasse  mention, 
et  qui  nous  avait  sauvés  dans  un  moment 
plus  périlleux  que  celui  de  Valmy  et  Fleu- 
rus  !  Il  faut  admirer  les  batailles  grandes  > 
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par  la  conception  ou  le  résultat  politique , 
mais  il  faut  célébrer  surtout  celles  qui 
sauvent  ;  on  doit  l'admiration  aux  unes  et 
la  reconnaissance  aux  autres.  Zurich  est 
le  plus  beau  fleuron  de  Masséna ,  et  il 
n'en  existe  pas  de  plus  beau  dans  aucune 
couronne  militaire  (1). 

(i)  Thikrs  ,  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, tora.  X. 
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NOTES. 


Bonaparte  donnait  souvent  à  dîner  aux 
scbeicks.  Quoique  nos  usages  fussent  fort 
différens  des  leurs,  ils  trouvaient  très- 
commodes  ,  la  chaise ,  la  fourchette ,  les 
couteaux.  A  la  fin  d'un  de  ces  dîners ,  il 
demanda  un  jour  au  scheick  El-Mondi  : 
«  Depuis  six  mois  que  je  suis  avec  vous , 
que  vous  ai-je  appris  qui  vous  paraisse  le 
plus  utile?  —  Ce  que  vous  m'avez  appris  de 
plus  utile  ,  répondit  le  scheick ,  moitié  sé- 
rieux, moitié  riant,  c'est  de  boire  en  man- 
geant. »  L'usage  des  Arabes  est  de  ne 
boire  qu'à  la  (in  du  repas. 

Les  successeurs  de  Mahomet  régnèrent 
sous  le  titre  de  califes.  Ils  réunissaient  à 
la  fois  le  glaive  et  l'encensoir.  Les  prc- 
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miers  califes  prêchaient  tous  les  jours  dans 
la  mosquée  de  Médine,  ou  dans  celle  de 
la  Mecque,  et  de  là  envoyaient  des  ordres 
à  leurs  armées ,  qui  déjà  couvraient  une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Un  am- 
bassadeur de  Perse  qui  arriva  à  Médine  ? 
fut  fort  étonné  de  trouver  le  calife  Omar» 
dormant  au  milieu  d'une  foule  de  men- 
diais sur  le  seuil  de  la  mosquée.  Dans  la> 
suite  i  lorsque  Omar  se  rendit  à  Jérusalem  r 
il  voyageait  sur  un  chameau  qui  portait  ses' 
provisions  i  n'avait  qu'une  tente  de  toile 
groîssière ,  tet  n'était  distingue  des  autres 
musulmans  que  par  son  extrême  simpli- 
cité. Durant  les  dix  années  de  son  règne  / 
il  conquit  quarante  mille  villes  ,  détruisît 
cinquante  mille  églises,  fit  bâtir  deux  mille* 
mosquées.  Le  calife  Aboubeker,  qui  ne» 
prenait  au  trésor  pouf  sa  maisori ,  qufe  tttiïs 
pièces  d'or  ;par  j  our ,  en  donnait  citiq  cettfts 
à  chaque  îiiossen  *jui  tétait  trouvé  avec  le 
prophète  au  combat  de  Bender. 

Né  xhefc  un  peuple  cOrronàpu  ,  assujéti  y 
comprimé  ,  le  christianisme  prêcha  la  sou- 
mission et  l'obéissance  9  afin  de  désintéres- 
ser les  souverains.  H  chercha  à  s'établir 
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par  l'insinuation  ,  la  persuasion  et  la  pa- 
tience. Jésus-Christ ,  simple  prédicateur  , 
n'exerça  aucun  pouvoir  sur  la  terre  :  mon 
règne  n'est  pas  de  ce  monde,  disait-il*  Il 
le  prêchait  dans  le  temple ,  il  le  prêchait 
en  particulier  à  ses  disciples.  Il  leur  ac- 
corda le  don  de  la  parole ,  fit  des  miracles , 
ne  se  révolta  jamais  contre  la  puissance 
établie ,  et  mourut  sur  une  croix  entre 
deux  larrons  ,  en  exécution  du  jugement 
d'un  simple  prêtre  idolâtre. 

La  religion  mahométane ,  née  chez  une, 
nation  guerrière  et  libre ,  prêcha  l'intolé- 
rance et  la  destruction  des  infidèles.  À 
l'opposé  de  Jésus-Christ,  Mahomet  fut 
roi  !  Il  déclara  que  tout  l'univers  devait 
être  soumis  à  son  empire,  et  ordonna 
d'employer  le  sabre  pour  anéantir  l'ido- 
lâtre et  l'infidèle.  Les  tuer ,  fut  une  œuvre 
méritoire.  Les  idolâtres,  qui  étaient  en 
Arabie,  furent  bientôt  convertis  ou  dé- 
truits. Les  infidèles  qui  étaient  en  Asie ,  en 
Syrie  et  en  Egypte,  furent  attaqués  et 
conquis.  Aussitôt  que  l'islamisme  eut 
triomphé  à  la  Mecque  et  à  Médine ,  il  ser- 
vit de  point  de  ralliaient  aux  diverses  tri- 
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bus  d'Arabes.  Toutes  furent  fanatisées  , 
et  une  nation  entière  se  précipita  sur  ses 
voisins. 

Le  climat  est  sain  dans  toute  l'Egypte  ; 
néanmoins  une  des  premières  sollicitudes 
de  l'administration  fut  la  formation  des 
hôpitaux.  Tout  était  à  faire  sous  ce  rap- 
port. La  maison  d'Ibraun-Bey,  située  au 
bord  du  lac  deRodah,  à  un  quart  de  lieue 
du  Caire ,  fut  destinée  au  grand  hôpital. 
On  le  rendit  capable  de  recevoir  cinq  cents 
malades.  Au  lieu  de  bois  de  lit  on  se  ser- 
vit de  paniers  d'osier,  sur  lesquels  on  pla- 
çait des  matelas  de  coton  ou  de  laine ,  et 
des  paillasses  que  l'on  fit  avec  de  la  paille 
de  blé  et  de  mais ,  qui  ne  manquait  pas. 
En  peu  de  tems  cet  hospice  fut  abondam- 
ment fourni  de  tout.  On  eu  établit  de 
semblables  à  Alexandrie ,  ainsi  qu'à  Ro- 
sette et  à  Damiette,  et  Ton  donna  une 
grande  étendue  aux  hôpitaux  régimen- 
taires. 

Les  maux  d'yeux  ont  fort  incommode 
l'armée  française  en  Egypte  ;  plus  de  la 
moitié  des  soldats  en  a  été  atteinte.  Cette 
maladie  provient ,  dit-on ,  de  deux  causes  ; 
des  sels  qui  se  trouvent  dans  le  sable  et  U 
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poussière,  et  affectent  nécessairement  la 
vue ,  et  de  l'irritation  que  produit  le  dé- 
faut de  transpiration  pendant  des  nuits 
très  -  fraîches  qui  succèdent  à  des  jours 
brûlans.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  expli- 
cation ,  ces  ©phthalmics  résultent  évident 
ment  du  climat.  Saint  Louis,  de  retour  de 
son  expédition  du  Levant  ,  ramena  une 
foule  d'âveuglcs  ;  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  rétablissement  de  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  à  Paris. 


ALEXANDRIE. 

Alexandrie  a  été  bâtie  par  Alexandre; 
Elle  s'était  accrue  sous  les  Ptélétnée  au 
point  de  donner  de  la  jalousie  à  Rome. 
Elle  était  sans  contredit  la  deuxième  ville 
du  monde.  Sa  population  s'élevait  à^>lu- 
sieurs  millions.  Au  septième  siècle  elle  fui; 
prise  par  Amroug  dans  la  première  année 
de  l'hégire ,  après  un  siège  de  quatorze 
mois.  Les  Arabes  y  perdirent  vingt  <-  huit 
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mille  hommes.  Son  enceinte  avait  douze 
milles  de  tour  ;  elle  contenait  quatre  mille 
palais,  quatre  mille  bains,  quatre  cents 
théâtres  ,  douze  mille  boutiques  ,  plus  de 
cinquante  mille  Juifs.  L'enceinte  fut  rasée 
dans  les  guerres  des  Arabes  et  de  l'empire 
romain.  Cette  ville  depuis  a  toujours  été 
en  décadence.  Les  Arabes  rétablirent  uné 
nouvelle  enceinte }  c'est  celle  qui  existe 
encore  ;  elle  n'a  que  trois  mille  toises  de 
tour,  ce  qui  suppose  encore  une  grande 
ville.  La  cité  est  toute  sur  l'isthme.  Le 
phare  n'est  plus  une  île  ;  sur  l'isthme  qui 
le  joint  au  continent  est  la  ville  actuelle. 
Elle  est  fermée  par  une  muraille  qui  barre 
l'isthme»  et  n'a  que  six  cents  toises.  Elle 
a  deux  bons  ports  (  neuf  et  vieux  ).  Le 
vieux  peut  contenir  à  l'abri  du  Vent ,  ët 
d'un  ennemi  supérieur,  des  escadres  de 
guerre  quelque  nombreuses  qu'elles  soient. 
Aujourd'hui  le  Nil  n'arrive  à  Alexandrie 
qu'au  moment  des  inondations.  On  con- 
serve les  eaux  dans  de  vastes  citernes.  La 
vieille  enceinte  arabe  est  couverte  par  le 
lac  Maréptis ,  qui  s'étend  jusqu'auprès  de 
la  tour  des  Arabes ,  en  sorte  qu'Alexan- 
drie n'est  plus  attaquable  que  du  côté 
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d'Aboukir.  Le  lac  Maréotis  laisse  aussi  un 
peu  à  découvert  une  partie  de  l'enceinte 
de  la  ville  au  delà  de  celle  des  Arabes. 
La  colonne  de  Pompée ,  située  au  -  dehors 
et  à  trois  cents  toises  de  l'enceinte  arabe , 
était  jadis  au  centre  de  la  ville. 

Le  général  en  chef  passa  plusieurs  jours 
à  arrêter  les  principes  des  fortifications  de 
la  ville.  Tout  ce  qu'il  prescrivit  fut  exé- 
cuté avec  la  plus  grande  intelligence  par 
le  colonel  Crétin ,  l'officier  du  génie  le 
plus  habile  de  France.  Le  général  ordon- 
na de  rétablir  toute  l'enceinte  des  Arabes; 
le  travail  n'était  pas  considérable.  On  ap- 
puya cette  enceinte  en  occupant  le  fort 
triangulaire  qui  en  formait  la  droite ,  et 
qui  existait  encore.  Le  centre  et  le  côté 
d'Aboukir  furent  soutenus  chacun  par  un 
fort.  Ils  furent  établis  sur  des  monticules 
de  décombres  qui  avaient  un  commande- 
ment d'une  vingtaine  de  toises  sur  toute 
la  campagne  et  en  arrière  de  l'enceinte 
des  Arabes.  Celle  de  la  ville  actuelle  fut 
mise  en  état  comme  réduit  ;  mais  elle  était 
dominée  en  avant  par  un  gros  monticule 
de  décombres.  Il  fut  occupé  par  un  fort 
que  Ton  nomma  Caffarelly.  Ce  fort  et 
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l'enceinte  delà  ville  actuelle  formaient  un 
système  complet  susceptible  d'une  longue 
défense,  lorsque  tout  le  reste  aurait  été 
pris.  Il  fallait  de  l'artillerie  pour  occuper 
promptement  et  solidement  ces  trois  hau- 
teurs. La  conception  et  la  direction  de  ces 
travaux  furent  confiés  à  Crétin. 

En  peu  de  mois ,  et  avec  peu  de  tra- 
vaux ,  il  rendit  ces  trois  hauteurs  inexpu- 
gnables; il  établit  des  maçonneries  pré- 
sentant des  escarpes  de  dix -huit  à  vingt 
pieds  ,  qui  mettaient  les  batteries  entière* 
ment  à  l'abri  de  toute  escalade  ,  et  il  cou- 
vrit les  maçonneries  par  des  profils  qu'il 
sut  ménager  dans  la  hauteur  ;  en  sorte 
qu'elles  n'étaient  vues  de  nulle  part.  Il 
eût  fallu  des  millions  et  des  années  pour 
donner  la  même  force  à  ces  trois  forts  avec 
un  ingénieur  moins  nabile.  Du  côté  de  la 
mer  on  occupa  la  tour  de  Marabout,  du 
Phare.  On  établit  de  fortes  batteries  de 
côté  qui  firent  un  merveilleux  effet  toutes 
les  fois  que  les  Anglais  se  présentaient 
pour  bombarder  la  ville.  La  colonne  de 
Pompée  frappe  l'imagination  comme  tout 
ce  qui  est  sublime.  Les  aiguilles  de  Cléo— 
pâtre  sont  encore  dans  le  même  cmplacç-» 
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cernent.  En  fouillant  dans  le  tombeau  où 
a  été  enterré  Alexandre ,  on  a  trouvé  une 
petite  statue  de  dix  à  douze  pouces  en  terre 
cuite  ,  habillée  à  la  grecque  ;  ses  cheveux 
sont  bouclés  avec  beaucoup  d'art,  et  se 
réunissent  sur  le  chignon  :  c'est  un  petit 
chef-d'œuvre.  Il  y  a  à  Alexandrie  de  belles 
et  grandes  mosquées ,  des  couvens  de  cop- 
thes  ,  quelques  maisons  à  l'européenne  ap- 
partenant au  consulat. 

D'Alexandrie  à  Aboukir  il  y  a  quatre 
lieues.  La  terre  est  sablonneuse  et  cou- 
verte de  palmiers.  A  l'extrémité  du  pro- 
montoire d'Aboukir  est  un  fort  en  pierre  ; 
à  six  cents  toises  est  une  petite  île.  Une 
tour  et  une  trentaine  de  bouches  à  feu 
dans  cette  île  assureraient  le  mouillage 
pour  quelques  vaisseaux  de  guerre ,  à  peu 
près  comme  à  l'île  d'Aix. 

Pour  aller  à  Rosette  on  passe  le  lac 
Madié  à  son  embouchure  dans  la  mer,  qui 
a  cent  toises  de  largeur.  Des  bâtimens  de 
guerre ,  tirant  huit  à  dix  pieds  d'eau , 
peuvent  y  entrer.  C'est  dans  ce  lac  que 
jadis  une  des  sept  branches  du  Nil  avait  son 
embouchure.  Si  l'on  veut  aller  à  Rosette 
sans  passer  le  lac ,  il  faut  le  tourner ,  ce 
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qui  augmente  le  chemin  de  trois  à  quatre 
lieues  (i). 


SYRIE- 

: 

La  Syrie  a  été  le  berceau  de  la  religion 
de  Moïse  et  de  celle  de  Jésus  ;  l'islamisme 
est  né  en  Arabie.  Ainsi  le  même  coin  de 
terre  a  produit  les  trois  cultes  qui  ont  dé- 
truit le  polythéisme*,  et  porté  sur  tous  les 
points  du  globe  la  connaissance  d'un  seul 
Dieu  créateur. 

Prssque  toutes  les  guerres  des  croisée , 
des  onzième.,  douzième  et  treizième  siècles , 
ont  eu  lieu  en  Syrie  ;  et  Saint-Jean  d'A- 
cre ,  Ptolémaïs ,  Joppé  et  Damas  en  ont 
été  principalement  le  théâtre.  L'influence 
de  leurs  armes  et  leur  séjour,  qui  s'y  est 
prolongé  pendant  plusieurs  siècles ,  y  a 
laissé  dans  la  population  des  traces  qui 
s'aperçoivent  encore. 

Il  y  a  en  Syrie  beaucoup  de  juifs  qui  y 
accourent  de  toutes  les  parties  du  monde 

(  i  )  Mémoires  de  Napoléon ,  in-8° ,  chez  Hoc  - 
tor  Bossange. 
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pour  mourir  en  la  terré  sainte  de  Japhet. 
Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  chrétiens  , 
dont  les  uns  descendent  des  croisés ,  el- 
les autres  sont  des  indigènes,   qui  n'em- 
brassèrent point  le  mahométisme  lors  de  la 
conquête  des  Arabes.  Ils  sont  confondus 
ensemble ,  et  il  n'est  plus  possible  de  les 
distinguer.  Cbcfamer ,  Nazareth ,  Beth- 
léem et  une  partie  de  Jérusalem  ne  sont 
peuplés  que  de  chrétiens.  Dans  les  pacha- 
lics  d'Acre  et  de  Jérusalem ,  ils  sont,  avec 
les  juifs,  supérieurs  en  nombre  avec  les 
musulmans.  Sur  le  revers  du  mont  Liban  f 
sont  les  Druses,  nation  dont  la  religion 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chré- 
tiens. A  Damas  et  à  Alep,  les  mahométans 
sont  en  grande  majorité  ;  il  y  existe  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  chrétiens  syria- 
ques. Les  Mutualis,  mahométans  de  la 
secte  d'Ali ,  qui  habitent  les  bords  de  la 
rivière  qui  du  Liban  coule  vers  Tyr, 
étaient  autrefois  nombreux  et  puissans  ; 
mais  lors  de  l'expédition  des  Français  en 
Syrie,  ils  étaient  fort  déchus;  les  cruautés 
et  vexations  de  Djezzar  pacha,  en  avaient 
détruit  un   grand  nombre.  Cependant , 
ceux  qui  restaient  nous  rendirent  de  grands 
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services ,  et  se  distinguèrent  par  une  rare 
intrépidité.  Toutes  les  traditions  que  nous 
avons  sur  l'ancienne  Egypte ,  portent  sa  po- 
pulation tris-haut.  Mais  la  Syrie  ne  peut , 
sous  ce  rapport,  avoir  dépassé  les  popula- 
tions connues  en  Europe  ;  car  là ,  comme 
partout  ailleurs ,  il  y  a  des  rochers  et  des 
terres  incultes. 

Au  reste,  la  Syrie,  comme  tout  l'em- 
pire turc,  n'offre  presque  partout  que  des 
ruines. 


MOTIFS  DE  L'EXPÉDITION  DE  SYRIE. 

Le  principal  but  de  l'expédition  des 
Français  en  Orient,  était  d'abaisser  la 
puissance  anglaise.  C'est  du  Nil  que  de- 
vait partir  l'armée  qui  allait  donner  do 
nouvelles  destinées  aux  Indes.  L'Egypte 
devait  remplacer  Saint-Domingue  et  les 
Antilles ,  et  concilier  la  liberté  des  noirs 
avec  les  intérêts  de  nos  manufactures  ;  la 
conquête  de  cette  province  entraînait  la 
perte  de  tous  les  établissemens  anglais  en 
Amérique  et  dans  la  presqu'île  du  Gange. 
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Les  Français ,  une  fois  maîtres  des  ports 
d'Italie,  de  Corfou,  de  Malte  et  d'Ale- 
xandrie, la  Méditerranée  devenait  un  lac 
français.  La  révolution  des  Indes  devait 
être  plus  ou  moins  prochaine ,  selon  les 
chances  plus  ou  moins  heureuses  de  la 
guerre  ;  et  les  dispositions  des  habitans  de 
l'Arabie  et  de  l'Egypte  plus  ou  moins  favo- 
rables ,  suivant  la  politique  qu'aurait  adop- 
tée la  Porte  dans  ces  nouvelles  circon*- 
stances.  Le  seul  objet  dont  on  dut  s'occu- 
per immédiatement  était  de  conquérir  l'E- 
gypte et  d'y  former  un  établissement  solide  ; 
aussi  les  moyens  pour  y  réussir ,  étaient-ils 
les  seuls  prévus.  Tout  le  reste  était  consi- 
déré comme  une  conséquence  nécessaire  , 
on  n'en  avait  que  pressenti  l'exécution.  L'es- 
cadre française  réarmée  dans  les  ports  d'A- 
lexandrie ,  approvisionnée  et  montée  par 
des  équipages  exercés ,  suffisait  pour  im- 
poser à  Constantinople.  Elle  pouvait ,  si 
on  le  jugeait  nécessaire ,  débarquer  un 
corps  de  troupes  à  Alexandrette ,  et  l'on  se 
serait  trouvé  ,  dans  la  même  année ,  maître 
de  l'Egypte  ,  de  la  Syrie ,  du  Nil  et  de 
TEuphrate.  L'heureuse  issue  de  la  bataille 
des  Pyramides,  la  conquête  de  l'Egypte, 
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sfcns  essuyer  aucune  perte  sensible ,  les 
bonnes  dispositions  des  habitans,  le  dé- 
vouement des  chefs  de  la  loi  semblaient  d'a- 
bord assurer  la  prompte  éxecution  de  ces 
grands  projets.  Mais  bientôt  la  destruc- 
tion de  l'escadre  française  à  Âboukir,  le 
contre-ordre  donrié  par  le  directoire  à 
l'expédition  d'Irlande ,  et  l'influence  des 
ennemis  sur  la  Porte  ,  rendirent  tout  plus 
difficile. 

Les  règles  de  la  guerre  prescrivaient 
donc  au  générai  français  de  prévenir  les 
ennemis ,  de  traverser  le  grand  désert  pen- 
dant l'hiver,  de  s'emparer  de  tous  les  ma- 
gasins que  l'ennemi  avait  formés  sur  les 
côtes  de  la  Syrie ,  d'attaquer  et  de  détruire 
les  troupes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
rassemblaient. 

D'après  ce  plan ,  les  divisions  de  l'armée 
de  Rhodes  étaient  obligées  ^d'accourir  au 
secours  de  la  Syrie  ;  et  l'Egypte  restait 
tranquille,  ce  qui  nous  permettait  d'ap- 
peler successivement  les  plus  grandes  par- 
ties de  nos  forces  en  Syrie.  Les  marne- 
loucks  de  Murah-Bey  et  d'Ibraïm-Bey ,  les 
Arabes  du  désert  de  l'Egypte  ,  les  Druses 
du  mont  Liban  ;  les  mutualis ,  les  chrétiens 
xxxii.  i  o 
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de  Syrie  \  tout  le  parti  du  eheick  d'Ayèr 
en  Syrie ,  pouvaient  se  réunir  à  l'armée , 
maîtresse  de  cette  contrée ,  et  la  commo- 
tion se  communiquait  à  toute  l'Arabie. 
Les  provinces  de  l'empire  ottoman  qui 
parlent  arabe ,  appelaient  de  leur  vœu  un 
grand  changement,  et  attendaient  un 
homme.  Avec  des  chances  heureuses ,  on 
pouvait  se  trouver  sur  l'Euphrate,  au  mi- 
lieu de  l'été,  avec  cent  mille  auxiliaires, 
qui  auraient  eu  pour  réserve  vingt-cinq 
mille  vétérans  français  des  meilleures  trou- 
pes  du  monde ,  et  des  équipages  d'artil- 
lerie nombreux.  Constantinople  se  trou- 
vait menacée ,  et  si  l'on  parvenait  à  réta.- 
blir  alors  des  relations  amicales  avec  la 
Porte,  on  pouvait  traverser  le  désert,  et 
marcher  sur  l'Iudus  à  la  fin  de  l'autom- 
ne  (i).  .  .  . 

< 

(i)  Mémoires  de  Napoléon ,  in-8° ,  chez  Hec- 
tor Bossangc. 
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Les  progrès  des  Arabes  fureut  rapides  ; 
leurs  armées  mues  par  le  fanatisme ,  atta- 
quèrent à  la  fois  l'empire  romain  et  celui 
de  Perse.  Ce  dernier  fut  subjugué  en  peu 
de  tems,  et  les  Musulmans  pénétrèrent  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Oxus ,  s'emparèrent 
de  trésors  innombrables,  détruisirent  l'em- 
pire  de  Cosroès ,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
la  Chine.  Les  victoires  qu'ils  remportèrent 
en  Syrie,  à  Aiquadie,  à  Dyrmonck  leur 
livrèrent  Damas,  Àlep,  Emesse,  Césarée, 
Jérusalem.  La  prise  de  Pelouse  etd'Alexan- 
drie  les  rendit  maîtres  de  l'Egypte.  Tout 
ce  pays  était  cophte,  et  fort  séparé  de  Con- 
stantinople  par  les  discussions  d'hérésie. 
Kaleb,Derar,  Amroug,  surnommés  les  glai- 
yës  ou  les  épées  du  prophète,  n'éprouvèrent 
aucune  résistance.  Tout  obstacle  eût  été 
inutile.  Aumilieu  des  assauts,  au  milieu  des 
batailles ,  ces  guerriers  voyaient  des  houris 
au  teint  blanc  et  aux  yeux  bleus  ou  noirs, 
couvertes  de  chapeaux  dediamans,  qui  les 
appelaient  et  leur  tendaieut  les  bras;  leurs 
âmes  s'enflammaient  à  cette  vue;  ils  s'é- 
lançaient  en  aveugles  et  cherchaient  la 
piort  qui  allaient  mettre  ces  beautés  en  leur 
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puissance.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  rendus 
maîtres  des  belles  plaines  de  la  Syrie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Perse  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  soumis  le  monde. 


Un  préjugé  bien  répandu  et  cependant 
démenti  par  l'histoire ,  c'est  que  Mahomet 
était  ennemi  des  sciences ,  des  arts ,  et  de 
la  littérature.  On  a  beaucoup  cité  le  mot 
du  calife  Omar,  lorsqu'il  fit  brûler  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  :  «  Si  cette  biblio- 
»>  thèque  renferme  ce  qui  se  trouve  dans 
»  le  Koran ,  elle  est  inutile  ;  si  elle  con- 
»  tient  autre  chose,  elle  est  dangereuse.  » 
Un  pareil  fait  et  beaucoup  d'autres  de  cette 
nature  ne  doivent  point  faire  oublier  ce 
que  Ton  doit  aux  califes  arabes.  Ils  éten- 
dirent constamment  la  sphère  des  connais- 
sances humaines  et  embellirent  la  société 
par  les  charmes  de  leur  littérature.  Il  est 
possible  néanmoins  que,  dans  l'origine,  les 
successeurs  de  Mahomet  aient  craint  que 
les  Arabes  ne  se  laissassent  amollir  par  les 
arts  et  les  sciences ,  qui  étaient  portés  à 
un  si  haut  point  dans  l'Egypte ,  la  Syrte 
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et  le  Bas-Empire.  Ils  avaient  sous  les  yeux 
la  décadence  de  l'empire  de  Constantin  , 
due  en  partie  à  de  perpétuelles  discussions 
scholastiques  et  théologiques.  Peut-être  ce 
spectacle  les  avait-il  indisposés  contre  la 
plupart  des  bibliothèques  qui,  dans  le  faitr 
contenaient  en  majorité  des  livres  de  cette 
nature. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes  ont 
été  pendant  cinq  cents  ans  la  nation  la  plus 
éclairée  du  monde.  C'est  à  eux  que  nous 
devons  notre  système  de  numération,  les  or- 
gues, les  cadrans  solaires,  les  pendules  et  les 
montres.  Rien  de  plus  élégant ,  de  plus  ingé- 
nieux ,  de  plus  moral ,  que  la  littérature 
persane,  et,  en  général,  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  des  littérateurs  de  Bag- 
dad ,  et  de  Bassora. 

Les  empires  ont  moins  de  durée  en  Asie 
qu'en  Europe  rce  qu'on  peut  attribuer  aux 
circonstances  géographiques.  L'Asie  est 
environnée  d'immenses  déserts  d'où  s'é- 
lancent,  tous  lestroisou  quatre  siècles,  des 
peuplades  guerrières ,  qui  culbutent  les 
vastes  empires.  De  là  sont  sortis  les  Otto- 
mans, et  dans  la  suite  les  Tamerlan  et  les 
Gengiskan. 
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de  ces  peuplades  se  sont  toujours  attaché* 
à  leur  conserver  des  mœurs  nationales  et 
une  physionomie  originaire.  C'est  ainsi 
qu'ils  empêchèrent  que  le  janissaire  d'E- 
gyple  ne  devînt  Arabe ,  que  le  janissaire 
d'Andrinople  ne  devînt  Grec.  Le  principe 
adopté  par  eux  de  s'opposer  à  toute  espèce 
d'innovation  dans  les  habitudes  et  les 
mœurs ,  leur  fit  proscrire  les  sciences  et 
les  arts.  Mais  il  ne  faut  attribuer  cette  me- 
sure  ni  aux  préceptes  de  Mahomet,  ni  à 
la  religion  du  Koran  ,  ni  au  naturel  arabe. 

Mahomet  restreignit  à  quatre  le  nombre 
des  femmes  que  chaque  Musulman  pou- 
vait épouser.  Aucun  législateur  d'Orient 
n'en  avait  permis  aussi  peu.  On  se  demande 
pourquoi  il  ne  supprima  point  la  polyga- 
mie ,  comme  l'avait  fait  la  religion  chré- 
tienne ;  car  il  est  bien  constant  que  le 
nombre  des  femmes  ,  en  Orient ,  n'est 
nulle  part  supérieur  à  celui  des  hommes. 
Il  était  donc  naturel  de  n'en  permettre 
qu'une,  afin  que  tous  pussent  en  avoir. 

C'est,  encore  un  sujet  de  méditation  que 
ce  contraste  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Chez 
nous,  les  législateurs  n'autorisent  qu'unç 
seule  femme;  Grecs  ou  Romains,  Gaulois 
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ou  Germains  ,  Espagnols  ou  Bretons  ,  tous 

enfin  ont  adopté  cet  usage.  En  Asie ,  au 
contraire  ,  la  polygamie  fut  constamment 
permise ,  Juifs  ou  Assyriens  ,  Tartares  ou 
Persans  ,  Egyptiens  ou  Turcomans  purent 
toujours  avoir  plusieurs  femmes. 

Peut-être  faut-il  chercher  la  raison  de 
cette  différence  dans  la  nature  des  circon- 
stances géographiques  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Ces  pays  étant  habités  par  des  hom- 
mes de  plusieurs  couleurs  ,  la  polygamie 
est  le  seul  moyen  d'empêcher  qu'ils  ne  se 
persécutent.  Les  législateursont  pensé  que, 
pour  que  les  blancs  ne  fussent  pas  ennemis 
des  noirs  ,  les  noirs  des  blancs  ,  les  cuivrés 
des  uns  et  des  autres,  il  fallait  les  faire 
tous  membres  d'une  même  famille  et  lut- 
ter ainsi  contre  ce  penchant  de  l'homme  , 
de  haïr  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  Mahomet 
pensa  que  quatre  femmes  étaient  suffisan- 
tes pour  atteindre  ce  but ,  parce  que  cha- 
que  homme  pouvait  avoir  une  blanche, 
une  noire,  une  cuivrée  et  une  femme  d'une 
autre  couleur.  Sans  doute ,  il  était  aussi 
dans  la  nature  d'une  religion  sensuelle  de 
favoriser  les  passions  de  ses  sectateurs ,  et 
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en  cela  la  politique  et  le  prophète  ont  pu. 

$e  trouver  d'accord  (i). 

Lorsqu'on  voudra  dans  nos  colonies  don- 
ner la  liberté  aux  noirs  et  y  établir  une 
égalité  parfaite ,  il  faudra  que  le  législa- 
teur autorise  la  polygamie  et  permette 
d'avoir  à  la  fois  une  femme  blanche ,  une 
noire  et  une  mulâtre.  Dès  lors  les  différen- 
tes couleurs  faisant  partie  d'une  même  far 
mille ,  seront  confondues  dans  l'opinion  de 
chacune;  sans  cela  on  n'obtiendra  jamais 
de  résultats  satisfaisans.  Les  noirs  seront 
ou  plus  nombreux  ou  plus  habiles ,  et  alors 
ils  tiendront  les  blancs  dans  l'abaissement, 
et  vice  versa. 

Par  suite  de  ce  principe  général  de  l'é- 
galité des  couleurs  qu'a  établie  la  polyga- 

(i)  Ou  comprend  difficilement  la  possibilité 
d'avoir  quatre  femmes ,  dans  un  pays  où  il  n'y 
a  pas  plus  de  femmes  que  d'hommes.  C'est  qu'en 
réalité  les  onze  douzièmes  de  la  population  n'en 
ont  qu'une  ,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  nourrir  * 
qu'une ,  parce  qu'ils  n'en  trouvent  qu'une.  Mais 
cette  confusion  des  races ,  des  couleurs  et  des 
nations  que  produit  la  polygamie,  existant  dans 
la  tête  des  nations,  est  suffisante  pour  établir 
l'union  et  la  parfaite  égalité  entre  elle*. 
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mie ,  il  n'y  avait  aucune  différence  entre 
les  individus  composant  la  maison  des  Ma- 
meloucks.  Un  esclave  noir  qu'un  bey  avait 
acheté  d'une  caravane  d'Afrique,  devenait 
catchef  et  était  égal  au  beau  Mamelouck 
blanc,  originaire  de  Circassie,  et  l'on  ne 
soupçonnait  Ynême  pas  qu'il  en  pût  être 
autrement.  (Extrait  de  l'ouvrage  de  Na- 
poléon sur  l'Egypte.  Voir  les  Mémoires  de 
Gourgaud  et  Montholon.  ) 


FEMMES  EGYPTIENNES. 

Les  femmes  en  Orient  sont  voilées  ;  un 
morceau  de  toile  leur  couvre  le  nez  et  sur- 
tout les  lèvres  et  ne  laisse  voir  que  leurs 
yeux.  Lorsque ,  par  l'effet  d'un  accident , 
quelques  Egyptiennes  se  sont  trouvées  sur- 
prises sans  leur  voile, et  couvertes  seule- 
ment de  cette  longue  chemise  bleue  qui 
compose  le  vêlement  des  femmes  de  fel- 
lahs ,  elles  prenaient  le  bas  de  leur  che- 
mise pour  cacher  leur  figure  ,  aimant 
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mieux  découvrir  le  milieu  et  le  bas  de  leur 

•  •  *  *  •  » 

corps . 

Le  général  en  chef  eut  plusieurs  fois  occa- 
sion d'observer  quelques  femmes  des  plus 
distinguées  du  pays,  auxquelles  il  accorda 
des  audiences.  C'étaient  ou  çles  veuves  de 
beys  ou  de  catchefs  ,  ou  leurs  épouses  qui 
venaient  implorer  pendant  leur  absence  sa 
protection.  La  richesse  de  leur  habillement, 
la  noblesse  de  leur  démarche  ,  de  petites 
mains  douces  ,  de  beaux  yeux  ,  un  main- 
tien noble  et  gracieux  et  des  manières  très- 
élégantes  dénotaient  en  elles  des  femmes 
d'un  rang  et  d'une  éducation  au-dessus  du 
vulgaire.  Elles  commençaient  toujours  par 
baiser  la  main  du  sultan  kébir(i) ,  qu'elles 
portaient  ensuite  à  leur  front,  puis  à  leur 
estomac.  Plusieurs  exprimaient  leurs  de- 
mandes avec  une  grâce  parfaite,  un  son 
de  voix  enchanteur ,  et  développaient  tous 
les  talens ,  toute  l'aménité  des  plus  spiri- 
tuelles européennes.  La  décence  de  leur 
maintien ,  la  modestie  de  leurs  vêtemens 

(i)  Les  Arabes  désignaient  ainsi  Bonaparte  j 
le  mot  Kébir  veut  dire  grand. 
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y  ajoutaient  des  grâces  nouvelles  ;  et  l'ima- 
gination se  plaisait  à  deviner  des  charmes 
qu'elles  ne  laissaient  pas  même  entrevoir. 

Les  femmes  sont  sacrées  chez  les  Orien- 
taux, et  dans  les  guerres  intestines  on  les 
épargne  constamment.  Celles  des  Maine- 
loucks , conservèrent  leurs  maisons  au  Caire, 
peridant  que  leurs  maris  faisaient  la  guerre 
aux  Français.  Napoléon  envoya  Eugène  , 
son  beau-fils ,  complimenter  la  femme  de 
Mourad-Bey ,  qui  avait  sous  ses  ordres  une 
cinquantaine  d'esclaves  appartenant  à  ce 
chef  mamelouck  et  à  des  catchefs.  C'était 
une  espèce  de  couvent  de  religieuses,  dont 
elle  était  Tabbesse.  Elle  reçut  Eugène,  sur 
son  grand  divan,  dans  le  harem,  où  i) 
entra  par  exception ,  et  comme  envoyé  du 
sultan  Kébir.  Toutes  les  femmes  voulurent 
voir  le  jeune  et  joli  Français ,  et  les  escla- 
ves eurent  beaucoup  de  peine  à  contenir 
leur  curiosité  et  leur  impatience.  L'épouse 
de  Mourad-Bey  était  une  femme  de  cin- 
quante ans ,  et  avait  la  beauté  et  les  grâ- 
ces que  comporte  cet  âge.  Elle  fit,  sui- 
vant l'usage,  apporter  du  caféetdes  sorbets 
dans  de  très-riches  services  et  avec  un  ap- 
pareil somptueux.  Elle  ôtade  son  doigt  une 
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bague  de  mille  louis  qu'elle  donna  au  jeune 
officier.  Souvent  elle  adressa  des  réclama- 
tions au  général  en  chef,  qui  lui  conserva 
ses  villages  et  la  protégea  constamment.  Elle 
passait  pour  une  femme  d'un  mérite  distin- 
gué. Les  femmes  passent  de  bonne  heure  en 
Egypte;  et  Ton  y  trouve  plus  de  brunes  que 
de  blondes.  Généralement  leur  visage  est  un 
peu  coloré,  et  elles  ont  une  teinte  de  cui- 
vre. Les  plus  belles  sont  des  grecques  ou 
des  circassiennes ,  dont  les  bazars  des  né- 
gocians  qui  font  ce  commerce ,  sont  tou- 
jours abondamment  pourvus.  Les  carava- 
nes de  Darfour  et  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que amènent  un  grand  nombre  de  belles 
noires.  (Extrait  de  F  ouvrage  de  Napoléon 
sur  V Egypte.  ) 


SUR  LE  CAIRE. 

Le  Caire  est  situé  à  une  demi-lîeue  du 
Nil  ;  le  vieux  Caire  et  Baulac  sont  ses  ports. 
Il  est  traversé  par  un  canal  ordinairement 
à  sec  ;  mais  qui  se  remplit  pendant  l'inon- 
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dation,  au  moment  où  Ton  coupe  la  (ligue, 
opération  qui  ne  se  fait  que  lorsque  le  Nil 
est  à  une  certaine  hauteur;  c'est  l'objet 
d'une  fête  publique.  Alors  le  canal  com*- 
munique  son  eau  à  des  canaux  nombreux, 
et  la  place  d'El-Bekir,  ainsi  que  la  plu- 
part des  places  et  des  jardins  du  Caire, 
est  couverte  d'eau.  Lors  des  inondations, 
on  traverse  tous  ces  quartiers  avec  des 
bateaux.  Le  Caire  est  dominé  par  une  ci- 
tadelle ,  placée  sur  un  mamelon  qui  com- 
mande toute  la  ville.  Elle  est  séparée  du 
Mokattam  par  un  vallon.  Un  aqueduc  , 
ouvrage  assez  remarquable,  porte  de  l'eau 
à  la  citadelle.  Il  y  a,  à  cet  eifet,  au  vieux 
Caire,  une  énorme  tour  octogone  très-haute 
qui  renferme  le  réservoir  où  les  eaux  du 
Nil  sont  élevées  par  une  machine  hydrau- 
lique, et  d'où  elles  entrent  dans  l'aquéduc. 
La  citadelle  tire  aussi  de  l'eau  du  puits  de 
Joseph  ;  mais  cetle  eau  est  moins  bonne 
que  celle  du  Nil.  Cette  forteresse  était  né- 
gligée, sans  défense  ,  et  tombait  en  ruines. 
On  s'occupa  immédiatement  de  la  réparer, 
et  depuis,  on  y  a  constamment  travaillé.  Le 
Caire  est  environné  de  hautes  murailles  bâ- 
ties par  les  Arabes  et  surmontées  de  tours 
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énormes  ;  ces  murailles  étaient  en  mauvais 
état  et  tombaient  de  vétusté.  Les  Marne- 
loucks  ne  réparaient  rien .  La  ville  est  gran- 
de; la  moitié  de  son  enceinte  confine  avec  le 
désert  ;  de  sorte  qu'on  trouve  des  sables 
arides ,  en  sortant  par  la  porte  de  Suez 
et  celles  qui  sont  du  côté  de  l'Arabie. 

La  population  du  Caire  était  considé- 
rable ;  on  y  comptait  deux  cent  dix  mille 
babitans.  Les  maisons  sont  fort  élevées  et 
les  rues  étroites  ,  afin  d'être  à  l'abri  du 
soleil.  C'est  pour  le  même  motif  que  les 
bazars  on  marchés  publics  sont  couverts 
de  toile  ou  paillassons.  Les  beys  ont  de 
très-beaux  palais  d'une  architecture  orien- 
tale y  qui  tient  plutôt  de  celle  des  Indes 
que  de  la  nôtre.  Les  sebeicks  ont  aussi  de 
très -belles  maisons.  Les  okel$  sont  de 
grands  batimens  carrés  qni  ont  de  vastes 
cours  intérieures ,  et  où  sont  renfermées 
des  corporations  entières  de  marchands. 
Ainsi ,  il  y  a  l'okei  du  riz  du  Seur,  l'okeî  j 
des  marchands  de  Suez,  de  Syrie  ;  tous 
ont,  à  l'extérieur  et  donnant  sur  les  rues, 
de  petites  boutiques  de  douze  à  quinze 
pieds  carrés ,  où  se  tient  le  marchand  avec 

les  échantillons  de  ses  marchandises.  i 

-  • 
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Le  Caire  a  un  grand  nombre  Je  mos- 
quées les  plus  belles  du  monde  :  les  mi* 
narets  sont  riches  et  nombreux.  Les  mos- 
quées servent ,  en  général ,  h  recevoir  les 
pèlerins  qui  y  couchent.  Il  en  est  qui  con- 
tiennent quelquefois  jusqu'à  trois  mille 
pèlerins  ;  de  ce  nombre  est  celle  de  Jemi- 
lazar,  qu'on  cite  comme  la  plus  grande  de 
l'Orient,  Ces  mosquées  se  composent  d'or* 
dioaire  de  cours,  dont  le  pourtour  est  en- 
vironné de  colonnes  énormes,  couvertes 
par  des  terrasses  ;  dans  l'intérieur  se  trou- 
vent une  foule  de  bassins  ou  réservoirs 
d'eau  pour  boire  et  pour  se  laver.  Il  y  « 
dans  un  quartier  quelques  familles  euro- 
péennes ;  c'est  le  quartier  des  Francs.  L'on 
y  rencontre  un  certain  nombre  de  mai- 
sons ,  comme  celles  que  peut  avoir  en  Eu- 
rope un  négociant  de  30  à  40,000  livres 
de  rente  ;  elles  sont  meublées  à  l'euro- 
péenne ,  avçc  des  chaises  et  des  lits  ;  des 
«'glises  pour  les  cophtes ,  et  quelques  cou- 
vens  pour  les  catholiques  syriens. 

A  côté  de  la  ville  du  Caire ,  du  ooté  du 
désert ,  se  trouve  la  ville  des  Morts.  Cette 
ville  est  plus  grande  que  le  Caire  même  ; 
c'est  là  que  toutes  les  familles  ont  leur  sé- 
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pulture.  Une  multitude  de  mosquées  ,  de 
tombeaux  ,  de  minarets  et  de  dômes  con-» 
servent  le  souvenir  des  grands  qui  y  ont 
été  enterrés  et  qui  les  ont  fait  bâtir.  Beau- 
coup de  tombeaux  ont  des  gardiens  qui  y 
entretiennent  des  lampes  allumées ,  et  en 
font  voir  l'intérieur  aux  curieux.  Les  fa- 
milles des  morts  ,  ou  des  fondations,  pour- 
voient à  ces  dépenses.  Le  peuple  lui-même 
a  des  tombeaux  distingués  par  famille  ou 
par  quartier ,  qui  s'élèvent  à  deux  pieds 
de  terre. 

Il  y  a  nu  Caire  une  foule  de  cafés  ;  on  y 
prend  du  café  ,  des  sorbets  ,  ou  dé  l'opium, 
et  ou  y  "disserte  sur  les  affaires  publiques. 

Autour  de  cette  ville,  ainsi  qu'auprès 
d'Alexandrie  ,  Rozette ,  etc. ,  on  trouve  des 
monticules  assez  élevés  ;  ils  sont  tous  for- 
més de  ruines  et  de  décombres  et  s'accroif- 
sent  tous  les  jours  ,  parce  que  tôus  les  dé- 
bris de  la  ville  y  sont  portés  ;  cela  produit 
un  effet  désagréable.  Les  Français  avaient 
établi  des  lois  de  police  pour  arrêter  le 
mal,  et  l'Institut  discuta  les  moyens  de  le 
faire  entièrement  disparaître;  mais  il  se 
présenta  des  difficultés.  L'expérience  avait 
prouvé  aux  gens  du  pays  qu'il  était  dan- 
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gereux  de  jeter  ces  débris  dans  le  Nil  , 
parce  qu'ils  encombraient  les  canaux  ou 
se  répandaient  dans  la  campagne  avec  l'i- 
nondation. Ces  ruines  sont  la  suite  de  la 
décadence  du  pays,  dont  on  aperçoit  les 
marques  à  chaque  pas. 


La  guerre  de  terre  consomme ,  en  gé- 
néral ,  plus  d'hommes  que  celle  de  mer  ; 
elle  est  plus  périlleuse.  Le  soldat  de  mer, 
sur  une  escadre,  ne  se  bat  qu'une  fois 
dans  une  campagne  ;  le  soldat  de  (erre  se 
hat  tous  les  jours  ;Je  soldat  de  mer,  quels 
que  soient  les  fatigues  et  les  dangers  atta- 
chés à  cet  élément ,  en  éprouve  beaucoup 
moins  que  celui  de  terre  ;  il  ne  souffre  ja- 
mais de  la  faim  ,  de  la  soif  ;  il  a  toujours 
avec  lui  son  logement,  sa  cuisine,  son 
hôpital  et  sa  pharmacie.  Les  armées  de 
ruer,  dans  les  services  de  Françe  et  d'An- 
gleterre ,  où  la  discipline  maintient  la  pro- 
preté ,  et  où  l'expérience  a  fait  connaître 
toutes  les  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour 
conserver  la  santé  ,  ont  moins  de  maladie 
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que  les  armées  de  terre.  Indépendamment 
du  péril  des  combats,  le  soldat  de  mer  a 
celui  des  tempêtes  ;  mais  l'art  a  tellement 
diminué  ce  dernier  qu'il  ne  peut  être  com- 
paré à  ceux  de  terre ,  tels  qu'émeutes  po- 
pulaires ,  assassinats  partiels ,  surprises  de 
troupes  légères  ennemies. 

Un  général  commandant  en  chef  une 
armée  navale,  et  un  général  commandant 
en  chef  une  armée  de  terre,  sont  des 
hommes  qui  ont  besoin  de  qualités  diffé- 
rentes. On  naît  avec  les  qualités  propres 
pour  commander  une  armée  de  terre,  tan- 
dis que  les  qualités  nécessaires  pour  com- 
mander une  armée  navale  ne  s'acquièrent 
que  par  l'expérience, 

Alexandre  ,  Condé,  ont  pu  commander 
dès  leur  plus  jeune  âge;  l'art  de  la  guerre 
de  terre  est  un  art  de  génie ,  d'inspiration  y 
mais  ni  Alexandre ,  ni  Côndé ,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  n'eussent  commandé  une 
armée  navale.  Dans  celle-ci,  rien  n'est 
génie ,  ni  fnspiration  ;  tout  y  est  positif  et 
expérience.  Le  général  de  mer  n'a  besoin 
que  d'une  science  ,  celle  de  la  navigation. 
Celui  de  terre  a  besoin  de  toutes ,  ou  d'un 
talent  qui  équivaut  à  toutes  ,  celui  de  pro-r 
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filer  de  toutes  les  expériences  et  de  toutes 
les  connaissances.  Un  général  de  mer  n'a 
rien  à  deviner  ;  il  sait  où  est  son  ennemi  ; 
il  connaît  sa  fofce.  Un  général  de  terre  ne 
sait  jamais  rien  certainement ,  ne  voit  ja- 
mais bien  son  ennemi  9  ne  sait  jamais  po- 
sitivement où  il  est.  Lorsque  les  armées 
sont  en  présence ,  lë  moindre  accident  de 
terrain ,  le  moindre  bois  cache  une  partie 
de  l'armée.  L'œil  lé  plus  exprcé  ne  peut 
pas  dire  s'il  voit  toute  l'armée  ennemiè  , 
ou  seulement  les  trois  quarts.  C'est  parles 
yeux  de  l'esprit,  par  l'ensemble  de  tout  le 
raisonnement ,  par  une  espèce  d'inspira- 
tion ,  que  le  général  de  terre  voit ,  connaît 
et  juge.  Le  général  de  mer  n'a  besoin  que 
d'un  coup  d'oeil  cxereé  ;  rien  des  forces  de 
l'ennemi  ne  lui  est  caché.  Ce  qui  rend  dif- 
ficile le  métier  de  général  dé  terre ,  c'est 
la  nécessité  de  nourrir  tant  d'hommes  et 
d'animaux;  s'il  se  laisse  guider  par  les  ad- 
ministrateurs, il  ne  bougera  plus,  et  ses 
expéditions  échoueront.  Celui  de  mer  n'est 
jamais  gêné;  il  porte  tout  avec  lui.  Un 
général  de  mer  n'a  point  de  reconnaissance 
à  faire,  ni  de  terrain  à  examiner,  ni  de 
champ  de  bataille  à  étudier  :  mer  des  Indes, 
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mer  d'Amérique ,  Manche ,  c'est  toujours 
une  plaine  liquide.  Le  plus  habile  n'aura 
d'avantage  sur  le  moins  habile  que  par  la 
connaissance  des  vepts  qui  régnent  dans 
tels  ou  tels  parages ,  par  la  prévoyance  de 
çeu*  qui  doivent  régner,  ou  parles  signes 
de  l'atmosphère  ;  qualités  qui  s'acquièrent 
par  l'expérience ,  et  par  l'expérience  seu-* 
lement. 

Le  général  de  terre  ne  connaît  jamais 
le  champ  de  bataille  où  il  doit  opérer.  Son 
coup  d'œil  est  celui  de  l'inspiration  ;  il 
n'a  aucun  renseignement  positif.  Les  don- 
nées pour  arriver  à  la  connaissance  du 
local  SjQnt  si  éventuelles,  que  l'on  n'ap- 
prend presque  rien  par  expérience.  C'est 
une  facilité  de  saisir  tout  d'abord  les  rap- 
ports qu'ont  les  terrains  selon  la  nature 
des  contrées  ;  c'est  enfin  un  don  qu'où 
appelle  coup  d'œil  militaire  ,  et  que  le* 
grands  généraux  ont  reçu  de  la  nature. 
Cependant  les  observations  qu'on  peut 
faire  sur  des  cartes  topographiques  ,  la  fa- 
cilité que  donnent  l'éducation  et  l'habit 
tude  de  lire  sur  ces  cartes  ,  peuvent  être 
de  quelques  secours. 

Un  général  en  chef  de  mer  dépend  plus 
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de  ses  vaisseaux  qu'un  général  en  chef  de 
terre  de  ses  généraux.  Ce  dernier  a  la  fa- 
culté de  prendre  lui-même  le  commande- 
ment direct  des  troupes  ,  de  se  porter  sur 
tous  les  points,  et  de  remédier  aux  faux 
mouvemens  par  d'autres.  Le  général  de 
mer  n'a  personnellement  d'influence  que 
sut  les  hommes  du  vaisseau  où  il  se  trouve  ; 
la  fumée  empêche  les  signaux  d'être  vus  ; 
les  vents  changent,  ou  ne  sont  pas  les 
mêmes  sur  tout  l'espace  qui  couvre  sa  li- 
gne. C'est  doue  de  tous  les  métiers  celui 
où  les  subalternes  doivent  le  plus  prendre 
sur  eux. 

Il  faut  attribuer  à  trois  eauses  les  pertes 
de  nos  batailles  navales  :  1°  à  Pîrrésoln- 
tion  et  an  manque  de  caractère  des  géné- 
raux en  chef  ;  2°  aux  vices  de  la  tactique  ; 
5°  au  défaut  d'expérience  et  dô  connais- 
sances navales  des  capitaines  de  vaisseau  , 
et  à  l'opinion  ou  sont  ces  officiers  qu'ils 
ne  doivent  agir  que  d'après  des  signaux. 
Les  combats  de  mer  en  93  et  94  sur 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée  ont  été 
perdus  par  ces  différentes  raisons  (i). 

(i)  Mémoires  pour  seivir  à  l'Histoire  da 

1 1* 
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■ 

HOCHE. 

Bonaparte  avait  vu  Hoche  trois  fois.  Ce 
général  avait  sur  lui ,  disait-il ,  l'avantage 
d'une  profonde  instruction  et  les  principes 
d'une  éducation  distinguée.  Du  reste,  il 
établissait  cette  grande  différence  entre  eux. 
«  Hoche ,  ajoutait-il ,  cherchait  toujours  à 
»  se  faire  un  parti,  et  n'obtenait  que  des 
»  créatures  ;  moi ,  je  m'étais  créé  une  im- 
«  mensité  de  partisans,  sans  rechercher 
»  nullement  la  popularité.  Déplus,  Hoche 
»  était  d'une  ambition  hostile  ,  provo- 
»  cante  ;  il  était,  homme  à  venir  de  Stras- 
iî  bourg  avec  vingt -cinq  mille  hommes, 
»  saisir  le  gouvernement  par  force  ;  tandis 
»  que  moi ,  je  n'avais  jamais  eu  qu'une 
m  politique  patiente  ,   conduite  toujours 
»  par  l'esprit  du  tems  et  les  circqnstapces 
»  du  moment.  » 

Il  ajoutait  que  Hoche  ,  plus  tard  ,  ou  se 
serait  rangé  ,  ou  se  serait  fait  écraser  par 
lui  ;  et  comme  il  aimait  l'argent ,  les  plai- 

France  sous  Napoléon  9  chez  Hector  Bossange  , 
quai  Voltaire. 
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sirs  ,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  se  fût  rangé. 
|  a  Hoche  ,  continuait  l'empereur  ^  périt 
»  subitement  et  avec  des  circonstances  sin- 
»  gulières  qui  donnèrent  lieu  à  beaucoup 
n  de  conjectures  ;  et ,•  comme  il  ëxistàît  un 
»  parti  avec  lequel  tous  les  crimes  rùé  re- 
»  venaient  de  droit,  l'on  essaya  de  répandre 
»  que  je  l'avais  fait  empoisonner.  Il  fut  un 
»  tems  où  rien  de  mauvais  ne  pouvait  a r-  * 
n  river  que  je  n'en  fusse  l'auteur  ;  ainsi , 
»  de  Paris  je  faisais  assassiner  Kléber  en 
»  Egypte  ;  à  Marengo  je  brûlais  la  cer- 
»  véllé  à  Desaix  ;  j'étranglais  f  je  coupais 
»  la  gorge  dans  les  prisons  ;  je  prêtais  le 
»  pape  aux  cheveux,  et  cent  absurdités 
m  pareilles  ;  toutefois  ,  comme  je  n'y  fai- 
»  sais  pas  la  moindre  attention,  la  mode  en 
»  était  passée,  et  jene  vois  pas  queceuxqui 
»  m'ont  succédé  se  soient  empressés  dé  la 
»  réveiller  ;  et  pourtant  s'il  eût  existé  un 
»  seul  de  ces  crimes ,  ils  ont  à  leur  dîspo- 
»  sition  les  documens  ,  les  exécuteurs  ,  les 

»  complices  ,  etc. ,  etc  

»  Néanmoins ,  tel  est  l'empire  des  bruits, 
»  quelque  absurdes  qu'ils  soient ,  qu'il  est 
»  probable  que  tout  cela  a  été  cru  du  vul- 
»  gaire ,  et  qu'une  bonne  partie  le  eroi 
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»  peut-être  encore  ;  heureusement  qu'il 
»  n'en  est  pas  ainsi  de  l'histoire  ;  elle  rai- 
»  sonne.  »  *  < 

Puis  revenant  2  «  C'est  une  chose  bien 
»  remarquable  ,  a-t-il  dit ,  que  le  nombre 
>»  de  grands  généraux  qui  uot  surgi  tout 
»  à  coup  dans  la  révolution  2  Picbegru  , 
»  Rléber  ,  Masséna ,  Marceau  ,  Desaix  r 
>>  Hoche ,  etc. ,  et  presque  tous  de  simples 
»  soldats  ;  mais  aussi ,  là  semblent  s'être 
»  épuisés  les  efforts  de  la  nature  ;  elle  n'a 
»  plus  rien  produit  depuis ,  je  veux  dire 
»  du  moins  d'une  telle  force.  C'est  qu'à 
»  cette  époquç  tout  fut  donné  au  concours 
»  parmi  trente  millions  d'hommes ,  et  la 
v  nature  doit  prendre  ses  droits;  tandis 
M  que  plus  tard  on  était  rentré  dans  les 
»  bornes  plus  resserrées  de  Tordre  et  de 
»  la  société.  On  a  été  jusqu'à  m'accuser 
»  de  ne  m'être  entouré ,  au  militaire  et 
»  au  civil ,  que  de  gens  médiocres  pour 
u  mieux  me  conserver  la  supériorité;  mais 
»  aujourd'hui  ,  qu'on  ne  rouvrira  sûre-* 
»  ment  pas  le  concours,  à  eux  de  mieux 
i>  choisir  ;  on  verra  ce  qu'ils  trouveront. 

»  Une  autre  chose  non  moins  remar— 
»  quable  ,  coptinuait-il  ,  c'est  l'extrême 
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»  jeunesse  de  plusieurs  de  ces  généraux; 
»  qui  semblent  sortir  tous  faits  des  mains 
u  de  la  natiire.  Leur  caractère  est  à Tavc- 
»  naul  ;  à  l'exception  de  Hoche ,  qui  don- 
»  nait  le  scandale  des  mœurs .  les  autres 
»  ne  connaissaient  uniquement  que  leur 
»  affaire  :  la  gloire  et  la  patrie,  voilà  tout 
»  leur  cercle  de  rotation  j  ils  tiennent  tout^ 
»  à-fait  de  l'antique. 

»  C'est  Besaix  que  les  Arabes  nomment 
>»  le  Sultan  juste;  c'est  Marceau,  pour 
»  les.  obsèques  duquel  les  Autrichiens  ob- 
»  servent  un  armistice ,  par  la  vénéra- 
»  tion  qu'il  leur  avait  inspirée  ;  c'est  le 
»  jeune  Duphot ,  qui  était  la  vertu  même.  * 


SUR  LE  DIX-HUIT  BRUMAIRE. 

*- 

* 

♦  ■ 

La  situation  de  Napoléon  à  son  retour 
d'Egypte  fut  unique.  Il  s'était  vu,  a-t-il 
dit,  sollicité  par  tous  les  partis ,  et  avait 
reçu  tous  leurs  secrets.  Il  eu  était  trois 
bien  distincts  :  le  Manège ,  dont  un  général 
fort  connu  était  uu  des  chefs;  les  Modérés  , 
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conduits  par  Sièyes,  elles  Pourris ,  disait-* 
il ,.  ayant  Barras  à  leur  tête. 

La  détermination  qu'il  prit  de  s'associer 
aux  modérés  lui  fit  courir  de  grands  dan- 
gers. Avec  les  jacobins  il  n'en  eût  couru 
aucun;  ils  lui  avaient  offert  de  le  nommer 
dictateur  :  «  Mais  après  avoir  vaincu  avec 
eux,  disait  l'empereur  ,  il  m'eût  fallu  pres- 
que aussitôt  vaincre  contre  eux.  Un  club, 
ne  supporte  point  de  chef  durable  ,  il  lui. 
en  faut  un  pour  chaque  passion.  Or,  se 
servir  un  jour  d'un  parti ,  pour  l'attaquer  le 
lendemain  y  de  quelque  prétexte  que  Ton 
s'enveloppe  >  c'fest  toujours  trahir  ;  cc  n'é- 
tait pas  dans  mes  principes. 

L'empereur,  dans  un  autre  moment, 
après  avoir  envisagé  de  nouveau  l'événe- 
ment de  brumaire  ,  ajoutait  :  «  Il  y  a  loin 
de  là  ,  vous  en  conviendrez,  à  la  conspira- 
tion de  Saint-Réal,  qui  offre  bien  plus  d'in- 
trigues et  bien  moins  de  résultats:  la  nô-^ 
tre  ne  fut  que  l'affaire  d'ùntour  de  main. 
Il  est  sûr  que  jamais  plus  grande  révo- 
lution ne  causa  moins  d'embarras,  tant 
elle  était  désirée;  aussi  ?e  trouva- t-clle 
couverte  des  applaudissemens  universels. 

»  Pour  mon  propre  compte,  toute  ina 


Digitized  by  Google 


NOTES.  f9S 

part  dans  le  complot  d'exécution  sé  borna 
à  réunir  à  heure  fixe  La  îoule  de  mes  visi- 
teurs ,  et  à  marcher  à  leur  tête  pour  saisir 
là  puissance.  Ce  fut  du  seuil  de  nia  porte , 
du  haut  de  mon  perron,  et  sans  qu'ils  en 
eussent  été  prévenus  d'àvance  ,  que  je  les 
conduisis  à  cette  conquête  ;  ce  fut  au  mi- 
lieu de  leur  brillant  cortège,  de  leur  vive 
allégresse ,  de  leur  ardeur  unanime  que  je 
me  présentai  à  la  barre  des  anciens  pour 
les  remercier  de  la  dictature  dont  ils  m'in- 
vestissaient. 

»  On  a  discuté  méto physiquement ,  et 
Ton  discutera  loug-tems  encore  si  nous  ne 
violâmes  pas  les  lois  ,  si  nous  ne  fûmes  pas 
criminels;  mais  ce  sont  autant  d'abstrac- 
tions bonnes  tout  au  plus  pour  les  livres 
et  les  tribunes,  et  qui  doivent  disparaître 
devant  l'impérieuse  nécésssité  ;  autant  vau- 
drait accuser  de  dégât  le  marin  qui  coupe 
ses  mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est 
que  la  patrie  sans  nous  était  perdue ,  et 
que  nous  la  sauvâmes.  Aussi ,  les  auteurs, 
les  grands  acteurs  de  ce  mémorable  coup 
d'état ,  au  lieu  de  dénégations  et  de  justi- 
fications, dotvent-ils,  à  l'exemple  de  ce 
Homauij  se  contenter  de  répondre  avec 
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fierté  à  leurs  accusateurs:  Nous  protes- 
tons que  nous  avons  sauvé  noire  jjays ,  ve- 
nez avec  nous  en  rendre  grâces  aux  Dieux. 

»  Et  certes  tous  ceux  qui  dans  le  tems 
faisaient  partie  du  tourbillon  politique  ont 
eu  d'autant  moins  de  droits  de  se  récrier 
avec  justice  ,  que  tous  convenaient  qu'un 
changement  était  indispensable,  que  tous 
le  voulaient,  et  que  chacun  cherchait  h 
l'opérer  de  son  côté.  Je  fis  le  mien  à  l'aide 
des  modérés  ;  la  fin  subite  de  l'anarchie, 
le  retour  immédiat  de  Tordre,  de  l'union, 
de  la  force  ,  de  la  gloire  ,  furent  ses  ré- 
sultats. Ceux  des  jacobins  ou  ceux  des  im- 
moraux auraient-ils  été  supérieurs?  Il  est 
permis  de  croire  que  non.  Toutefois  il  n'est 
pas  moins  très-naturel  qu'ils  en  soient  de- 
meurés mécoutens,  et  en  aient  jeté  les 
hauts  cris.  Aussi  n'est-ce  qu'à  des  tems 
plus  éloignés ,  à  des  hommes  plus  désin- 
téressés qu'il  appartient  de  prononcer  sai-  # 
nement  sur  cette  grande  affaire*  » 

Au  surplus  voici  deux  traits  qui  aide- 
ront à  juger  de  l'état  réel  de  la  république 
à  l'époque  de  brumaire.  Après  cette  jour- 
née ,  il  ne  se  trouva  pas  au  trésor  de  quoi 
expédier  un  courrier;  et  quand  le  consul 
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voulut  se  procurer  la  force  précise  de  l'ar- 
mée ,  il  fut  réduit  à  envoyer  des  personnes 
sur  les  lieux.  «  Mais,  disait-il,  vous  de- 
>»  ver  avoir  des  rôles  au  bureau  de  la 
»  guerre?  —  A  quoi  nous  serviraient-ils, 
»  répondait-on ,  il  y  a  eu  tant  de  muta- 
is tions  dont  on  n'a  pu  tenir  compte,  — 
»  Mais  ,  du  moins,  vous  devez  avoir  l'état 
»  delà  solde  qui  nous  mènera  à  notre  but? 
»  —  Nous  ne  la  payons  pas.  —  Mais  les 
»  états  des  vivres?  —  Nous  ne  les  nonr- 
»  rissons  pas.  —  Mais  ceux  de  l'habille- 
»  ment? — Nous  ne  les  babillons  pas.  » 

La  révolution  de  brumaire  accomplie , 
il  se  trouva  trois  consij^  provisoires:  Na- 
poléon, Sièyes  et  Ducos.  Il  fallait  un  pré- 
sident. La  crise  était  chaude  et  rendait  le 
général  bien  nécessaire  5  aussi  saisit-il  le 
fauteuil  ,  et  ses  deux  acolytes  n'eurent 
garde  de  le  lui  disputer.  Ducos,  d'ailleurs, 
#  sç  prononça  dès  cet  instant  une  fois  pour 
toutes.  Le  général  seul  pouvait  le  sauver, 
disait-il  ;  et  dès  lors  il  se  déclarait  pour 
toujours  de  son  avis  en  toutes  choses, 
Sièyes  s'en  mordit  les  lèvres  ;  mais  il  dut 
eji  faire  autant. 

-  L'empereur  regrettait  en  quelque  sorte 
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que  Sièycs  n'eût  pas  été  l'un  des  trois  con- 
suls. Celui  -  ci ,  qui  le  refusa  d'abord ,  le 
regretta  aussi ,  mais  quand  il  n'était  plus 
teins*  Il  s'était  mépris  sur  la  nature  de  ces 
consuls  ,  disait  Napoléon  ;  il  craignait  pour 
son  amour-propre,  et  redoutait  d'avoir  à 
chaque  iostant  le  premier  consul  à  com- 
battre. «  Ce  qui  eût  été  vrai  r  observait 
»  l'empereur,  si  tous  les  consuls  eussent 
»  été  égaux  :  nous  aurions  été  alors  tous 
»  ennemis  ;  mais  la  constitution  les  ayant 
»  faits  subordonnés,  il  n'y  avait  plus  de 
»  lutte  d'amour-propre,  aucune  cause  d'i- 
».  nimitié ,  mais  mille  d'une  véritable 
»  union.  »  Sièyes  le  reconnut,  mais  trop 
lard.  L'empereur  disait  qu'il  eût  pu  être 
fort  utile  au  conseil ,  meilleur  peut-être 
que  les  autres,  parce  qu'il  avait  parfois 
des  idées  neuves  et  très-lumineuses  ;  mais 
que,  du  reste ,  il  n'était  pas  du  tont  pro- 
pre à  gouverner.  En  dernière  analyse , 
disait  l'empereur ,  pour  gouverner ,  il  faut 
être  militaire  :  on  ne  gouverne  qu'avec 
des  éperons  et  des  bottes. 

L'empereur  disait  qu'au  demeurant ,  il 
avait  choisi  eu  Gambacérès  et  Lebrun  deux 
hommes  de  mérite ,  tous  deux  sages ,  ca- 
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pablcs;  mais  d'une  nuance  tout- à- fait 
opposée.  L'un ,  avocat  des  abus  ,  des  pré- 
jugés ,  des  anciennes  institutions ,  du  re- 
tour des  honneurs  ,  des  distinctions ,  etc.  ; 
l'autre,  froid,  sévère,  insensible,  conw 
battant  tous  ces  objets,  y  cédant  sans  il- 
lusion ,  et  tombant  naturellement  dans 
l'idéologie. 

L'empereur  revenait  à  faire  observer 
que  Sièyes  eût  peut-être  contribué  à  don- 
ner une  autre  couleur,  une  autre  tournure, 
d'autres  nuances  à  l'administration  im- 
périale; on  répliquait  que  cette  variante 
n'eût  pu  qu'être  nuisible  ;  câr  on  avait 
beaucoup  loué ,  dans  le  tems ,  le  choix  de 
Napoléon.  Les  hommes  qu'il  avait  appe- 
lés ,  lui  disait~on  ,  n'étaient  pas  dans  le 
cas  d'être  désavoués  de  personne  en  Eu- 
rope. Ils  avaient  beaucoup  contribué  à  lui 
ramener  l'opinion  des  diverses  nuances 
parmi  nous  en  France. 


«  M.  de  Las-Cases  disait  à  l'empereur , 
j'ai  appris  le  nom  de  l'abbé  Sièyes,  et  je 
st«»  venu  à  connaître  sa  figuré ,  quelques 
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jours  après  ma  présentation  h  la  cour* 
Bans  une  de  vos  audiences ,  après  m'avoir 
dépasse,  Votre  Majesté  s'arrêta  à  mon 
voisin ,  en  l'interpellant  par  son  nom  ; 
tout  encore  aux  préjugés  de  l'émigration  , 
je  me  crus  pestiféré  ,  c'était  pour  moi  une 
hyène ,  un  griffon  ,  tout  ce  qu'on  voudra , 
tant  il  était  mal  noté  et  poursuivi  parmi 
nous.  —  Nul  doute,  mon  cher,  a  repris 
l'empereur ,  que  ce  ne  fût  la  mort  sans 
phrase  qui  agissait  ;  mais  on  assure  qu'il 
l'a  désavoué.  »> 

—  L'empereur  parlant  d'éloquence  mi- 
litaire, disait:  «  Quand,  au  fort  de  la  ba- 
taille, parcourant  la  ligne  ,  je  m'écriais  : 
Soldats ,  déployez  vos  drapeaux ,  le  mo- 
ment est  venu ,  il  eût  fallu  voir  nos  Fran- 
çais; ils  trépignaient  de  joie,. je  les  voyais 
se  centupler,  rien  alors  ne  me  semblait 
impossible.  » 

On  connaît  une  foule  d'allocutions  mi- 
litaires de  Napoléon.  En  voici  une  que  je 
tiens  de  celui-là  même  qui  l'a  recueillie 
sur  le  terrain.  Passant  en  revue  le  second 
régiment  de  chasseurs  k  cheval ,  à  Loben- 
stein  ,  deux  jours  avant  la  bataille  d'Icna , 
il  demande  au  colonel  :  «Combien  d'hom-» 
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tacs  présens  ?  —  Cinq  cents ,  répond  le 
colonel  ;  mais  parmi  eux  beaucoup  de  jeu- 
nes gens.  —  Q'importe,  lui  dit  l'empereur 
d'un  air  qui  marquait  sa  surprise  d'utfe 
pareille  observation ,  ne  sont-ils  pas  tous 
Français?...  »  Puis  ,  se  tournant  vers  le 
régiment ,  il  ajouta  :  t«  Jeunes  gens,  il  ne 
faut  pas  craindre  la  mort;  quand  on  ne 
la  craint  pas,  on  la  fait  rentrer  dans  les 
rangs  ennemis.  »  Et  le  mouvement  de  son 
bras  exprimait  vivement  l'action  dont  il 
parlait.  A  ces  mots  ,  on  entendit  comme 
un  frémissement  d'armes  et  de  chevaux, 
et  un  soudain  murmure  d'enthousiasme  , 
précurseur  de  Ja  victoire  mémorable  qui , 
quarante-huit  heures  après,  renversa  la 
colonne  de  Rosbaeh. 

Napoléon  a  dit  à  Sainte-Hélène  :  «  Il 
»n'y  a  point  de  despotisme  absolu,  il  n'en 
est  que  de  relatif  ;  un  homme  ne  saurait 
impunément  en  absorber  un  autre.  Si  un 
sultan  fait  couper  des  têtes  à  son  caprice, 
il  perd  facilement  aussi  la  sienne  ,  et  delà 
même  façon.  Il  faut  que  l'excès  se  dé- 
verse toujours  de  côté  ou  d'autre  ;  ce  que 
l'Océan  euvahit  dans  une  partie ,  il  le  perd 
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ailleurs  ;  et  puis  il  est  des  moeurs  >  cerlaihs 
usages  contre  lesquels  viennent  se  briser 
toute  puissance.  Moi,  en  Egypte ,  con- 
quérant ,  dominateur ,  maître  absolu ,  exer- 
çant les  lois  sur  la  population  par  de  sim*- 
ples  ordres  du  jour,  je  n'aurais  pas  osé 
faire  fouiller  les  maisons  ,  et  il  eût  été  Lors 
de  mou  pouvoir  d'empêcher  les  habitans 
de, parler  librement  dans  les  cafés.  Us 
étaient  plus  libres,  plus  parleurs,  plus  in* 
dépendans  qu'à  Paris  :  s'ilsse  soumettaient 
à  être  esclaves  ailleurs,  ils  prétendaient 
et  voulaient  être  libres  là.  Les  cafés  étaient 
la  citadelle  de  leurs  franchises,  le  bazar 
de  leurs  opinions.  Us  y  déclamaient  et  ju- 
geaient en  toute  hardiesse  :  on  n'eût  pu  ve- 
nir à  bout  de  leur  fermer  la  bouche.  S'il 
m'est  arrivé  d'y  entrer,  on  s'y  inclinait 
devant  moi ,  il  est  vrai  ;  mais  c'était  affaire 
d'estime  personnelle  ;  j'étais  le  seul. 

h  Quoi  qu'il  en  soit,  disait-il  à  la  suite 
d'autres  objets ,  voici  le  pouvoir  de  l'unité 
et  de  la  concentration,  ce  sont  des  faits 
propres  à  frapper  même  le  dernier  vul- 
gaire. La  France ,  livrée  aux  tirailîemens 
de  plusieurs ,  allait  périr  sous  les  coups  de  . 
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l'Europe  réuiriç  ;  elle  met  le  gouvernail 
aux  mains  d'un  seul,  et  aussitôt,  moi, 
premier  consul,  je  donne  la  loi  à  toute 
cette  même  Europe, 

»  Ce  fut  un  singulier  spectacle  que  de 
voir  les  vieux  cabinets  de  l'Europe  ne  pas 
juger  l'importance  d'un  tel  changement, 
et  continuer  à  se  conduire  avec  l'unité  et 
la  concentration ,  comme  ils  l'avaient  fait 
avec  la  multitude  et  l'éparpillage.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  remarquable ,  c'^&t  que 
Paul ,  qui  a  passé  pour  un  fou ,  fut  le 
premier  qui ,  du  fond  de  sa  Russie,  appré- 
cia cette  différence  ;  tandis  que  le  ministère 
anglais,  réputé  si  habile  et  de  tant  d'ex- 
périence, fut  le  dernier.  Je  laisse  de  coté 
les  abstractions  de  votre  révolution,  m'é- 
crivait Paul ,  je  me  tiens  à  un  fait ,  il  me 
suffit  :  à  mes  yeux  vous  êtes  un  gouverne* 
ment ,  et  je  vous  parle ,  parce  que  nom 
pouvons  nous  entendre  ,  et  que  je  puis 
traiter. 

»  Quant  au  ministère  anglais,  il  me 
fallut  vaincre  et  forcer  partout  à  la  paix  , 
l'isoler  absolument  du  reste  de  l'Europe. 
Il  essayait  de  m'a  muser  par  des  longueurs , 
des  protocoles ,  des  antécédens ,  des  inci- 
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dons ,  que  sais- je  ?  Je  ne  fis  qu'éii  rire ,  je 
me  sentais  si  puissant  î  !  ! 

»  Un  terrain  tout  nouveau  demandait 
des  procédés  tout  nouveaux  ;  mais  les  né- 
1  gociateurs  anglais  ne  semblaient  se  douter 
ni  du  tems,  ni  des  choses ,  ni  des  hom- 
mes. Ma  manière  les  déconcerta  tout-à-fait. 
Je  débutai  avec  eux  en  diplomatie,  comme 
j'avais  fait  ailleurs  dans  les  armes.  Voici 
mes  propositions,  leur  dis-je  tout  d'abord; 
nous  scrtnmes  maîtres  de  la  Hollande ,  de 
la  Suisse,  je  les  abandonne  contre  les  res- 
titutions que  vous  aurez  à  faire  à  nous  ou 
à  nos  alliés  ;  nous  sommes  maîtres  aussi 
de  l'Italie  :  j'en  abandonne  une  partie,  et 
conserve  l'autre,  afin^  de  pouvoir  diriger 
et  garantir  l'existence  et  la  durée  de  tout: 
voilà  mes  bases  ;  à  présent  éditiez  autour 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  peu  m'importe  ;  mais 
le  but  et  le  résultat  doivent  demeurer  tels  ; 
je  n'y  changerai  rien.  Je  ne  prétends  point 
acheter  de  vous  des  concessions;  mais* 
faire  des  arrangemens  raisonnables,  ho- 
norables et  durables  ;  voilà  mon  cercle. 
Vous  ne  vous  doutez,  à  ce  que  je  vois,  ni 
de  nos  situations ,  ni  de  nos  moyens  res- 
pectifs ;  je  ne  crains  ni  vos  refus ,  ni  vos 
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efforts,  ni  tons  les  embarras  que  vous 
pourriez  me  créer;  j'ai  les  bras  forts,  je 
ne  demande  qu'à  porter, 

»  Ce  langage  inusité,  eut  son  effet; 
on  n'avait  .prétendu  que  nous  amuser  à 
Amiens ,  et  Ton  y  traita  sérieusement.  Ne 
fâchant  par  où  nie  toucher,  ils  m'offrirent 
de  me  faire  roi  de  France.  J'en  levai  les 
épaules  de  pitié.  Ils  s'adressaient  bien... 
Roi  par  la  grâce  de  l'étranger  !...  Moi  qui 
me  trouvais  déjà  souverain  par  la  volonté 
du  peuple  !... 

»  À  Amiens  ,  du  reste ,  je  croyais  de 
très-bonne  foi  le  sort  de  la  France,  celui 
de  l'Europe,  le  mien  ,  fixés  ;la  guerre  finir. 
C'est  le  cabinet  anglais  qui  a  toutralluitoé  ; 
j'allais  me  donner  uniquement  à  l'admi- 
nistration de  la  France,  et  je  crois  que 
j'eusse  enfante  des  prodiges.  Je  n'eusse 
rien  perdu  du  coté  de  la  gloire  ,  mais  beau- 
coup gagné  du  côté  des  jouissances  ;  j'eusse 
fait  la  conquête  morale  de  l'Europe  ,  com- 
me j'ai  été  sur  le  point  de  l'accomplir  par 
les  armes De  quel  lustre  on  m'a  privé  ! 

»  On  ne  cesse  de  parier  de  mon  amour 
pour  la  giierre  ;  mais  n'ai-j,e  pas  été  con- 
stamment occupé  à  me  défendre?  Ai -je 

XXXIU  12 


Digitized  by  Google 


206  NOTES. 

Remporté  une  seule  grande  victoire ,  qtae 
je  n'aie  immédiatement  proposé  la  paix  ? 

»  Le  vrai  est  que  je  n'ai  jamais  été  maî- 
tre de  mes  mouvemens  ;  je  n'ai  jamais  été 
réellement  tout-à-fait  moi.  , 

»  je  puis  avoir  eu  bien  des  plans  ;  mais 
je  ne  fus  jamais  en  liberté  d'en  exécuter 
aucun. 

»  Une  de  mes  plus  grandes  pensées  avait 
été  l'agglomération ,  la  concentration  des 
mômes  peuples  géographiques  qu'ont  dis-* 
sous  ,  morcelés  les  révolutions  et  la  poli*- 
tique.  Ainsi  Ton  compte  en  Europe ,  bien 
qu'épars ,  plus  de  trente  millions  de  Fran- 
çais ,  quinze  millions  d'Espagnols ,  quinze 
millions  d'Italiens,  trente  millions  d'Al- 
lemands :  j'eusse  voulu  faire  de  chacun  de 
ces  peuples  un  seul  et  même  corps  de  na- 
tion. C'est  avec  un  tel  cortège  qu'il  eût 
«été  beau  de  s'avancer  dans  la  postérité  et 
ia  bénédiction  des  siècles.  Je  me  sentais 
tiignc  de  cette  gloire  ! 

»  Après  cette  simplification  sommaire  , 
observait-il ,  il  eût  été  plus  possible  de  se 
livrer  à  la  chimère  du  beau  idéal  de  la 
civilisation  <  c'est  dans  cet  état  de  choses 
•qu'on  eût  trouvé  plus  de  chances  d'âme— 
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ncr  partout  l'unité  des  codes,  celle  des 
principes  ,  des  opinions  ,  des  sentimens  r 
des  vues  et  des  intérêts.  Alors  peut-être , 
à  la  faveur  des  lumières  universellement 
répandues,  de  venait -il  permis  de  rêver  > 
pour  la  grande  famille  européenne ,  l'ap- 
plication du  congrès  américain ,  ou  celle 
des  Ampbictions  de  la  Grèce  *y  et  quelle 
perspective  alors  de  force  ,  de  grandeur , 
de  jouissances,  de  prospérité  !  Quel  grand 
et  magnifique  spectacle!... 

»  L'agglomération  des  trente  ou  qua- 
rante millions  de  Français  était  faite  et 
parfaite;  celle  des  quinze  millions  d'Es- 
pagnols Tétait  à  peu  près  aussi  ;  car  rien 
n'estptus  commun  que  de  convertir  l'ac- 
cident en  principe  ;  comme  je  n'ai  point; 
soumis  les  Espagnols  >  on  raisonnera  dé- 
sormais comme  s'ils  eussen  t  été  insoumet- 
tablcs.  Mais  le  fait  est  qu'ils  ont  été  sou-< 
mis  ,  et  qu'au  moment  même  où  ils  m'ont 
échappé ,  les  cortès  de  Cadix  traitaient  se- 
crètement avec  nous.  Aussi ,  ce  n'est  pas 
leur  résistance ,  ni  les  efforts  des  Anglais 
qui  les  ont  délivrés  ;  mais  bien  mes  fautes 
et  mes  revers  lointains  ;  celle  surtout  do 
in%être  transporte  a  a  eç  toutes  mes  forces  à 
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mille  Hcues  d'eux ,  et  d'y  avoir  péri  ;  car 
personne  ne  saurait  uier  que  si ,  dès  mon 
entrée  dans  ce  pays  ,  l'Autriche  en  ne  me  . 
déclarant  pas  la  guerre  ,  m'eût  laissé  qua- 
tre mois  de  séjour  de  plus  en  Espagne, 
tout  y  eût  été  terminé;  le  gouvernement 
espagnol  allait  se  consolider,  les  esprits 
se  fussent  calmés,  les  divers  partis.se  se- 
raient ralliés  ;  trois  ou  quatre  ans  eussent 
présenté  chez  eux  une  paix  profonde ,  une 
prospérité  brillante  ,  une  nation  compacte, 
et  j'aurais  mérité  d'eux  ;  je  leur  eusse  épar- 
gné l'affreuse  tyrannie  qui  les  foule ,  les 
terribles  agitations  qui  les  attendent. 

»  Quant  aux  quinze  millions  d'Italiens,, 
l'agglomération  était  déjà  fort  avancée  :  il 
ne  fallait  plus  que  vieillir  ,  et  chaque  jour 
mûrissait  chez  eux  l'unité  de  principes  et 
de  législation  ,  celle  de  penser  et  de  sentir, 
ce  ciment  assuré,  infaillible  des  agglomé- 
rations humaines.  La  réunion  du  Piémont 
à  la  France,  celle  de  Parme ,  de  la  Tos- 
cane ,  de  Rome,  n'avaient  été  que  tempo— 
raires  dans  ma  pensée,  et  n'avaient  d'au- 
tre but  que  de  surveiller  ,  garantir  et  avan- 
cer l'éducation  uationale  des  Italiens*  Et 
voyez  si  je  jugeais  bien  ,  et  quel  est  l'em- 
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pire  des  lois  communes  l  Les  parties  qui 
nous  avaient  été  réunies,  Lien  que  cette 
réuuion  pût  paraître  de  notre  part  l'injure 
de  l'envahissement  ,  et  en  dépit  de  tout 
leur  patriotisme  italien  ,  ces  mêmes  par- 
ties ont  été  précisément  celles  qui ,  delwau- 
coup,  nous  sont  demeurées  les  plus  atta- 
chées. Aujourd'hui  qu'elles  sont  rendues 
à  elles-mêmes,  elles  se  croient  envahies % 
déshéritées  ,  et  elles  le  sont  !... 

»  Tout  le  midi  de  l'Europe  eut  donc 
l>ientôt  été  compact  de  localités  ,  de  vues, 
d'opinions  ,  de  sentimens  et  d'intérêts* 
Dans  cet  état  de  choses,  que  nous  eût  lait 
le  poids  de  toutes  les  nations  du  Nord  ? 
Quels  efforts  humains  ne  fussent  pas  venu* 
*e  briser  contre  une  telle  barrière?... 

»  L'agglomération  des  Allemands  de- 
mandait plus  de  lenteur ,  aussi  n'avais-je 
fait  que  simplifier  leur  monstrueuse  com- 
plication ;  non  qu'ils  ne  fussent  préparés 
pour  la  concentralisation  :  ils  Tétaient  trop 
au,  contraire  ,  ils  eussent  pu  réagir  aveu- 
glément sur  nous  avant  de  nous  compren- 
dre. Comment  est-il  arrivé  qu'aucun  prince 
allemand  n'ait  jugé  les  dispositions  de  sa 
Bation  ,  ou  n'ait  pas  su  en  profiter?  Assu- 
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rément  si  le  Ciel  m'eût  fait  naître  prince 
allemand ,  au  travers  des  nombreuses  cri- 
ses de  nos  jours ,  j'eusse  gouverné  infail- 
liblement les  trente  millions  d'Allemands 
réuni*;  et  pour  ce  que  je  crois  connaître 
d'eux  y  je  pense  encore  que  si  une  fois  ils 
m'eussent  élu  et  proclamé  ,  ils  ne  m'au- 
raient jamais  abandonné,  et  je  ne  serais 
pas  ici. . . .  »  Alors  ont  suivi  des  détails 
et  des  applications  douloureuses.  Puis , 
il  a  repris  :  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
agglomération  arrivera  tôt  ou  tard  par  la 
force  des  choses;  l'impulsion  est  donnée, 
et  je  ne  pense  pas  qu'après  ma  chute  et  la 
disparition  de  mon  système,  il  y  ait  en 
Europe  d'autre  grand  équilibre  possible 
que  l'aggloméràtion  et  la  confédération 
des  grands  peuples.  Le  premier  souverain 
qui ,  au  milieu  de  la  première  grande  mê- 
lée,  embrassera  de  bonne  foi  la  cause  des 
peuples ,  se  trouvera  à  la  tête  de  toute  l'Eu-» 
rope ,  et  pourra  tenter  tout  ce  qu'il  voudra. 

»  Que  si  on  me  demande  à  présent  pour- 
quoi je  ne  laissais  pas  transpirer  alors  de 
pareilles  idées?  pourquoi  je  ne  les  livrais 
pas  à  la  discussion  publique  ?  Elles  eussent 
été  si  populaires ,  me  dira-t-on  ,  et  l'opw. 
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nion  in'eût  été  d'un  renfort  si  immense  ï 
Je  réponds  que  la  malveillance  est  toujours 
beaucoup  plus  active  que  le  bien  ;  qu'il 
existe  aujourd'hui  tant  d'esprit  parmi 
nous  ,  qu'il  domine  aisément  le  bon  sens  , 
et  peut  obscurcir  à  son  gré  les  points  les 
plus  lumineux  ;  que  livrer  de  si  hauts  ob- 
jets à  la  discussion  publique,  c'était  les 
livrer  à  l'esprit  de  cotterie ,  aux  passions , 
à  l'intrigue  ,  au  commérage  ,  et  n'obtenir 
pour  résultat  infaillible  ,  que  discrédit  et 
opposition*  Je  calculais  donc  trouver  un 
bien  plus  grand  secours  dans  le  secret. 

»  Le  bizarre  de  ma  situation ,  a  dit  Na^ 
poléon ,  c'est  que,  dans  tout  cela,  je  navi-* 
guais  moi-même  constamment  au  milieu 
des  écueils.  Chacun  jugeant  d'après  son 
échelle,  attribuait  à  des  affections,  à  de 
simples  préjugés ,  à  de  la  petitesse ,  ce  qui, 
en  moi ,  n'était  pourtant  que  vues  profond 
des  ,  grandes  conceptions  et  maximes  d'E- 
tat de  la  plus  haute  élévation  ;  on  eût  dit 
que  je  ne  régnais  que  sur  des  pygtnées 
en  intelligence  :  je  n'étais  compris  de 
personne.  Le  parti  national  n'éprouvait 
que  jalousie  et  ressentiment  de  ce  qu'il 
me  voyait  faire  en  faveur  des  émigrés  ;  ef 
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ceux-ci,  de  leur  côté  ,  se  persuadaient  que 
je  ne  cherchais  qu'il  me  donner  du  lustre 
par  leur  secours.  Pauvres  gens  !.... 

»  Toutefois ,  eu  dépit  de  l'aveuglement 
et  des  préjuges  réciproques,  j'étais  arrivé 
à  mon  but,  et  j'avais  obtenu  de  laisser  tout 
calme  dans  le  port ,  lorsque  je  me  lançais 
sur  ta  haute  mer  à  la  poursuite  de  mes 
grandes  entreprises.  » 

Napoléon  disait  un  jour  à  M.  S**  :  «Pour- 
quoi croyez-vous  que  je  cherche  à  m'en- 
tourer  des  grands  noms  de  l'ancienne  mo- 
narchie? — -  Sire,  mais  peut-être  pour  la 
splendeur  de  votre  trône  ;  et  pour  ménager 
certaines  apparences  aux  regards  de  l'Eu- 
rope. —  Ah  !  vous  y  voilà  bien  avec  votre 
orgueil  et  vos  préjugés  de  classes.  Eh  bienT 
sachez  que  mes  victoires  et  ma  force  me 
recommandent  en  Europe  bien  autrement 
que  ne  pourraient  le  faire  tous  vos  grands 
noms ,  et  qu'au  dedans  ma  prédilection 
apparente  pour  eux  me  fait  beaucoup  dei 
tort,  me  dépopularise  infiniment.  Vous 
attribuez  à  de  petites  vues  ce  qui  tient  à 
de  fort  larges.  Je  constitue  une  société, 
une  nation ,  et  je  me  trouve  sous  la  maii\ 
des  clcmens  tout-à-fait  autipathiques.  Les 
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nobles  et  les  émigrés  ue  sont  qu'un  point 
clans  la  masse,  et  cette  masse  leur  est  hos- 
tile ,  et  demeure  fort  ulcérée  ;  elle  me  par- 
donne avec  peine  de  les  avoir  rappelés.  Pour 
moi,  je  l'ai  cru  un  devoir;  mais  si  je  les 
laisse  demeurer  formant  corps  ,  ils  peuvent 
un  jour  servir  à  l'étranger,  nous  devenir 
nuisibles  et  courir  eux-mêmes  de  grands 
périls.  Je  ne  cherche  donc  qu'aies  dissou- 
dre et  à  les  isoler.  Si  j'en  place  autour  de 
moi ,  dans  les  administrations ,  dans  l'ar- 
mée ,  c'est  afin  de  les  incruster  dans  la 
masse ,  et  pour  faire  en  sorte  que  le  tout  ne 
fasse  plus  qu'un;  çar  je  suis  mortel,, et  si 
\e  venais  à  vous  quitter  avant  que  cette 
fusion  ne  se  fût  opérée,  vous  verriez  quel 
danger  viendrait  environner  certaines  per- 
sonnes... Mes  vues  tiennent  à  l'humanité 
et  à  une  haute  politique  ;  non  à  de  vains 
et  sots  préjugés;  » 

Yoiciun  mot  très-spirituel  du  même  per- 
sonnage qui  remplissait  une  charge  auprès 
delà  personne  de  l'empereur.  Napoléon,  à 
un  de  ses  levers,  ayant  été  obligé  deratten-  * 
dre,  était  mécontent  quand  il  se  présenta 
devant  lui.  C'était  le  moment  où  cinq  oi* 

$ix  rois ceux  de  Bavière ,  de  Saxe ,  de 

■ 
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Wurtemberg,  se  trou  varient  à  Paris.  «  Sire,, 
dit  aussitôt  le  coupable ,  j'ai  un  million 
d'excuses  à  présenter  à  Votre  Majessé; 
mais  aujourd'hui  on  n'est  pas  toujours  maî- 
tre de  circuler  dans  les  rues.  Je  viens  d'a-* 
voir  le  malheur  de  donner  dans  un  em- 
barras de  rois  dont  je  n'ai  pas  pu  sortir  plus 
tôt ,  voilà  la  cause  de  ma  négligence.  »  Cha^ 
eun  sourit . 


LORD  WHITWORTH .. 

Cet  ambassadeur  avait  sollicité  une  au-* 
dience  du  premier  consul ,  et  des  commu- 
nications personnelles.  Le  premier  consul x 
qui  lui-même  aimait  à  traiter  directement 
les  affaires ,  s'y  prêta  volontiers.  «  Mais  ce 
fut  pour  moi,  disait  l'empereur,  une  leçon 
qui  changea  ma  méthode  pour  jamais.  À 
compter  de  cet  instant,  je  ne  traitai  plus 
officiellement  d'affaires  politiques  que  par 
l'intermédiaire  de  mon  ministre  des  rela- 
tions extérieures.  Celui-là  du  moins  pou- 
vait donner  un  démenti  authentiqué  et 
formel  ;  le  souverain  ne  le  pouvait  pas. 

»  Il  est  entièrement  faux,  continuait 
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^empereur,  que  notre  entrevue  person- 
nelle ait  eu  rien  qui  sortît  des  bienséances 
accoutumées.  Lord  Whittvorth,  lui-même, 
au  sortir  de  la  conférence,  se  trouvant 
avec  d'autres  ambassadeurs,  leur  dit  en 
^voir  été  très- satisfait ,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  que  toutes  nos  affaires  ne  se  terminas- 
sent bien.  Or,  quel  ne  fut  pas  l'étonne- 
m eut  de  ces  mêmes  ambassadeurs  lorsqu'ils 
lurent  à  quelque  tems  de  là,  dans  les  pa- 
piers anglais,  le  rapport  de  lord  Whit- 
worth,  dans  lequel  il  m'accusait  de  m'étre 
livré  à  des  emportemens  extrêmes  et  in- 
convenans.  Nous  avions  alors  des  amis 
chauds  parmi  ces  ambassadeurs,  et  quel- 
ques-uns lurent  jusqu'à  témoigner  leur 
surprise  au  diplomate  anglais ,  en  lui  rap- 
pelant que  cela  ressemblai^  peu  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit  au  sortir  de  1«  conférence 
même.  Lord  Whitvrorth  escobarda  comme 
il  put,  mais  n'en  maintint  pas  moins  les 
assertions  du  document  officiel. 

»  Le  fait,  observait  l'empereur,  est  que 
tous  les  agens  politiques  anglais  stnt  dans 
le  cas  de  faire  deux  rapports  sur  le.  même 
objet  :  l'un  public  et  faux ,  pour  les  archi- 
ves ministérielles,  l'autre  confidentiel  et 
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vrai  pour  les  seuls  ministres  ;  et  quand  la 
responsabilité  de  ceux-ci  se  trouve  en  jeu , 
ils  produisent  le  premier,  qui,  bien  que 
faux,  répond  à  tout,  et  les  met  à  couvert. 
Et  c'est  ainsi,  disait  l'empereur,  que  les 
meilleures  institutions  deviennent  vicieuses 
quand  la  morale  cesse  d'en  cire  la  base, 
et  quand  les  agens  ne  sont  plus  conduits 
que  par  l'égoïsme  ,  l'orgueil  et  l'insolence. 
Le  pouvoir  n'a  pas  besoin  de  mentir;  il  se 
tait.  Le  gouvernement  responsable,  oblige 
de  parler,  déguise  et  ment  effrontément. 

C'est,  du  reste,  une  chose  bien  remar- 
quable, que  dans  ma  grande  lutte  avec 
l'Angleterre,  son  gouvernement  ait  eu  l'art 
de  jeter  constamment  tant  d'odieux  sur  ma 
personne  et  mes  actes;  qu'il  se  soit  si  im- 
pudemment récrié  sur  mon  despotisme , 
mon  égoïsme ,  mon  ambition ,  ma  perfidie, 
précisément  quand  lui  seul  était  coupable 
de  tout  ce  dont  il  osait  m'accuser.  Il  fal- 
lait donc  qu'il  existât  un  bien  fort  préjugé 
contre  moi,  et  que  je  fusse  réellement  bien 
à  craindre;  puisqu'on  pouvait  s'y  laisset 
prendre.  Je  le  conçois  de  la  part  des  rois 
et  des  cabinets ,  il  v  allait  de  leur  existence; 
imiis  de  la  part  des  peuples  !  !  !...  - 
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»  Les  ministres  anglais  ne  cessaient  de 
parler  de  mes  déceptions  ;  mais  pouvait-il 
être  rien  de  comparable  à  leur  machiavé- 
lisme, à  leur  égoïsme  durant  tout  le  tems 
de  bouleversement,  et  les  convulsions  Qu'ils 
alimentaient  eux-mêmes? 

»>  Ils  sacrifièrent  Ja  malheureuse  Autriche 
en  1 805,  uniquement  pour  échapper  à  l'in- 
vasion dont  je  les  menaçais. 

«  Ils  la  sacrifièrent  en  1809,  seulement 
pour  se  mettre  plus  à  l'aise  sur  la  pénin- 
sule-espagnole. 

^  »  Ils  sacrifièrent  la  Prusse  en  1806,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  le  Hanovre. 

»  Ils  ne  secoururent  pas  la  Russie1  en 
1807 ,  parce  qu'ils  préféraient  aller  saisir 
des  colonies  lointaines ,  et  qu'ils  essayaient 
de  s'emparer  de  l'Egypte. 

»  Ils  donnèrent  le  spectacle  de  l'infâme 
bombardement  de  Copenhague,  en  pleine 
paix,  et  du  larcin  de  la  fiolte  danoise  par 
un  vrai  guet^apens.  Déjà  ils  avaient  donné 
un  , spectacle ,par  la  saisie ,  aussi  en  pleine 
paix,  de  quatte  frégates) espagnoles  char- 
gées de  ,riçhes,  , trésors;  ce  qu'ils  avaient 
opéré  en  véritable  vol  de  grands  chemins. 

»  Enfin,  durant. toute  la  guerre  de  1« 
xxxii.  ,3 
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péninsule ,  dont  ils  cherchent  à  prolonger 
bi  confusion  et  l'anarchie  ,  on  ne  les  voit 
s'empresser  qu'à  trafiquer  des  besoins  et 
du  sang  espagnol,  en  faisant  acheter  leurs 
services  et  leurs  fournitures  an  poids  de 
For  et  des  concessions. 

h  Quand  toute  l'Europe  s'égorge  à  la 
faveur  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  sub- 
sides, eux -ne  s'occupent,  à  l'écart,  que 
de  leur  propre  sûreté ,  des  avantages  de 
leur  commerce,  de  la  souveraineté  de» 
mers  et  du  monopole  du  monde.  Pour 
moi ,  je  n'avais  jamais  rien  fait  de  tout 
cela  ,  et ,  jusqu'à  la  malheureuse  affaire 
d'Espagne  ,  qui ,  du  reste,  ne  vient  qu'a- 
près celle  de  Copenhague ,  je  puis  dire 
que  ma  moralité  demeure  inattaquable. 
Mes  transactions  avaient  pu  être  tran- 
chantes ,  dictatoriales ,  mais  jamais  per- 
fides. 

»  Et  que  l'on  s'étonne  à  présent,  que 
l'on  se  demande  comment  il  s'est  fait  qu'en 
1814  l'Angleterre  ayant  été  la  vraie  libé- 
ratrice de  l'Europe ,  aucun  Anglais  néan- 
moins n'ait  pu  faire  un  pas  sur  le  conti- 
nent sans  trouver  partout  lès  malédictions, 
la  haine ,  l'exécration  I. . .  .  C'est   que  tout 

i. 
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arbre  porte  son  fruit ,  que  Ton  ne  recueille 
que  ce  que  Ton  a  semé ,  et  (Jue  tel  devait 
être  le  résultat  infaillible  des  méfaits  de 
l'administration  anglaise,  delà  dureté,  de 
l'insolence  des  ministres  à  Londres ,  et  dé 
celle  de  leurs  agens  pour  tout  le  globe. 

»  Depuis  un  demi -siècle  les  ministres 
anglais  ont  toujours  été  en  baissant  de 
considération  et  d'estime  publiques.  Jadis 
ils  étaient  disputés  par  de  grands  partis 
nationaux ,  caractérisés  par  de  grands  sys- 
tèmes distincts  ;  aujourd'hui  ce  ne  sont 
plus  que  les  débats  d'une  môme  oligarchie 
ayant  toujours  le  même  but ,  et  dont  les 
membres  discordans  s'arrangent  entre  eux 
à  l'aide  de  concessions  et  de  compromis  :' 
.  ils  ont  fait  du  cabinet  de  Saint-James  une 
boutique. 

»  La  politique  de  lord  Chalam  pouvait 
avoir  ses  injustices  ;  mais  «il  les  proclamait 
du  moins  avec  audace  et  énergie  :  elles 
avaient  une  certaine  grandeur.  M.  Pitt  y 
a  introduit  l'astuce  et  l'hypocrisie;  lord 
Castelrëagli  ,  son  soi-disant  héritier ,  y  a 
réuni  le  comble  de  toutes  les  sortes  de  tur^ 
pitudes  et  d'immoralités.  Chatam  se  faisait 
gloire  d'être  un  marchand;  lord  Castel- 
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reagh ,  au  grand  détriment  de  sa  nation  , 
s'est  donné  la  jouissance  de  faire  le  Mon- 
sieur; il  a  sacrifié  son  pays  pour  fraterniser 
avec  les  grands  du  continent ,  et  dès  lors  il 
a  joint  les  vices  du  salon  à  la  cupidité  du 
comptoir  ;  la  duplicité  ,  la  souplesse  du 
courtisan ,  à  la  dureté ,  à  l'insolence  du 
parvenu. 

»  La  pauvre  constitution  anglaise  est 
gravement  compromise  aujourd'hui  :  il  y 
a  loin  de  là  au  Fox  ,  aux  Sheridan  ,  aux 
Gray  ;  à  ces  grands  talens ,  à  ces  beaux 
ciiractères  de  l'opposition  f  que  l'oligarchie 
victorieuse  a  tant  bafoués. 

•»  Lord  Cornwalis  ,  observait  l'empereur, 
est  le  premier  Anglais  qui  m'ait  donné  une 
sérieuse  bonne  opinion  de  sa  nation  ;  puis 
Fox  ;  et  je  pourrais  encore  ajouter  ici ,  au 
besoin  ,  l'amiral  d'aujourd'hui  (Malcolm). 

»  Cornwalis  ,  disait-il,  était  dans  toute 
l'étendue  du  terme  un  digne ,  brave  et  hon- 
nête homme  «  Lors  du  traité  d'Amiens ,  et 
l'affaire  convenue ,  il  avait  promis  de  signer 
le  lendemain  à  une  certaine  heure  :  quel- 
que empêchement  majeur  le  retint  chez  lui  ; 
mais  il  envoya  sa  parole.  Le  soir  même  un 
courrier  de  Londres  vint  lui  interdire  cer- 
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tains  articles  ;  il  répondit  qu'il  avait  signé^ 
et  vint  apposer  sa  signature.  Noiis  nous 
entendions  à  merveille  j  je  lui  avais  livré 
un  régiment  qu'il  s'amusait  fort  à  faire 
manœuvrer.  En  tout  j'en  ai  conservé  un 
agréable  souvenir ,  et  il  est  certain  qu'une 
demande  de  lui  eût  eu  plus  d'empire  sur 
moi ,  peut-être  ,  que  celle  d'un  souverain. 
Sa  famille  a  paru  le  deviner  ;  on  m'a  fait 
quelquefois  des  demandes  en  son  nom  , 
elles  ont  toutes  étésatisfaites. 

»  Fox  vint  en  France  immédiatement 
après  le  traité  d'Amiens.  II  s'occupait 
d'une  histoire  des  Stuarts  ,  et  me  fit  de- 
mander à  fouiller  dans  nos  archives  diplo- 
matiques. J'ordonnai  que  tout  fût  mis  à  sa 
disposition.  Je  le  recevais  souvent  ;  la  re- 

r  7 

nommée  m'avait  entretenu  de  ses  talens  ; 
je  reconnus  bientôt  en  lui  une  belle  âme  ', 
un  bon  cœur,  des  vues  larges,  généreuses, 
libérales  ,  un  ornement  de  l'humanité  :  je 
l'aimais.  Nous  causions  souvent,  et  sans 
nul  préjugé ,  sur  une  foule  d'objets......  » 

— L'empereur  s'occupa nt  soigneusement 
de  la  commodité  et  des  embellissemens  des 
marchés  de  la  capitale ,  avait  coutume  de 
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dire  :  «  La  Halle  est  le  Louvre  du  peuple.  » 

—  L'égalité  des  droits,  c'est-à-^ire  cette 
même  faculté  pour  chacun  d'aspirer ,  de 
prétendre  et  d'obtenir,  était  un  des  grands 
traits  du  caractère  de  Napoléon ,  inné  en 
lui ,  tout  -  à  -  fait  dans  sa  propre  nature. 
«  Je  n'ai  pas  toujours  régné,  disait -il; 
avant  d'avoir  été  souverain ,  je  me  sou- 
viens d'avoir  été  sujet ,  et  je  n'ai  pas  ou- 
blié tout  ce  que  ce  sentiment  de  l'égalité 
a  de  fort  sur  l'imagination  ,  et  de  vif  dans 
\e  cœur.  »  Il  en  disait  de  même  de  la 
liberté. 

Donnant  un  jour  un  projet  à  rédiger  à 
un  de  ses  conseillers  d'état ,  il  lui  disait  : 
u  Surtout  n'y  gênez  pas  la  liberté ,  et  bien 
moins  encore  l'égalité  ;  car,  pour  la  liberté, 
à  toute  rigueur  serait-il  possible  de  la 
froisser ,  les  circonstances  le  veulent ,  et 
nous  excuseront  ;  mais  pour  l'égalité  ,  ù 
aucun  prix ,  Dieu  m'en  garde  !  Elle  est  la 
passion  du  siècle  ,  et  je  suis ,  je  veux  de- 
meurer l'enfant  du  siècle.  » 

—Les  mêmes  titres ,  les  mêmes  décora- 
tions étaient  accordés  à  l'ecclésiastique,  an 
militaire ,  à  l'artiste ,  au  savant ,  à  l'homme 
de  lettres  ;  à  aucune  époque  le  mérite  ne 
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fut  plus  honoré ,  ni  le  talent  plus  digne- 
ment récompensé.  Il  dit  un  jour  :  «  Si 
Corneille  vivait ,  je  le  ferai  prince.  » 

—  Napoléon  a  donné  soixante  batailles , 
César  n'en  a  livré  que  cinquante. 

*  m 

—  «  Allez  ,  Monsieur ,  courez ,  disait 
d'ordinaire  l'empereur  après  avoir  donné 
une  mission  importante  ou  tracé  la  marche 
d'un  grand  travail ,  et  n'oubliez  pas  que 
le  monde  a  été  fait  en  six  jours.  » 

Dans  une  occasion  de  ce  genre ,  il  ter- 
minait vis-à  -  vis  de  quelqu'un  ,  disant  : 
h  Demandez -moi  tout  ce  que  vous^vou- 
drez  ,  hormis  du  tems  :  c'est  la  seule 
chose  hors  de  mon  pouvoir.  » 

Les  ennemis  de  Bonaparte  ne  pouvant 
l'accuser  d'avoir  souillé  sa  gloire  par  des 
dilapidations ,  lui  ont  reproché  d'avoir 
toléré  celles  des  individus  contre  lesquels 
s'insurgea  l'armée.  L'éclat  et  la  grandeur 
des  services  purent  quelquefois  imposer 
silence  à  sa  sévérité  ;  mais  une  foule  d'actes 
énergiques  prouvent  que  ,  pendant  tout  le, 
cours  de  ses  premières  campagnes,  il  no 
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cessa  de  faire  la  guerre  aux  dilapida— 
teurs; 

Bonaparte  eut  quelques  rapports  avec 
madame  de  Staël.  On  prétend  que,  lors- 
qu'il commandait  l'armée  d'Italie,  sans  le 
connaître ,  et  par  la  seule  sympathie  de  la 
gloire ,'  elle  lui  avait  écrit  des  lettres  pleines 
d'enthousiasme,  d'esprit,  de  métaphysi- 
que t  «  C'était  une  erreur  des  institutions 
humaines,  lui  mandait-elle  ,  qui  avait  pu 
lui  donner  une  femhie  douce  et  tranquille  ; 
c'était  une  âme  de  feu  comme  la  sienne 
que  la  nature  avait  sans  doute  destinée  à 
un  héros  tel  que  lui.  »  Bonaparte  répondit 
froidement  à  cette  exaltation.  Madame  de 
Slaël ,  dit-on,  Payant  abordé  un  jour  dans 
un  grand  cercle ,  et  lui  ayant  demandé , 
quelle  était,  à  ses  jeux,  ta  première  femme 
du  monde,  morte  ou  vivante?  il  lui  répon- 
dit :  «  Madame ,  <celle  qui  a  fait  le  plus 
d'enfans  (  1  ). 

«  Il  régnait,  dit  madame  de  Staël,  par- 
lant de  Bonaparte  à  cette  époque ,  un  ton 
de  modération  et  de  noblesse  dans  son- style* 

(i)  Las-Cases  ,  pag.  3i3 . 
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qui  faisait  contraste  avec  l'â prêté  révolu- 
tionnaire des  chefs  civils  de  la  France.  * 
Le  guèrricr  parlait  alors  en  magistrat, 
tandis  que  les  magistrats  s'exprimaient 
avec  la  violence  militaire.  Le  général  Bo- 
naparte n'avait  point  rais  à  exécution ,  dans 
son  armée  ,  les  lois  contre  les  émigrés*  On 
disait  qu'il  aimait  beaucoup  sa  femme,  dont 
le  caractère  était  plein  de  douceur;  on  as- 
surait qu'il  était  sensible  aux  beautés  d'Os- 
sian  ;  on  se  plaisait  à  lui  donner  toutes  les 
qualités  généreuses.  »  C'est  avec  ce  senti- 
ment que  madame  de  Staël  le  vit  pour  la 
première  fois  à  Paris.  Elle  ne  trouva  pas  de 
paroles  pour  lui  répondre ,  quand  il  vint 
lui  parler  ;  et  lorsqu'elle  fut  un  peu  remise 
du  trouble  de  l'admiration ,  un  sentiment 
de  crainte  très-prononcé  lui  succéda  et  ne 
l'abandonna  plus.  Le  caractère  de  Bona- 
parte ne  pouvait  être  défini  par  les  moU 
dont  on  avait  coutume  de  se  servir  ;  il  n'é- 
tait ni  bon,  ni  violent,  ni  doux ,  ni  cruel, 
à  la  façon  des  autres  individus  connus. 
Chaque  fois  quelle  l'entendait  parler,  elle 
était  frappée  de  sa  supériorité  ,  qui  n'avait 
aucun  rapport  avec  celle  des  hommes  in- 

i3* 
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struits  et  cultivés  par  l'étude  ou  la  société  ; 
mais  ses  discours  indiquaient  le  tact  des 
circonstances ,  comme  le  chasseur  a  celui 
'  de  sa  proie.  Quelquefois  il  racontait  les 
faits  politiques  et  militaires  de  sa  vie  d'une 
façon  très  -  intéressante  ;  il  avait  même, 
dans  les  récits  qui  permettaient  de  la  gaîté, 
un  peu  de  l'imagination  italienne  :  sa  figure, 
alors  ipaigre  et  pâle  ,  était  assez  agréable. 

Il  avait  été  question  dans  le  jour  ,  à 
Sainte  -  Hélène  ,  du  rapprochement  des 
deux  grandes  révolutions  d'Angleterre  et 
de  France.  «  Elles  ont  beaucoup  de  simi- 
litude et  de  différence ,  observait  Tempe-* 
reur  ;  elles  sont  inépuisables  pour  la  mé-i 
ditation.  m  II  a  dit  des  choses  fort  rcmar^ 
quables  : 

«  Dans  les  deux  pays ,  la  tempête  se 
forme  sous  les  deux  règnes  indoîens  et 
faibles  de  Jacques  Ier  et  de  Louis  XV  ;  ello 
éclate  sous  les  deux  infortunés  Charles  1e* 
et  Louis  XVI. 

»  Tous  deux  tombent  victimes  ;  tous 
deux  périssent  sur  l'échafaud  ,  et  leur* 
deux  familles  sont  proscrites  et  bannies  ^ 
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»  Les  deux  monarchies  deviennent  deux 
républiques;  et,  durant  cette  période ,  les 
deux  nations  se  plongent  dans  tous  les  excès 
qui  peuvent  dégrader  l'esprit  et  le  cœur. 
Elles  se  déshonorent  par  des  scènes  de 
fureur,  de  sang  et  de  folie;  elles  brisent 
tous  les  liens ,  et  renversent  tous  les  prin- 
cipes. . 

»  Alors  dans  les  deux  pays  deux  hom- 
mes d'une  main  vigoureuse ,  arrêtent  le 
torrent  et  régnent  avec  lustre.  Âpres  eux 
les  deux  familles  héréditaires  sont  rappe- 
lées; mais  toutes  deux  prennent  une  mau- 
vaise direction.  Elles  font  des  fautes  ;  une 
nouvelle  tempête  éclate  inopinément  dans 
les  deux  endroits,  et  rejette  en  dehors  du 
territoire  les  deux  dynasties  rétablies  ,  sans 
qu'elles  aient  pu  venir  à  bout  de  faire  op- 
poser la  moindre  résistance  aux  deux  ad- 
versaires qui  les  renversent. 

»  Cronfwell  paraît  sur  la  scène  dans  un 
âge  mûr.  Il  n'arrive  au  premier  rang  qu'à 
force  de  duplicité  ,  d'adresse  et  d'hypo- 
crisie. 

»  Napoléon  s'élance  à  peine  au  sortir  de 
l'enfance ,  et  ses  premiers  pas  brillent  d'unr 
gloire  pure. 
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1 

»  C  est  en  apposition  et  eu  haine  de  tous 
les  partis,  en  imprimantune souillure  éter- 
nelle  à  la  révolution  anglaise,  que  Crora- 
well  arrive  au  pauvoîr  suprême. 

»  C'est  au  contraire  en  effaçant  le*  ta- 
ches de  la  révolution  française,  et  par  le 
concours  de  tous  les  partis  qui  s'efforcent 
tour  à  tour  de  l'avoir  pour  chefr  que  Na- 
poléon monte  sur  le  trône. 

»  Toute  la  gloire  militaire  de  Cromwell 

fut  acquise  sur  le  sang  anglais  ;  tous  ses 
triomphes  durent  être  autant  de  deuils  na- 
tionaux. Ceux  de  Napoléon  ne  frappèrent 
jamais  que  l'étranger,  et  remplirent  d'i- 
vresse la  nation  française. 

»  Enfin  la  mort  de  Cromwell  fut  la  joie 
de  toute  l'Angleterre  ;  elle  devint  une  dé- 
livrance publique.  On  ne  saurait  en  dire 
précisément  autant  de  Napoléon. 

»  En  Angleterre,  la  révolution  fut  le 
soulèvement  de  toute  la  nation  contre  le 
roi.  Il  avait  violé  les  lois,  ustfrpé  le  pou- 
voir absolu  :  elle  voulut  rentrer  dans  ses 

9 

droits. 

»  En  France  ,  la  révolution  fut  le  soulè- 
vement d'une  pai*'e  de  la  nation  contre 
une  autre  partie;  celui  du  tiers  -état 
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contre  la  noblesse  ;  la  réaction  des  Gîtu— 
lois  contre  les  Francs.  Le  roi  fut  moins 
attaqué  comme  souverain  que  comme  chef 
de  la  féodalité  :  on  ne  lui  reprocha  point 
d'avoir  violé  les  lois  ;  mais  on  prétendît 
s'affranchir  et  se  reconstituer  à  neuf.  * 

»  En  Angleterre,  si  Charles  Ie*  avait 
cédé  de  bonne  foi  ,  s'il  avait  eu  le  carac- 
tère modéré ,  incertain  de  Louis  XYJ ,  il 
eût  survécu. 

»  EnFrance ,  au  contraire ,  si  Louis  XVI 
avait  résisté  franchement ,  s'il  avait  eu  le 
courage ,  l'activité,  l'ardeur  de  Charles  1er, 
il  eût  triomphé. 

»  Durant  tout  le  conflit,  Chartes  Iep, 
isolé  dans  son  île  ,  ji'cut  autour  de  lui  que 
des  partisans  ,  des  amis ,  jamais,  aucune' 
branche  constitutionnelle. 

»  Louis  XVI  avait  une  armée  régulière; 
les  secours  de  l'étranger  ,  deux  partn-s 
constitutionnelles  de  la  nation,  la  noblesse 
et  le  clergé.  Il  se  présentait  en  outre  a 
Louis  XVI  un  second  parti  décisif  que- 
n'eut  pas  Charles  Ier,  celui  de  renoncer  à 
être  le  chef  de  \a  féodalité,  pour  le  deve- 
nir de  la  nation  :  malheureusement  il  ne 
sut  prendre  ni  l'un  ni  l'autre. 
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»  Charles  Ier  périt  donc  pour  avoir  ré- 
sisté ,  et  Louis  XVI  pour  n'avoir  pas  ré- 
sisté. L\m  était  intimement  convaincu  des- 
droits de  sa  prérogative:  il  est  douteux y 
assure-t-on ,  que  l'autre  en  fut  bien  per- 
suadé ,  non  plus  que  de  sa  nécessité. 

»  En  Angleterre ,  la  mort  de  Charles  Ier 
fut  l'ouvrage  de  l'ambition  astucieuse, 
atroce  ,.  d'un  seul  homme. 

»  En  France,  ce  fut  l'ouvrage  de  ta 
multitude  aveuglée  ,  celui  d'une  assem- 
blée populaire  et  désordonnée. 
:  »  En  Angleterre ,  les  représentai  du 
peuple  ,  par  une  teinte  de  pudeur ,  s'ab- 
stinrent d'être  juges  et  parties  dans  le 
meurtre  qu'ils  commandaient  ;  ils  nom- 
mèrent un  tribunal  pour  juger  le  roi. 

»  En  France,  ils  ont  osé  être  tout  à  la 
fois  accusateurs  et  juges. 

»  C'est  qu'en  Angleterre  l'affaire  était 
conduite  par  une  main  invisible  ;  elle  avait 
plus  de  réflexion  et  de  calme.  En  France , 
elle  le  fut  par  la  multitude ,  dont  la  fou- 
gue est  sans  bornes... 

»  En  Angleterre ,  la  restauration  fut 
l'ouvrage  des  Anglais  mêmes  ;  elle  fut  re- 
çue avec  la  plus  vive  exaltation  :  la  nation 
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échappait  à  l'esclavage ,  et  crut  retrouver 
la  liberté..  .  Eu  France  >  ce  ue  fut  pas  pré- 
cisément de  même. 

»  Enfi&  ,  en  Angleterre  un  gendre  ren- 
verse son  bèau-pèrc  du  trône  il  est  ap- 
puyé de  toute  l'Europe ,  et  l'ouvrage  de- 
meure impérissable  et  révéré. 

»  En  Franee  y  au  contraire ,  Félix  d'ui* 
peuple  qu'il  a  <\ê\k  gouverné  quinze  ans 
avec  l'assentiment  du  dedans  et  du  dehors  t 
ressaisit  une  couronne  qu'il  prétend  lui  ap- 
partenir, L'Europe  entière  se  lèveen  masse  ^ 
elle  le  met  hors  la  loi.  Onze  cent  mille 
hommes  marchent  contre  sa  seule  per- 
sonne ;  il  succombe  ;  on  le  jette  dans  les 
fcr$  et  l'on  prétend  flétrir  sa  mémoire!!!  * 


GOUVERNEMENT  CONSULAIRE. 

»  « 

1199.  H  novemb. — Par  un  arrêté  des 
consuls  provisoires,  trente-six  jacobins  sont 
condamnes  à  la  déportation.  On  remarque 
dans  ce  nombre  Félix  Lepelletier  ,  Charte* 
Hessc  (prince  de  Hessc-Rottembourg), 
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Scipion ,  Duroure  ,  Jourdeuil ,  Brulus  Mai— 
gnet,  Fôurnier  dit  l'Américain,  Xavier 
Âuriouin,  etc.  ,  etc.  Vingt-cinq  antres  in- 
dividus, connus  par  leur  républicanisme, 
sont  arrêtés  et  dirigés  sur  La  Rochelle  pour 
y  rester  en  surveillance  :  la  décision  les 
prive  de  l'exercice  de  leurs  propriétés. 

Les  républicains,  du  caractère  le  plus 
modéré ,  sont  révoltés  par  cet  arrêté.  Bo- 
naparte ,  instruit  par  l'impression  publique 
qu'il  a  fait  une  faute ,  le  révoque.  On  ne 
l'exécute  point.  Santerre ,  qui  avait  été 
mis  en  prison ,  est  bientôt  rendu  à  la  li- 
berté. Il  reçoit  même  la  pension  de  retraite 
àe  général. 

16  nov<  —  Une  loi  renferme  dans  ces 
termes  le  serment  que  prêtent  les  fonction- 
naires publics.  «  Je  jure  d'être  fidèle  à  la 
»  république  française  une  et  indivisible, 
»  fondée  sur  la  liberté ,  l'égalité  et  le  sys>- 
»  tème  représentatif.  » 

22  nov.  —  Le  citoyen  Talleyrand-Péri- 
gord  rtntre  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures qu'il  avait  quitté  le  20  juillet. 

9  déc.  —  Georges  Washington  meurt  k 
la  campagne  au  milieu  de  ses  domaines, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Cet  américain 
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illustre  fut  le  libérateur  de  son  pays.  Voici 
les  dernières  paroles  qu'eu  septembre  1196', 
il  adressait  à  ses  compatriotes 

«  J'ai  toujours  eu  pour  motif  prépondé- 
»  rant  de  tâcher  de  gagner  du  teins  pour 
»  mon  pays ,  afin  qn'il  pût  consolider  et 
»  laisser  mûri  F  ses  institutions  encore  ré- 
»  c  en  tes ,  et  faire  sans  interruption  des 
»  progrès  vers  ee  degré  de  force  et  de  con- 
h  sistanec  qui  lui  est  nécessaire  pour  lui 
m  donner  humain  créent  parlant,  la  dispo- 
sition de  son  propre  sort...  Mes  conci— 
»  loyens  éprouveront  la  ^bénigne  influence 
»  des  sages  lois  sous  un  gouvernement 
»  libre.  » 

Le  général  Lannes  ét  M.  dte  Fontanes 
firentsonéloge  public  au  milieu  de  l'élite  de 
l'armée  française,  réunie  sous  le  dome  des 
Invalides. Le  discours  de  M.  de  Fontanes  a 
été  empreint  des  signes  de  cette  éloquence 
classique  qui  avait  disparu  dans  Forage  de 
la  révolution.  Ce  morceau  qui  a  des  parties 
admirables  est  enlevant.  11  n'a  fallu  à  M.  de 
Fontanes  que  deux  nuits  pour  le  com- 
poser. La  Harpe  ,  son  ami ,  auquel  il  alla 
Le  lire  dès  qu'il  l'eût  terminé  ,  s'écria ,  après 
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Tavotr  entendu  ,  ce  que  c'était  une  esquisse 
de  Raphaël  v!  » 

15  déc.  — Gouvion-Saint-Cyr  est  envi- 
ronné par  tous  les  dangers  à  Montefacca 
(deux  lieues  de  Gènes.  )  Ilrcnverse  aussi- 
tôt le  gouvernement.  Les  soldats  français , 
épuisés  par  la  faim  et  la  fatigue,  s'étaient 
révoltés.  En  les  haranguant ,  il  les  fait 
rentrer  dans  leur  devoir.  Il  profite  immé- 
diatement de  ce  repentir  pour  lancer  sur 
le  général  autrichien  Klenau ,  qui ,  malgré 
l'avantage  d'une  position  presque  inexpu- 
gnable et  la  supériorité  numérique  r  est 
battu  comjflètement.  Il  perd  trois  mille 
hommes,  abandonne  ses  canons.  Gênes 
reste  au  pouvoir  des  Français. 

16  déc.  —  L'Ecole  polytechnique  est 
organisée  définitivement.  Cette  pépinière 
du  talent  militaire ,  née  d'un  décret  de  la 
convention ,  répandra  la  connaissance  des 
sciences  mathématiques ,  physiques ,  chi- 
miques ,  des  arts  graphiques  dans  l'armée , 
où  la  nation  doit  répandre  durant  vingt 
ans  ses  jeunes  générations.  L'Ecole  poly- 
technique forme  des  élèves  pour  les  écoles 
d'application ,  telle  que  l'artillerie  de  terre 
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et  de  mer  ,  le  génie  militaire ,  les  mine» 
les  ingénieurs  géographes,  etc.  Le  nombre 
des  élèves  est  fixé  à  trois  ans  ;  ils  forment 
deux  divisions.  Cette  école  Tune  des 
plus  utiles  et  des  plus  belles  créations  de 
la  création  des  tems  modernes,  est  ouverte. 
Le  palais  du  Luxembourg  sera  le  lieu  des 
séances  du  sénat,  le  Palais-Royal  celui  du 
tribunat ,  le  palais  Bourbon ,  celui  du  corps- 
législatif.  Le  palais  des  Tuileries  devient 
le  palais  consulaire. 

Les  beaux  talens,  les  premiers  esprits 
dans  la  nation  ,  les  hommes  sages  sont  réu- 
nis dans  le  sénat. 

Les  trois  cents  membres  qui  forment  le 
corps- législatif  comptent  dans  leur  sein 
des  talens  moins  pélèbres  mais  distingués 
également. 

Le  conseil-d'état  est  composé  d'hommes 
du  plus  haut  mérite  :  une  époque  en  réu- 
nit rarement  un  tel  nombre.  Bonaparte 
travaille  au  milieu  d'eux,  il  le3  anime  par 
sa  présence.  Cette  association  nous  don- 
nera les  Codes  français  et  toutes  les  belles 
lois  du  siècle  ,  elle  fera  passer  la  révolu- 
tion dans  la  législation  du  pays.  Parmi  ses 
membres  Lçs  plus  distingués  on  remarque 
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Cambaccrès  ,  Lebrun  ,  Petiet ,  Dejean  , 
Fleurieu  ,  Defresnc  ,  Emmery  ,  Chaptal  , 
Fourcroy ,  Tronehet,Portalis  ,  Treilhard  , 
Mounier  ,  Reynier,  Saint- Jcan-d'Angely, 
Réal ,  Boulay  (  de  la  Meuthe  ) ,  etc.  (  i  ). 

La  lettre  du  premier  consul  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  est  pu-* 
bliée  ;  eu  voici  les  ternies  ; 

Lettre  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  fran- 
»  çaise  à  occuper  la  première  magistrature 
»  de  la  république,  je  crois  convenable, 
»  en  entrant  en  cliarge ,  d'en  faire  direc- 
»  tement  part  à  Votre  Majesté,  La  guerre , 
»  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre 
»  parties  du  monde,  doit-elle  être  éter— 
»  nelle?  N'est-il  donc  aucun  moyen  de 
»  s'entendre?  Comment  les  deux  nations 

(i)  Voir  ks  belles  analyses  de  ces  discussions, 
par  M.  le  baron  Locré,  secrétaire  général  du 
conseil  d'état,  dans  l'ouvrage  intitulé  ;  Légis- 
lation de  la  France  ,  ou  Commentaire  des 
Codes  ;  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wurtz. 
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»  les  plus  éclairées  de  l'Europe  ,  puissante* 
f»  et  fortes  plus  que  rte  l'exigent  leur  sû- 
\»  rcté  et  leur  indépendance,  peuvent-elles 
»  sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur 
»  le  bien  du  commercé ,  la  prospérité  in- 
»  térieure,  le  bonheur  des  familles?  Com- 
»  ment  ne  sentent-elles  pas  que  la  paix  est 
}»  le  premier  des  besoins  ,  comme  la  pre- 
»  mière  des  gloires?  Ces  sentimens  ne 
»  peuvent  être  étrangers  au  cœur  de  Votre 
»  Majesté,  qui  gouverne  une  nation  libre 
m  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heu- 
>•  reuse.  Votre  Majesté,  ne  verra  dans  cette 
»  ouverture  que  mon  désir  sincère  de  con- 
»  tribuer  efficacement  ,  pour  la  seconde 
»  fois ,  à  la  pacification  générale  par  une 
m  démarche  prompte ,  toute  de  confiance , 
»  et  dégagée  de  ces  formes  qui ,  nécessaires 
»  peut-être  pour  déguiser  la  dépendance 
»  des  états  faibles,  ne  décèlent  dans  les 
»  états  forts  que  le  désir  constant  de  se 
ii  tromper.  La  France,  l'Angleterre,  par 
»  l'abus  de  leurs  forces ,  peuvent  loug- 
»  tems  encore,  pour  le  malheur  de  tous 
»  les  peuples,  en  retarder  l'épuisement  ; 
»  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les 
»  nations  civilisées  est  attaché  à  la  guerre. 
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1800.  — Le  nom  de  madame  est  rap- 
pelé; celui  de  Citoyenne  disparaît. 

Une  révolution  éclate  en  Suisse. 

Un  arrêté  des  consuls  suspend  l'exercice 
de  la  constitution  dans  les  départemens  oc- 
cupés par  les  chouans.  Bernadotte  pacifie 
ces  contrées. 

Brune,  Hédouville,  pacifient  de  nou- 
veau les  contrées  de  l'ouest ,  sur  Tune  et 
l'autre  rive  de  la  Loire.  Dans  cette  seconde 
guerre,  les  royalistes  montrèrent  bien 
moins  de  courage  et  d'habileté  qu'ils  n'en 
avaient  déployés  sous  les  héroïques  La- 
roche-Jacquelin ,  Lescure,  d'Elbée,  sous 
les  braves  Charette ,  Stofflct.  Les  succes- 
seurs de  ces  chefs  n'ont  su  organiser  que 
des  bandes  de  voleurs  et  d'assassins,  atta- 
quant les  voyageurs  et  les  habitations  écar- 
tées.  Le  foyer  de  la  Vendée  fut  éteint. 

17  février.  —  Une  loi  règle  la  division 
du  territoire  en  départemens  et  arroudis- 
sëmens  communaux  ,  ainsi  que  l'installa- 
tion des  commissaires-généraux  de  police  , 
des  préfets ,  sous-préfets ,  maires  et  ad- 
joints, l'orgànisdtidn  des  conseils  de  pré- 
fectures, d'arrondissement  et  municipaux. 
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«  Il  y  aura  dans  chaque  département 
h  un  préfet,  un  conseil  de  préfecture  et 
»  un  conseil  généra]  de  département  rles- 
»  quels  rempliront  les  fonctions  exercées 
»  maintenant  par  les  administrations  et  les 
»  commissaires  de  département.  Le  préfet 
»  sera  chargé  seul  de  l'administra tion.  Le 
»  conseil  de  préfecture  prononcera  sur  les 
>»  objets  du  contentieux.  Le  conseil  gêné- 
»  ral  fera  la  répartition  des  contributions 
»  directes ,  et  déterminera  ,  dans  les  li- 
»  mites  fixées  par  la  loi ,  le  nombre  des 
»  centimes  additionnels  affectés  aux  dé- 
»  penses  du  département.  Dans  chaque 
»  arrondissement,  il  y  aura  un  sous-pré- 
»  fet  et  un  conseil.  Le  premier  consul 
h  nomme  les  préfets ,  les  conseillers  de 
»  préfecture ,  les  membres  des  conseils  gé~ 
»  néraux  ,  les  sous-préfets  ,  les  membre» 
»  des  conseils  d'arrondissement ,  les  maires 
»  et  les  adjoints  des  villes  de  plus  de  cinq 
»  mille  habita ns,  les  commissaires-géné- 
»  raux  et  les  préfets  de  police,  dans  les 
»  villes  où  il  en  sera  établi.  Les  préfets 
»  nomment  les  maires  et  les  municipaux 
»  dans  les  communes  d'une  population  in- 
»  férieure.  Le  traitement  des  préfets  sera 
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»  de  8,000  à  24,000  francs,  suivant 'la 
»  force  de  la  population  ;  à  Paris ,  il  sera 
»  de  300,000  francs,  v 

19  février.  — M.  le  conseiller  Champa- 
gny prononce  un  discours  où  l'on  remarque 
ce  passage  :  «  Pour  la  dernière  fois,  la 
»  trompette  guerrière  se  fait  entendre  ; 
»  elle  ne  proclame  pas  le  carnage  ;  elle 
h  appelle  la  paix  :  l'humanité  sourit  ù  ses 
»  accens ,  l'humanité  qui ,  glorieuse  d'a- 
»  voir  repris  en  France  son  empire  trop 
»  long  -  tems  méconnu ,  veut  porter  au 
h  dehors  la  paix  qu'elle  vient  d'établir  au 
»  dedans.  Ses  vœux  seront  exaucés*  Le 
h  génie  de  la  guerre,  que  dis-je?  le  génie 
h  de  la  victoire  deviendra  l'ange  de  la 
»  paix ,  réparateur  des  maux  de  la  guerre 
h  et  de  la  révolution,  et  restaurateur  de  la 
»  prospérité  publique.  » 

\A  mars.  — Le  cardinal  Grégorio-Bar- 
naba  Chiaramonte  est  élu  pape  sous  le 
nom  de  Pie  VII. 


»ii  i        1  * 
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■ 

MORT  DU  GÉNÉRAL  DESAIX. 

1800.  14  juin.  —  Un  écrit  du  tems  in- 
titulé Marengo,  par  Joseph  Petit,  grena- 
dier à  cheval  de  la  garde  dès  consuls  , 
Paris ,  an  9  ,  peint  sous  ces  traits  le  géné- 
ral qui  venait  de  mourir. 

«  Qu'ils  sont  grands ,  qu'ils  sont  louables 
»  les  regrets  des  vainqueurs  de  Marengo , 
>»  lorsqu'ils  songent  à  la  perte  qu'ils  ont 
«  faite  d'un  ami ,  d'un  modèle,  dans  laper- 
»  sonne  du  général  Desaix  I  Je  me  rappel- 
»  lerai  toute  ma  vie  les  impressions  si  pé- 
»  nibles  <jue  fit  dans  mon  âme,  lorsque  je 
»  fus  le  lendemain  de  la  bataille  au  quar- 
»  tier  -  général ,  le  spectacle  de  la  voiture 
»  qui  portait  le  corps  de  ce  général  enve— 
»  loppé  d'un  drap  ,  et  couvert  de  son 
»  manteau.  On  le  conduisit  à  Milan.  J'a- 
»  vais  beau  me  le  figurer  comme  quelques 
m  heures  auparavant,  commandant  l'im- 
)»  comparable  9e  demi  -  brigade ,  qui  fit 
m  de  si  belles  manœuvres  sous  le  feu  le 
»  plus  terrible  et  dans  les  dangers  les  plus 
»  imminens  ;  mes  veux  mouillés  de  larmes 
»  étaient  toujours  ramenés  sur  un  corps 

XXXII.  i4 
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»  sanglant  et  inanimé.  Desaix  garda  jus- 
»  qu'à  la  niort  la  grande  simplicité  de 
»  mœurs  et  d'extérieur  qu'il  réunissait  à 
»  un  courage  peu  ordinaire.  Sa  physio- 
»  nomie  était  pensive ,  son  visage  pale  , 
*•  son  regard  ardent  ;  son  sang-froid  inal- 
»  térable  inspirait  à  tous  ceux  qui  le 
»  fixaient  le  respect  qui  entoure  le  grand 
m  homme.  Il  était  vêtu  tout  en  bleu,  sans 
»  aucune  broderie  ;  il  portait  son  chapeau 
»  sans  plumes ,  sans  galons ,  et  des  bottes 
»>  à  l'écuyère  ;  tel  était  son  costume.  De- 
n  saix  alliait  à  sa  simplicité  modeste  une 
»>  grande  fermeté  d'âme.  Je  me  rappelle 
»:  les  paroles  qu'il  adressait  à  Wikam  , 
»  agent  de  l'Angleterre ,  dans  un  repas  où 
»  se  trouvaient  plusieurs  membres  du  con- 
»  grès  de  Rastadt.  Chacun  porta  son 
»  toaste  ;  «  le  sien  fut  à  la  ruine  de  la 
»  nouvelle  Carthage.  »  On  sait  qu'il  reve— 
»  nâit  d'Egypte.  Aussitôt  qu'il  est  débar- 
»  qué,  il  apprend  que  Bonaparte  a  franchi 
»  les  Alpes  ;  il  oublie  les  fatigues  d'une 
»  longue  et  malheureuse  traversée  ;  il  se 
»  prive  du  doux  plaisir  de  revoir  sa  fa-r 
»  mille  après  une  longue  absence  et  tant 
»  de  périls.   Mais,  prenant  la  poste  a 
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*  franc-é  trier ,  il  vole  à  Saint  -  Germain  ; 
»  entre  Yvrée  et  Verceil  il  est  attaqué 
»  par  des  brigands  piémontais.  Un  de  sa 
>»  suite  est  tué  ,  plusieurs  sont  blessés  ;  un 
»  Ethiopien  qu'il  amenait  avec  lui  de  la 
»  Haute  -  Egypte  fut  blessé  en  le  défen- 
»  dant.  Le  génie  de  la  France  qui  veillait 
»  à  sa  gloire  le  réservait  pour  une  fin  moins 
»  funeste  et  plus  utile  à  la  France.  Qu'il 
»  fut  magnifique  dans  le  champ  de  Ma- 
»  rengo  I  Gomme  son  extérieur  simple 
»  était  majestueux  dans  cette  circonstance  l 
»  Comme  ses  soldats  étaient  encouragés  , 
»  enchantés  de  se  voir  commandés  par  lui! 
»  Ses  dernières  paroles  furent  l'expression 
»  de  sa  grandeur  d'âme  qui  ne  l'abaiw 
"donna  jamais,  et  de  l'amour  sincère 
>»  qu'il  avait  toujours  montré  pour,  sa 
»  patrie.  » 

1800,  le  juin»  —  Une  convention  est 
conclue  à  Alexandrie  (Italie)  entre  le  consul 
Bonaparte  et  Mêlas.  Le  sort  de  l'Italie  est 
décidé  par  cette  convention  r  fruit  de  la 
bataille  de  Marengo. 

19.  —  A  Hochstedt  >  rive  gauche  du 
©amibe  (deux  lieues N.-E.  de  Dillcngen  \% 
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Moreau  triomphe  de  l'Autrichien  Kray. 
L'occupation  d'Ulm  ,  mille  prisonniers  et 
plusieurs  pièces  de  canon  sont  les  résultats 
immédiats  de  cette  journée  brillante.  Le- 
courbe,  dans  cette  affaire,  fut  aussi  auda- 
cieux qu'intrépide  et  habile. 

28  juin. —  Suchet  entre  àG  ênes;  il  y 


m 

3 

néel  e  8.  Les  Autrichiens  la  remettent  au 
moment  même  où  l'avant  -  garde  de  l'ar- 
mée anglaise,  venant  de  Ma  h  on  ,  arrive  à 
la  vue  du  port  afin  de  prendre  possession 
de  cette  place. 

28. — Les  préliminaires  de  paix  entre 
la  France  et  l'Autriche  sont  signés  à  Paris. 
Le  gouvernement  autrichien  ne  ratifie  cet 
acte  qu'afin  de  gagner  du  tems  après  les 
défaites  de  Marçngo  et  de  Hochstedt. 

14  juillet.  —  Les  généraux  Lecourbe  et 
Molitor  se  rendent  maîtres  de  Feldkirch 
après  plusieurs  attaques  qui  mettent  leurs 
beaux  talens  à  l'épreuve  dans  les  défilés 
du  Vorarlberg  et  des  Grisons. 

8  septembre.  —  Le  général  Vaubois  ca- 
pitule et  remet  Malte  aux  Anglais.  La  gar- 
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îiison ,  réduite  à  deux  raille  hommes ,  est 
depuis  plusieurs  mois  eu  proie  à  tous  les 
besoins  et  aux  plus  cruelles  maladies  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  de 
Vaubois.  Cette  garnison  est  transportée  à 
Marseille. 

Désir  de  Pacul  de  se  faire  nommer  grand- 
maître  de  Tordre.  Bonaparte  accueille  ce 
désir.  Conduite  habile  du  consul  :  l'Àn- 
>gleterre  refuse  ;  c'est  ce  qu'il  désirait. 

30. — Un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
entre  la  France  et  F  Angle  terre  est  signé  à 

3  octobre.  —  Le  roi  d'Angleterre  re- 
nonce à  son  titre  de  roi  de  France  pour 
faciliter  les  négociations  de  paix  avec  le 
gouvernement  consulaire. 

20.  —  Bonaparte  travaille  â  se  créer 
partout  des  partisans  ;  il  fait  publier  le 
rappel  des  émigrés  en  France  ;  les  désor- 
dres civils  cessent  progressivement. 

Le  premier  consul  a  permis  que  des 
passe-ports  soient  adressés  au  duc  de  Ri- 
chelieu. Le  ministre  de  la  police  reçoit 
Tordre  de  lui  écrire  «  Qu'un  Richelieu  ne 
saurait  être  émigré;  que  la  patrie  le  re- 
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Terra  avec  satisfaction  et  orgueil  au  rang 
de  ses  concitoyens ,  et  qu'il  peut  rentrer 
en  France  avec  l'assurance  d'y  jouir  de  la 
considération  due  à  son  nom.  » 

La'  révolution  nous  a  fourni  la  preuve 
que  le  malheur  ne  corrige  pas  toujours  les 
hommes.  Un  grand  nombre  d'émigrés  ren- 
trés en  France  affectent ,  en  général ,  la 
même  légèreté  ,  la  même  inconséquence 
de  conduite  qu'en  1789.  C'étaient  toujours 
les  mêmes  hommes  arrogana  ou  rampans  r 
inhabiles  aux  affaires  ,  efféminés ,  vains 
de  leur  nullité ,  abusant  toujours  du  pri- 
vilège de  n'être  rien  ,  de  n'avoir  rien  fait.. 
Quand  toutes  les  démarcations  sociales 
anciennes  sont  effacées  par  le  mérite  actif,, 
par  les  fortunes  nouvelles ,  ils  tiennent  à 
leurs  titres  disparas et  pensent  que  la 
bienveillante  tolérancç  du  premier  consul 
leur  donnera  le  droit  de  recommencer  la 
guerre  civile  ;  mais  ils  ne  le  connaissaient 
pas.  Dès  qu'ils  l'eurent  pénétré  ,  ils  se  tu- 
rent ou  servirent  dans  les  antichambres. 

4 décembre.  —  L'armée  des  Grisons 
sous  les  ordres  de  Macdonald  ,  et  ayant 
pour  chef  d'état -major  Mathieu  Dumas  f 
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pénètre  dan»  la  Valteline  à  travers  le 
Splugen ,  un  des  sommets  les  plus  élèves  t 
malgré  d'affreuses  tempêtes ,  malgré  d'é- 
normes amoncèlemens  de  neige ,  et  à  la 
suite  d'efforts  prodigieux  d'audace  ,  de 
patience  et  d'industrie.  Ces  éternels  gla- 
ciers étaient  regardés  comme  inaccessi- 
bles de  ce  côté  ,  même  dans  une  plus  belle 
saison  ;  les  franchir  au  commencement  de 
décembre  était  une  entreprise  jugée  ex- 
traordinairement  difficile. 

La  victoire  de  Hohenlinden  (  dix  lieues 
E.  de  Munich  ,  rive  gauche  de  l'Inn  )  est 
remportée  par  l'armée  de  Moreau  y  géné- 
ral eu  chef.  Dessolles  ,  Richepanse  ,  Neyr 
Grenier,  Grouchy,  Decaen,  d'Haupoult  y 
généraux  de  division ,  contribuent  au  gain 
de  la  journée.  C'est  une  rencontre  heu- 
reuse ;  elle  est  ga  gnée  par  les  seules  dis- 
positions des  généraux  divisionnaires. 
Quatre-vingts  pièces  de  canon  ,  dix  mille 
prisonniers  avec  deux  généraux  sont  les 
résultats  de  la  victoire.  L'ennemi  laisse 
plus  de  six  mille  hommes  sur  le  champ  de 
bataille. 
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>  ♦ 

MALMAISON. 

La  Malmaison  ,  à  l'époque  dont  jeparîp, 
était  un  lieu  de  délices  où  Ton  ne  vovai* 
arriver  que  des  figures  qui  exprimaient  ta 
satisfaction  ;  partout  aussi  où  j'allais,  j'en- 
tendais bénir  le  nom  du  premier  eonsut 
et  de  madame  Bonaparte.  Dans  le  saloir 
de  madame  Bonaparte  il  n'y  avait  pas  en- 
core l'ombre  de  cette  étiquette  sévère  qu'il 
a  fallu  observer  depuis  à  Saint -Cloud  , 
aux  Tuileries  et  dans  tous  les  palais  où  se 
trouva  l'empereur.  La  société  était  d'une 
élégance  simple ,  également  éloignée  de 
la  grossièreté  républicaine  et  du  luxe  de 
l'empire.  M.  de  Talléyrand  était  à  celte 
époque  une  des  personnes  qui  venaient  le 
plus  assidûment  à  la  Malmaison  :  il  j  dî- 
nait quelquefois  ,  mais  y  arrivait  plus  or- 
dinairement le  soir  entre  huit  et  neuf  heu- 
res ,  et  s'en  retournait  à  une  heure  ,  deux 
heures ,  et  quelquefois  même  à  trois  heures  * 
du  matin.  Tout  le  monde  était  admis  chez* 
madame  Bonaparte  sur  un  pied  de  près- 
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que  égalité  qui  lui  plaisait  beaucoup.  Là 
venaient  familièrement  Murât,  Duroc., 
Berthier  et  toutes  les  personnes  qui  depuis 
ont  figuré  par  de  grandes  dignités ,  et 
quelquefois  même  avep  des  couronnes  dans 
les  annales  de  l'empire.  La  famille  du  gé- 
néral Bonaparte  y  était  aussi  fort  assidue  , 
mais  nous  savions  bien  entre  nous  qu'elle 
n'aimait  pas  madame  Bonaparte  ;  ce  dont 
j'acquis  les  preuves  par  la  suite.  Made- 
moiselle Hortense  ne  quittait  jamais  sa 
mère  ,  et  toutes  deux  s'aimaient  beaucoup. 
Outre  les  hommes  distingués  par  leurs 
fonctions  dans  le  gouvernement  et  dans 
l'armée,  il  en  venait  aussi  qui  ne  Té- 
taient pas  moins  par  leur  mérite  person- 
nel ,  et  qui  l'avaient  été  par  leur  nais- 
sance avant  la  révolution.  C'était  une  vé- 

r 

ritable  lanterne  magique  dont  nous  étions 
à  même  de  voir  les  personnages  défiler 
sous  nos  yeux,  et  ce  spectacle ,  sans  rap- 
peler la  gaîté  des  dé  jeûne  rs  d'Eugène, 
était  bien  loin  d'être  sans  attraits.  Parmi 
les  personnes  que  nous  voyions  le  plus 
souvent,  il  faut  citer.  M.  de  Volney , 
M.  Denon ,  M.  Lemercier,  M.  le. prince 
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de  Poix,  MM*  de  Laigle,  M.  Charles  r 
M.  Baudin ,  le  général  Beurnonville 
M.  Isabey,  et  un  grand  nombre  d'autres 
hommes  célèbres  dans  les  seienees ,  les 
lettres  et  les  arts  ;  en6n  la  plupart  des 


in 
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madame  de  Mantesson. 


SUR  LA  CAMPAGNE  DE  MARENGO- 

Sur  notre  route  nous  dépassions  con- 
tinuellement des  régime»s  en  marche, 
des  officiers  et  des  soldats  qui  se  hâtaient 
de  rejoindre  leurs  différens  corps.  Leur 
enthousiasme  était  inexprimable.  Ceux, qui 
avaient  fait  les  campagnes  d'Italie  se  ré- 
jouissaient de  retourner  dans  un  si  beau 
pays    ceux  qui  ne  le  connaissaient  point 
encore  y  brûlaient  de  voir  ta  champs  d* 
bataille  immortalisés  par  la  valeur  fran- 
çaise et  par  le  génie  du  héros  qui  mar- 
chait encore  à  leur  tète.   Tous  allaient 
comme  à  une  fête ,  et  c'était  en  chantant 
qu'ils  gravissaient  les  montagnes  du 
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tais.  H  était  liuît  heures  du  matin  lors- 
que j'arrivai  au  quartier-général.  Pûster 
m'annonça  ,  et  je  trouvai  le  général  en 
<:hef  dans  la  grande  salle  basse  de  l'hos- 
pice. Il  déjeunait  debout  avec  son  état- 
major. 
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CONSULAT. 

Lorsque  le  général  Bonaparte ,  revenant 
dTEgypte,  débarquait  naguère  sur  nos  cô- 
tes ,  ce  n'était  en  France  qu'un  homme 
de  plus  ;  mais  de  quel  poids  va  être  la 
présence  de  cet  homme  dans  la  balance  de 
l'Europe.  Déjà  il  a  tout  changé  au-dedans 
de  la  France.  Par  lui  tout  va  prendre  de 
même  un  aspect  nouveau  ,  une  marche 
nouvelle  au-dehors. 

Entré  en  fonction  comme  premier  con- 
sul ,  le  26  décembre ,  il  écrit  sur-le-champ 
au  roi  de  la  Grande  -  Bretagne  pour  lui 
exprimer  le  désir  du  rétablissement  de  la 
pî*ix  entre  les  deux  nations.  Pouvoir  d'un 
jour,  il  traite  d'égal  à  égal  avec  le  souve- 
rain héréditaire  d'une  grande  monarchie. 
Où  donc  a-t-il  puisé  tant  d'audace  ?  dans 
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les  succès  des  quatre  dernières  années , 
dans  la  connaissance  de  sa  position ,  dans 
le  pressentiment  certain  que  bientôt  il  n'y 
aura  pas  un  seul  monarque  qui  ne  s'hon— 
uore  d'être  admis  à  l'égalité  de  rang  avec 
le  chef  du  gouvernement  français.  Les 
vieilles  habitudes  ont  été  blessées,  les  for-? 
malités  de  cour  en  ont  ressenti  de  l'indi- 
gnalion  ;  ils  n'ont  osé  en  montrer  que  de 
la  surprise.  Ni  le  premier  consul ,  ni  M.  de 
Talleyrand  ne  se  sont  dissimulé  que  la 
constitution  britannique  ,  en  raison  de  la 
responsabilité  ministérielle,  interdit  aux  rois 
toute  correspondance  directe  avec  les  gou- 
vernemens  étrangers.  Ces  lois  ,  ces  u-ages 
de  l'Angleterre  leur  sont  connus,  et  c'est 
à  dessein  qu'ils  les  ont  bravés.  Que  veut 
le  premier  consul?  ou  obtenir  la  paix  ,  ou 
frapper  les  esprits  en  France  et  en  Europe 
par  un  acte  d'éclat  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  s'y  refuse.  Qu'il  y  ait  ou  non 
violation  des  formes  reçues ,  son  objet  a 
été  rempli. 

La  lettre  du  premier  consul  a  un  carac- 
tère inusité.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  d'ordi- 
naire s'expriment  entre  eux  les  chefs  des 
gouvernemens.  L'innovatiou  n'est  pas  dans 
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excuse.  Peut-être  l'exemple ,  s'il  était  sui- 
vi ,  ne  serait-il  pas  sans  avantage. ...  «  La 
»  guerre  qui ,  depuis  dix  ans ,  ravage  les 
»  quatre  parties  du  monde ,  dit  le  premier 
»  consul ,  doit-elle  être  éternelle  ?  Com- 
»  ment  les  deux  nations  les  plus  éclairées 

*  de  l'Europe ,  puissantes  et  fortes  plus 

*  que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indé- 
»  pendance ,  peuvent -elles  sacrifier  à  des 
»  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  ducom- 
w  merce ,  la  prospérité  de  l'intérieur , 
»  le  bonheur  des  familles?  Gomment  ne 
»  sentent-elles  pas  que  la  paix  est  le  pre- 
v  mier  des  besoins  comme  la  première  des 
»  gloires  ?  Ces  sentimens  ne  peuvent  pas 
m  être  étrangers  au  cœur  de  Voire  Ma- 
»  jesté ,  qui  gouverne  une  nation  libre  , 

et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heu- 
w  reuse.  »  Cet  appel  à  l'amour  du  monar- 
que anglais  pour  ses  peuples  n'était  pas 
propre  à  toucher  son  cabinet.  Ainsi  qu'on 
s'y  était  attendu,  ce  prince  ne  répondit  pas. 
Son  ministère  se  chargea  de  répondre 
pour  lui.  Par  une  lettre  du  4  janvier  , 
adressée  à  M.  de  Talleyrand  ,  lord  Gran- 
ville ,  remontant  à  l'origine  des  hostilités, 
dont  il  prétendait  que  l'iniativç  apparte- 
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Hait  à  la  république ,  faisait  à  sa  manière 
un  tableau  de  la  lutte  engagée  entre  les 
deux  nations ,  lutte ,  selon  lui ,  toute  de 
dévastion  et  de  brigandage  du  côté  de  la 
France ,  toute  d'innocence  et  de  désinté- 
ressement de  la  part  de  l'Angleterre.  Ce 
ministre  cherchait  en  vain ,  dans  îe  nou- 
veau gouvernement  de  la  république ,  un 
changement  de  maximes  et  d'actes  dont  la 
conviction ,  pour  Sa  Majesté  britannique  , 
u  ne  pouvait  résulter  que  de  l'expérience 
»  et  de  l'évidence  des  faits.  Il  indiquait, 
»  comme  le  gage  le  plus  assuré  et  le  plus 
»  naturel  de  la  permanence  de  ce  change- 
»  ment  ,  le  rétablissement  de  Tancienne 
»  dynastie*  Cet  événement ,  ajoutait -il,1 
»  assurerait  à  la  France  la  possession  in- 
»  contestable  de  son  ancien  territoire.  » 
Ainsi ,  dans  le  cas  où  l'état  intérieur  de  la 
France  lui  permettrait  de  songer  au  re- 
tour des  Bourbons ,  le  gouvernement  bri- 
tannique prend  .'oin  de  les  lui  montrer 
comme  un  piésent  onéreux  et  funeste  qu'il 
faudrait  payer  de  l'abandon  de  tous  lès 
pays  qui ,  après  avoir  été  conquis  par  ses 
armes  ,  lui  ont  été  garantis  par  des  traités. 
Lorsqu'elle  est  en  possession  des  provinces 
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de  la  rive  gauche  du  Rhin,  lorsqu'elle 
occupe  la  Suisse  et  la  Hollande ,  la  jouis- 
sance incontestée  de  son  ancien  territoire 
est,  pour  prix  du  rétablissement  des  Bour- 
bons ,  tout  ce  que  peut  lui  accorder  le 
gouvernement  anglais.  Ce  gouvernement 
n'a  point  fait  un  pas  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Il  en  est  encore  à  ses 
premières  prétentions.  C'est  toujours  la 
Belgique  qui  domine  ses  pensées.  Entre 
la  question  des  Bourbons  et  celle  de  la 
Belgique  son  choix  n'est  pas  incertain. 
Lord  Gr  en  ville  n'en  fait  pas  mystère.  Il 
avoue  avec  franchise  qu'on  n'entend  pas 
faire  du  rétablissement  des  Bourbons  une 
condition  absolue  :  «  Sa  Majesté  ne  pré- 
»  tendant  pas ,  dit-il ,  prescrire  à  la  France 
»  quelle  sera  la  forme  de  son  gouverne- 
»  ment.  »  Dans  cette  déclaration ,  hom- 
mage obligé  pour  tout  ministère  anglais 
envers  les  principes  de  la  révolution  de 
4688 ,  il  y  avait  une  maladroite  indiscré- 
tion ,  puisque  c'était  ôter  aux  Vendéens 
et  aux  chouans  encore  sous  les  armes,  les 
espérances  pour  lesquelles  ils  avaient  jus- 
qu'alors combattu.  La  lettre  tout  entière 
aboutissait  à  cette  conclusion  que ,  ne  trou- 
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vant  point  dans  l'état  de  la  France  la  sé- 
curité et  les  garanties  désirables  pour  la 
conclusion  de  la  paix  ,  l'Angleterre  était 
décidée  à  continuer  la  guerre. 

La  réponse  du  cabinet  britannique  four- 
nissait matière  a  de  justes  récriminations  , 
cjui  n'échappèrent  pas  à  M.  de  Talleyrand. 
Ce  ministre  (i)  ne  manqua  pas  de  bons 
raisonnemens  pour  renvoyer  à  l'Angleterre 
le  tort  de  la  première  agression.  Il  lui  fut 
également  facile  de  réfuter  les  motifs  mis 
en  avant  par  lord  Grenville  .pour  se  refu- 
ser îmx  ouvertures  du  premier  consul. 
N'avait-on  pas  déjà  vu  sous  le  gouverne- 
ment directorial  un  plénipotentiaire  an- 
glais à  Paris  et  à  Lille.  Le  ministre  répu- 
blicain ne  négligea  pas  davantage  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  des  insinuations  du  ea-  , 
binet  britannique  relatives  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  dynastie.  «  Ces  insinua- 
»  tions,  répondit-il ,  n'étaient  pas  moins  in- 
»  juricuses  pour  la  nation  française  et  son 
»  gouvernement  que  ne  l'eût  été  pour  l'An- 
»  gleterre  et  Sa  Majesté  britannique  une 
»  sorte  de  provocation  vers  le  régime  rc- 

(i)  Lettre  du  4  janvier. 
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m  publioain,  dont  l'Angleterre  avaft  adop~ 
»  té  les  formes  au  milieu  du  siècle  der- 
»  nier ,  ou  une  exhortation  à  rappeler  au 
»  trône  cette  famille  que  sa  naissance  j 
»  avait  placée ,  et  qu'une  révolution  en 
»  avait  fait  descendre.  » 

Sans  être  arrêté,  au  reste,  par  les  ob- 
jections du  cabinet  de  Saint-James ,  M.  de 
Talleyrand  proposait  renvoi  des  plénipo- 
tentiaires soit  à  Dunkerque  ,  soit  dans 
toute  autre  ville  favorablement  située 
pour  la  rapidité  des  communications  res- 
pectives. 

Lord  Grenviile  répliqua  au  ministre 
français  par  une  seconde  note  (i)  qui  ne 
fut  qu'une  répétition  de  la  première. 
Mêmes  objections  sur  l'origine  de  la 
guerre  ,  question  oiseuse  et  déplacée,  puis- 
que toute  guerre  était  nécessairement  ïa 
suite  de  l'agression  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  parties  ,-et  quelquefois  de  toutes  deux 
ensemble  ;  il  serait  absurde  qu'un  repro- 
che fondé  sur  l'initiative  d'agression,  pût 
devenir  un  obstacle  à  la  paix,  même  re- 
tour sur  le  moyen  indiqué ,  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons ,  avec  la  restriction  de 

(i)  h>  janvier. 
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n'en  pas  faire  une  condition  indispensa- 
ble ;  même  doute  sur  l'existence  de  ga- 
ranties qui  puissent  permettre  à  l'Angle- 
terre de  traiter  avec  la  république  ,  et 
même  ajournement  jusqu'à  l'épreuve  énon* 
cée  par  la  première  note ,  «  le  résultat  de 
l'expérience  et  l'évidence  des  faits.  » 

Là  se  bornèrent  les  communications 
des  deux  cabinets  (ï). 

La  chute  du  directoire  entraîna  celle  des 
administrations  départementales.  La  dis- 
cussion d'un  nouveau  système  plus  central 
dans  le  tribunatne  toucha  encore  qu'à  des 
objets  de  détail.  On  n'examina  aucune- 
ment la  question  fondamentale  résumée 
ainsi  par  l'orateur  du  gouvernement,  Rœ- 
derer  :  «  Administrer  doit  être  le  fait  d'un 
seul  homme,  et  juger  le  fait  de  plusieurs.  » 
Le  projet  fut  adopté  (2). 

(î)  BlGNON,  Histoire  de  France,  depuis  le 
18  brumaire  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt ,  tom.  I. 
Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'intérêt  et  un  mérite 
du  premier  ordre. 

(a)  Le  28  pluviôse,  le  premier  consul  dit  aux 
préfets:  ce  La  France  date  son  bonheur  de  l'éta- 
blissement des  préfectures.  »  Ce  système  fut 
étendu  aux  grands  ports  maritimes  par  arrêté  du 
7  floréal. 
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En  attendant  qu'on  pût  préciser  les  rap- 
ports qui  allaient  exister  entre  les  préfets 
et  la  suprême  autorité ,  Lucien ,  ministre 
de  l'intérieur,  leur  écrivit  à  ce  sujet,  le  21 
ventôse  ;  il  leur  traçait  les  règles  d'admi- 
nistration qui  devaient  les  diriger.  Sa  cir- 
culaire était  pleine  de  justice.  On  y  re^ 
marquait  ces  passages  si  frappans  pour  le 
tems  :  «  Dites  à  ceux  à  qui  la  révolution 
a  coûté  des  larmes ,  que  le  gouvernement 
a  le  sentiment  de  leurs  pertes  et  la  mé- 
moire de  leurs  sacrifices;  dites-leur  qu'il 
s'est  formé  pour  en  tarir  la  source ,  pour 
réparer  tout  ce  qui  n'est  pas  irréparable  ; 
dites  souvent  à  ceux  à  qui  la  fortune  a 
souri  dans  ces  tems  nouveaux,  que  la  bien- 
faisance seule  ennoblit  les  faveurs  de  la 
fortune  ,  et  fait  pardonner  ses  caprices. 
Ne  jugez  pas  les  hommes  sur  les  opinions, 
sur  les  accusations  des  partis,  mais  sur  le 
degré  de  leur  probité  et  de  leur  capacité. 
Les  médians  et  les  ineptes  sont  seuls  exclus 
de  la  confiance  et  de  f  estime  du  gouverne- 
ment ;  ne  fondez  point  votre  exclusion  sur 
d'autres  raisons. Dans  vosactes  publics  et  jus- 
que dans  votre  conduite  privée ,  soyez  tou- 
foursle  premier  magistrat  du  département.  » 
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Policrr  une  nation,  cYst  lui  donner 
des  mœurs,  des  lumières  et  des  lois;  un 
peuple  policé  est  un  peuple  perfectionné , 
parvenu  à  une  de  ses  fins  sociales.  Il  y  a 
une  bonne  police  dans  l'état  quand  le  re- 
gard qui  veille  à  sa  conservation  est  vigi- 
lant, toujours  ouvert  sur  ses  intérêts  et 
son  repos. 

La  police  limitée  est  donc  dans  tous 
les  tems,  dans  tous  les  lieux,  une  condi- 
tion de  l'existence  des  sociétés  ;  mais  il  faut 
qu'elle  s'arrête  là ,  qu'elle  ne  soit  pour  le 
pouvoir  que  la  faculté  de  trouver  les  ren- 
scignemens  dont  il  a  besoin  pour  bien  gou- 
verner. Mais  celte  police -là  n'est  guère 
possible  parce  que  le  pouvoir  ne  veut  pas 
tant  conserver  que  se  conserver. 

Le  18  brumaire  ayant  trouvé  un  minis- 
tère de  la  police  ,  il  continua  d'exister.  La 
loi  concernant  la  division  du  territoire  de 
la  république  et  l'administration  attribuait 
la  police  aux  maires  et  adjoints  ,  et  portait  : 
«  qu'il  y  aurait  de  plus  dans  les  villes  de 
cent  mille  habitans  et  au-dessus  ,  un  com- 
missaire général  de  police ,  auquel  les  com- 
missaires de  police  seraient  subordonués  y 
ci  qui  le  serait  lui-même  au  préfet;  que- 
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néanmoins  il  exécuterait  les  ordres  qu'il 
recevrait immédiatement  du  minisire  char- 
gé de  la  police  ;  qu'à  Paris  il  y  aurait  un 
préfet  de  police  ayant  sous  ses  ordres  des 
commissaires  distribués  dans  les  douze  mu- 
nicipalités. »  C'était  une  magistrature  d'ex- 
ception, instituée  pour  quatre  villes,  Pa- 
ris, Lyon,  Marseille  et  Bordeaux.  Dans 
la  discussion  au  tribun ot  et  au  corps-lé- 
gislatif, cette  disposition  ne  fut  ni  atta- 
quée ni  défendue  ;  on  n'y  dit  pas  un  mot 
sur  la  police.  Fouché  se  chargea  de  faire 
fructifie*  ces  germes  (1).  Ses  actes  publics, 
ses  circulaires  sur  les  cultes,  les  prêtres  et 
les  émigrés  ,  firent  bien  pressentir  l'éten- 
due qu'acquerrait  la  police  entre  ses  mains. 
Dans  un  rapport  du  i7  ventôse  aux  con- 
suls ,  à  l'aide  d'un  amas  de  subtilités ,  il 
enveloppa  de  nuages  l'arbitraire  et  déve- 
loppa ses  vues.  Lors  de  son  installation  le 
24  ventôse ,  «  le  préfet  de  police  Dubois 
se  légitima  par  une  sorte  de  proclamation 
à  ses  concitoyens.  Il  y  énonçait  en  termes 
précis  et  résolus  tout  le  bien  qu'il  se  flut- 

(i)  Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  comte 
Tliibaudcau. 
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tait  de  faire.  Il  leur  promettait  la  liberté 
des  cultes,  la  liberté  des  costumes,  et  sur- 
tout la  liberté  des  plaisirs.  »  Ce  grand 
épouvantail  fut  plus  nuisible  qu'utile  ,  car 
la  police  ne  prévint  point  les  complots  dan- 
gereux ;  elle  fit  plus  de  bruit  que  de  bien  , 
et  moins  de  mal  qu'elle  en  aurait  pu  faire. 
Toute  l'Europe  s'ameuta  contre  elle..... 

Suivous  une  foule  d'autres  détails  qui 
se  font  remarquer  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation publique. 

Le  tiers  consolidé  ou  cinq  pour  cent , 
qui  était  tombé  au-dessous  de  douze  fr. , 
monta  tout  déduite  à  dix-huit,  par  le  seul 
fait  de  la  révolution  du  18  brumaire. 

La  loi  de  l'emprunt  forcé  fut  rapportée. 
Il  fut  remplacé  par  une  subvention  ex-* 
traordinaire  additionnelle  aux  contribu- 
tions . 

Les  commissaires  de  la  trésorerie  furent 
supprimés  ;  une  nouvelle  organisation  fut 
donnée  au  trésor  public;  des  banquiers  efc 
des  négocians  firent  un  prêt  de  douze  mil^ 
lions  par  avance  sur  la  subvention  extraordi- 
naire. Le  premier  consul  s'en  servit  aussi- 
tôt pour  donner  une  première  marque  d'in- 
térêt aux  armées ,  qui  n'étaient  point  paj  tes 
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depuis  long-tems.  Le  11  frimaire,  une  loi 
enjoignait  aux  acquéreurs  des  biens  natio- 
naux restés  débiteurs  en  numéraire  de 
souscrire  des  cédules  acquittâmes  à  époques 
fixes  ,  sous  peine  de  dépossession.  Des  res- 
criptions  admissibles  comme  numéraire , 
en  paiement  des  propriétés  nationales,  fu- 
rent émises.  Des  lois  créèrent  les  moyens 
de  presser  la  recette  des  débets  des  comp-» 
tables  ,  de  régulariser  te  paiement  des  bons 
de  réquisition.  La  prompte  exécution  de 
ces  mesures  produisit  une  augmentation  en 
espèces  dans  les  recettes ,  et  mit  sous  la, 
main  des  valeurs  disponibles  ,  qui ,  jointes 
à  un  grand  nombre  d'anciennes  cédules 
acceptées  par  des  adjudicataires  de  domai- 
nes nationaux ,  favorisèrent  singulièrement 
la  marche  de  l'administration. 

Il  importait  de  ramener  toutes  les  re- 
cettes au  trésor  ;  en  conséquence ,  il  fut 
défendu  aux  receveurs  des  départemens 
d'acquitter  les  délégations  souscrites  aux 
fournisseurs  7  et  on  para  à  cette  obligation 
de  payer  par  des  combinaisons  plus  favo- 
rables. 

La  vente  des  marais  salans ,  que  l'état 
possédait  dans  les  départemens  de  l'Ouest 
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et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  fut 
autorisée;  une  portion  fut  acquittée  en 
obligations. 

Avec  ces  mesures  extraordinaires  l'état 
eut  des  finances  ;  l'indigence  du  gouverne- 
ment cessa.  D'autres  dispositions  augmen- 
tèrent encore  les  ressources. 

Le  paiement  des  contributions  directes 
eut  lieu  chaque  mois  ,  par  douzième  et  paï 
avance.  La  loi  du  6  frimaire  obligea  les 
receveurs-généraux  nouvellement  rétablis , 
à  souscrire  pour  le  montant  des  contribua 
lions  directes,  des  obligations  payables  par 
mois,  à  jour  fixe,  en  numéraire;  à  four- 
nir des  cautiônncmens  comme  garantie  de^ 
leur  gestion ,  et  à  les  verser  à  une  caisse 
d'amortissement  entièrement  séparée  du 
trésor  public ,  pour  être  appliqués  au  rem- 
boursement des  obligations  qui  pourraient 
vire  protestées  à  leur  échéance.  Le  système 
des  cautionnemens  fut  étendu  par  la  loi 
aux  notaires  et  aux  employés  des  diverses 
administrations  financières. 

Par  suite  de  ces  mesures ,  les  contribu- 
tions directes  rentrèrent  au  trésor  avant 
(le  commencement  de  l'exercice  et  en  masse  ; 
le  retard  dans  les  reçouvremeps  n'arrêta 
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plus  les  opérations  du  trésor.  Cette  loi  in- 
flua beaucoup  sur  l'état  florissant  des  caisses 
de  Tétat. 

Par  suite  des  malheurs  publics  ,  les  ca- 
pitaux nécessaires  à  l'industrie  et  au  com- 
merce étaient  dispersés ,  le  crédit  publie 
était  perdu  ou  profondément  altéré.  Voyant 
cet  état  de  choses ,  des  banquiers  s'asso- 
cièrent et  formèrent  une  Banque  de  France* 
Son  fonds  capital  état  de  50  millions,  en 
monnaie  métallique,  divisé  en  trente  mille 
actions  de  mille  fr.  chacune.  Cette  belle  fon- 
dation  fut  placée  sous  la  protection  des  con- 
suls. Elle  fut,  en  effet,  protégée  particulière- 
ment ,  et  devint  Tune  des  plusutiles  et  des 
plus  solides  institutions  du  commerce. 

Les  rentes  du  trésor  furent  exactement 
payées. 

La  loi  se  taisait  sur  la  liberté  des  cultes , 
sans  doute  parce  qu'on  la  regardait  comme 
irrévocablement  acquise  ;  cette  liberté,  les 
lumières  de  la  raison  actuelle  la  deman- 
daient. Des  lois  qui  frappairnt  les  prêtres, 
moins  pour  des  différences  d'opinions  que 
par'suite  de  précautions  politiques,  furent 
rapportées.  Quelques-uns  étaient  déportés 
à  l'île  de  Rhc,  h  la  Guyane  t  d'autres  vé^ 
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fugiés  à  l'étranger.  Les  consuls  firent  suc- 
cessivement cesser  ces  exils.  Les  sermens 
exigés  des  prêtres  et  des  fonctionnaires 
publics  furent  remplacés  par  cette  simple 
déclaration  :  Je  promets  fidélité  à  la  con- 
stitution. 

Le  pape  Pie  VI  était  mort  à  Valence  eu 
Dauphiné ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Son  corps  y  était  resté  dans  la  sacristie  de 
la  cathédrale ,  sans  avoir  reçu  les  honneurs 
de^a  sépulture.  Bonaparte,  en  revenant 
d'Egypte  ,  l'avait  appris  de  l'aumôniér  du 
pape,  monseigneur  Spina  ,  avec  lequel  il 
avait  eu  quelques  instans  d'entretien  dans 
cette  ville.  Les  consuls  ordonnèrent  (9  ni-i- 
vose  )  que  le  corps  de  Pie  VI  serait  enterré 
suivant  l'usage  ,  avec  les  honneurs  qui 
étaient  accordés  à  un  prêtre  de  son  rang  y 
qu'il  serait  élevé  sur  le  lieu  de  sa  sépulture 
un  monument  simple  qui  ferait  connaître 
Ja  dignité  dont  il  avait  été  revêtu. 

Le  foyer  de  la  chouanerie  fut  étouffé; 
la  Vendée  pacifiée.  Voici  comment  : 

Le  premier  consul  adressa ,  le  8  nivosc, 
une  proclamation  aux  insurgés  : 

«  Une  guerre  impie ,  y  disait-il ,  me- 
v  nace  d'embraser  une  seconde  fois  les 
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»  départemens  de  l'Ouest,  Le  devoir  des 
»  premiers  magistrats  de  la  république  est 
»  d'en  arrêter  les  progrès  et  de  l'éteindre 
»  dans  son  foyer  ;  mais  ils  ne  veulent  dé- 

*  ployer  la  force  qu'après  avoir  épuisé  les 
»  voies  de  la  persuasion  et  de  la  justice. 

»  Les  artisans  de  ces  troubles  sont  des 
»  traîtres  vendus  à  l'Anglais ,  et  des  in- 
»  strumens  de  ses  fureurs  ,  ou  des  brigands 
»  qui  ne  cherchent  dans  les  discordes  ci- 
»  viles  que  l'aliment  et  l'impunité  de  leur* 
»  forfaits* 

«  À  de  tels  hommes  le  gouvernement 
»  ne  doit  ni  ménagement  ni  déclaration 
«  de  ses  principes. 

»  Mais  il  est  des  citoyens  chers  à  la  pa- 

*  trie  qui  ont  été  séduits  par  leurs  arti- 
v  fices  ;  c'est  à  ces  citoyens  que  sont  dues 
»  les  lumières  et  la  vérité. 

»  Des  lois  injustes  ont  été  promulguées 
n  et  exécutées  ;  des  actes  arbitraires  ont 
»  alarmé  la  sécurité  des  citoyens  et  la  li- 
h  berté  des  consciences  ;  partout  des  in- 
»  scriptions  hasardées  sur  des  listes  d'émis 
»  grés  ont  frappé  des  citoyens  qui  n'avaient 
»  jamais  abandonné  ni  leur  patrie  ni  même 
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m  leurs  foyers;  enfin,  de  grands  principes 
•»  d'ordre  social  ont  été  violés. 

m  C'est  pour  réparer  ces  injustices  et  ces 
m  erreurs  qu'un  gouvernement ,  fondé  sur 
»  les  bases  sacrées  de  la  liberté  ,  de  l'éga- 
•»  lité ,  du  système  représentatif ,  a  été  pro- 
i>  clamé  et  reconnu  par  la  nation.  La  vo- 
»  lonté  constante ,  comme  l'intérêt  et  la 
»  gloire  des  premiers  magistrats  quelle 
»  s'est  donnés ,  sera  de  fermer  toutes  les 
»  plaies  de  la  France ,  et  déjà  cette  volonté 
m  est  garantie  par  des  actes  qui  sont  éma- 
»  nés  d'eux. 

n  Les  consuls  déclarent  que  la  liberté 
i>  des  cultes  est  garantie  par  la  constitu- 
»  tion  ;  qu'aucun  magistrat  ne  peut  y  por- 
»  ter  atteinte  ;  qu'aucun  homme  ne  peut 
»  dire  à  un  autre  :  Tu  exerceras  un  tel 
»  culte,  tu  ne  l'exerceras  qiCun  tel  jour. 

»  Le  gouvernemeut  pardonnera  ;  il  fera 
»  grâce  au  repentir  ;  l'indulgence  sera  en- 
»  tière  et  absolue  ;  mais  il  frappera  qui- 
»  conque,  après  cette  déclaration ,  oserart 
»>  encore  résister  à  la  souveraineté  natio- 
»  nale.  » 

Cette  proclamation  était  suivie  d'un  ar- 
rête portant  que  les  attroupemens  se  dis- 
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soudraicnt  dans  dix  jours  ;  que  les  armes 
seraient  déposées  ;  qu'alors  une  amnistre 
entière  et  absolue  était  accordée  ,  mais  que 
les  communes  qui  resteraient  en  état  de 
rébellion  seraient  mises  hors  de  la  consti- 
tution èt  traitées  comme  ennemies  du 
peuple  français. 

Lu  premier  consul  adressa  la  proclama- 
tion suivante  à  l'armée  de  l'Ouest  (15  ni- 
vôse). 

«  Soldats!  le  gouvernement  a  pris  des 
»  mesures  pour  éclairer  les  habitans  égarés 
»  des  départemens  de  l'Ouest  ;  avant  de 
»  prononcer,  il  les  a  entendus.  Il  a  fait 
»  droit  à  leurs  griefs ,  parce  qu'ils  étaient 
m  raisonnables.  La  masse  des  bons  habi- 
»  tans  a  posé  les  armes.  Il  ne  reste  plus 
»  que  des  brigands,  des  émigrés ,  des  sti- 
»  pendiés  de  l'Angleterre. 

»  Des  Français  stipendiés  de  l'Angle- 
»  terre  !  ce  ue  peut  être  que  des  hommes 
»  sans  aveu,  sans  cœur  et  sans  honneur. 
»  Marchez  contre  eux;  vous  ne  serez  pat* 
»  appelés  à  déployer  une  grande  valeur  ! 

»  L'armée  est  composée  de  plus  de 
»  soixante  mille  braves  :  que  j'apprenne 
»  bientôt  que  les  chefs  des  rebelles  ont 
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»  vécu.  Que  les  généraux  donnent  Pexem- 
»  pie  de  l'activité  !  La  gloire  ne  s'acquiert 
»  que  par  les  fatigues ,  et  si  Ton  pouvait 
»  l'acquérir  en  tenant  son  quartier-géné- 
»  ral  dans  les  grandes  villes ,  ou  en  res- 
»  tant  dans  de  bonnes  casernes ,  qui  n'en 
»  aurait  pas  ? 

»  Soldats!  quel  que  soit  le  rang  que 
»  vous  occupiez  dans  l'armée ,  la  recon- 
»  naissance  de  la  nation  vous  attend.  Pour 
»  en  être  dignes ,  il  faut  braver  l'intem- 
»  périe  des  saisons ,  les  glaces ,  les  neiges , 
»  le  froid  excessif  des  nuits  ;  surprendre 
»  vos  ennemis  à  la  pointe  du  jour,  et  ex- 
»  terminer  ces  misérables ,  le  déshonneur 
»  du  nom  français. 

»  Faites  une  campagne  courte  et  bonne* 
»  Soyez  inexorables  pour  les  brigands  ; 
»  mais  observez  une  discipline  sévère.  » 

Une  troisième  proclamation  aux  habi- 
tans  des  départemens  de  l'Ouest  les  invita 
à  prévenir  par  leur  soumission  et  leur  co- 
opération la  marche  de  l'armée  prête  à 
entrer  en  campagne  (  21  nivose  ). 

Un  arrêté  joint  à  la  proclamation  dé- 
fendit aux  généraux  de  correspondre  avec 
les  chefs  des  rebelles  ,  ordonna  aux  gardes  . 
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nationales  de  marcher  contre  eux ,  déclara 
que  toute  commune  qui  donnerait  asile  et 
protection  aux  brigands  serait  traitée  comme 
rebelle ,  et  que  les  habitans  pris  les  armes 
à  la  main  seraient  passés  au  fil  de  Fépée. 

La  constitution  fut  suspendue  dans  les 
lieux  des  douzième ,  treizième  et  quator- 
zième divisions  militaires.  Un  arrêté  du 
gouvernement  détermina  les  règles  à  suivre 
pour  l'exécution  de  cette  loi  ;  il  donnait  le 
plus  grand  pouvoir  à  l'autorité  militaire. 
Le  gouvernement  fit  répandre  dans  les  dc- 
partemens  de  l'Ouest  ses  arrêtés  sur  la  li- 
berté des  cultes  ,  et  celui  qui  ordonnait  de 
rendre  des  honneurs  funèbres  aux  restes 
du  pape  Pie  VI. 

Le  nom  de  l'armée  d'Angleterre  fut 
changé  en  celui  d'armée  de  l'Ouest.  Le 
commandement  en  fut  donné  au  général 
Brune,  conseiller  d'état  (i).  En  commu- 
niquant cette  nomination  au  conseil ,  le 
prertiier  consul  dit  :  «  Vous  venez  de  fixer 
le  régime  des  pays  où  la  constitution  est 
suspendue.  Les  pouvoirs  étendus  que  le 
règlement  institue  m'ont  paru  ne  devoir 

(t)  24  nivose. 

XXXIII. 
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être  déposés  que  dans  la  main  d'un  géné- 
ral magistrat.  J'ai  nommé  le  général  Brune. 
Dans  uu  moment  il  va  se  rendre  à  sa  des- 
tination. Je  donne  avec  plaisir  cette  mar- 
que de  confiance  au  conseil  d'état  et  au 
général  Brune  qui ,  sans  parler  de  ses  ser- 
vices antérieurs ,  en  a  déjà  rendus  d'im— 
portans  dans  le  conseil.  » 

Brun?  n'avait  pas  encore  pris  le  com- 
mandement de  Tannée ,  que  le  général 
Hédouville  avait  déjà  presque  terminé 
l'œuvre  de  la  pacification  de  l'armée. 

L'abbé  Bernier,  ancien  curé  de  Saint- 
Lo-d'Angers ,  l'un  des  hommes  les  plus 
influons  et  les  plus  distingués  de  la  Ven- 
dée, depuis  le  commencement  dë  la  guerre, 
les  chels  Châtillon ,  Suzannet,  d'Auti- 
champ ,  etc. ,  firent  à  Mont-Faucon  ,  le 

27  nivose,  leur  soumission  à  la  répu- 
blique. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  George» 
et  La  Pré  valaye  étaient  à  la  tête  des  bandes 
de  Bretagne  ;  Bourmont  commandait  celles 
du  Maine,  Frotté  celles  de  Normandie. 
La  Prévalaje  et  Bourmont  se  rendirent, 
Georges  et  Frotté  continuèrent  la  guerre  , 
c'est-à-dire  des  brigandages   inouis;  ils 
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voulurent  continuer  à  voler  les  diligences, 
pilier  les  caisses  publiques ,  etc.  Frotlé 
fut  battu,  pris  et  fusillé;  Georges  capi- 
tula. 

Les  lettres  ,  les  sciences  ,  les  arls  reçoi- 
vent des  mains  du  gouvernement  les  plus 
nobles  encouragemens. 

La  vaccine  est  introduite  en  France  : 
le  premier  consul  a  donné  des  ordres  pour 
qu'elle  soit  appliquée  partout. 

Quelques  médecins  avaient  rassemblé 
sans  bruit  les  preuves  et  les  avaient  recon- 
nues. Une  suite  de  cures  vint  bientôt  dé- 
montrer le  bienfait  immense  de  la  vaccine. 
Il  ne  fallut  pour  cela  que  des  expériences 
faites  sous  les  yeux  du  public.  Voici  quelques 
détails  sur  l'origine  de  cette  découverte. 

Dans  le  comté  de  Glocester,  célèbre  en 
Angleterre  parla  beauté  de  ses  pâturages* 
les  vaches  sont  sujettes  au  printems  à  une 
maladie  indigène  qui  s'établit  sur  les  ma- 
melles. Ses  signes  sont  des  boutons  bleuâ- 
tres. Cette  maladie  ne  présente  aucun  dan- 
ger pour  ces  vaches  ;  le  lait  même  n'est  poiu* 
altéré,  et  elles  sont  très-vite  guéries.  Les 
vachers  et  les  servantes  chargés  de  les 
traire  prennent  cette  maladie ,  dès  qu'ils 
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ont  quelques  gerçures  aux  mains,  ou 
dès  que  leur  peau  est  légèrement  entamée 
sur  une  partie  de  leur  corps  ;  une  éruption 
de  boutons  bleus  .se  manifeste  alors.  Il 
leur  vient  une  petite  fièvre  qui  ne  les  oblige 
pass  pourtant  à  garder  le  lit.  Ces  braves 
gens  appellent  cette  maladie  la  petite  vé- 
role des  vaches.  On  Ta  nommée  depuis 
vaccine.  Avant  Jenner,  une  tradition  du 
pays  de  Glocester  disait  depuis  long- 
tems  que  ceux  qui  avaient  eu  cette  mala- 
die étaient  préservés  pour  toujours  de  la 
petite  vérole.  Ce  fait  vint  aux  oreilles  de 
Jenner,  médecin  anglais  très  -  distingué  , 
il  alla  sur  les  lieux ,  recherchâtes  causes  de 
cette  tradition,  étudia  la  maladie ,  inoculai  a 
petite  vérole  à  plusieurs  domestiques  qui 
avaient  eu  cette  vaccine  ;  elle  ne  prit  sur 
aucun.  Jenner  répéta  nombre  de  fois  ces 
expériences ,  elles  eurent  toutes  le  même 
succès.  Il  était  intéressé  très«-vivement,  et 
conclut  de  ces  faits  que  la  vaccine  n'é- 
tait qu'une  inoculation ,  qu'elle  devait 
avoir  le  même  effet  préservatif ,  introduite 
sur  un  fil  ou  avec  une  lancette  que  prise 
comme  cela,  par  mégarde ,  au  pis  de  la  va- 
che. Il  inocula  ainsi  la  vaccine,  et  fit  naî- 
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tre  un  bouton  pareil  à  celui  de  cette  vac- 
cine naturelle  ;  il  inocula  ensuite  la  petite 
vérole ,  et  il  ne  produisit  rien, —  Il  publia 
alors  sa  belle  découverte. 

On  n'a  point  craint  démêler  ces  détails 
simples  ou  vulgaires  à  l'esquisse  des  évé- 
nemens  les  plus  frappans  de  la  politique 
du  commencement  de  ce  siècle  ;  ils  n'ont  pas 
moins  d'importance  :  le  bienfaisant  résul- 
tat qui  en  est  sorli  restera  éternellement. 
Il  a  soustrait  l'espèce  humaine  à  la  plus 
affreuse  maladie. 

Des  eôfans  trouvèrent  en  jouant  l'art 
d'étendre  la  vue  ou  d'en  fortifier  la  fai- 
blesse. Le  bâton  ferré  d'un  berger  révéla 
la  première  connaissance  des  propriétés  de 
l'aimant.  Un  simple  matelot  de  Pouzzoles 
créa  ou  retrouva  la  boussole.  Des  cbOvres , 
dit-on ,  firent  soupçonner  les  délicieuses 
qualités  du  café  ,  et  le  bienfait  immense  de 
la  vaccine  a  été  signalé  par  une  tradition 
de  village! — Voilà  quelques  bizarreries  de 
l'histoire  des  sciences.  Tandis  que  les  sa- 
vans  travaillent  avec  tous  les  secours ,  il 
arrive  que  des  êtres  obscurs  ou  le  simple 
hasard  donnent  aux  sociétés  les  plus  belles  , 
les  plus  étonnantes  découvertes. 

2* 
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Attaquée  par  toute  l'Europe ,  la  répu- 
blique avait  espéré  un  moment  l'alliance 
des  Etats-Unis  d'Amérique  y  qui  devaient 
en  partie  à  la  France  leur  liberté;  mais  le 
parti  fédéraliste  s  était  déclaré  contre  elle  , 
el  avait  fait  conclure  un  traité  avec  Pitt. 
Ce  traité  lésait  nos  intérêts.  Les  Améri- 
cains devinrent ,  pour  ainsi  dire  ,  les  fac- 
teurs de  l'Angleterre;  on  s'aigrit  de  part 
et  d'autre ,  et  les  deux  républiques  furent 
comme  en  guerre.  Quand  la  république 
sortit  victorieuse  delà  lutte  qui  avait  me- 
nacé son  existence,  les  Américains  é  prou- 
vèrent le  besoin  de  se  rapprocher  d'elle  , 
et  envoyèrent,  au  commencement  de  Tan 
6 ,  à  Paris  ,  trois  plénipotentiaires  ;  mais 
Je  directoire  refusa  de  les  recevoir,  et  dé- 
clara vouloir  laisser  les  choses  sur  le  même 
pied  tant  qu'une  réparation  solennelle  des 
premiers  torts  ne  serait  pas  donnée.  C'est 
même  dans  ce  tems  qu'une  loi  déclara  que 
Ja  neutralité  du  bâtiment  serait  établie 
par  la  nature  des  produits  qu'il  transpor- 
tait, mais  qtfe  le  pavillon  ne  protégerait 
point  quand  le  bâtiment  serait  chargé  de 
marchandises  anglaises,  et  qu'il  serait  de 
bonne  prise.  Cette  loi  causa  les  plus  grau- 
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des  pertes  aux  Américains  ,  car  les  corsaire* 
<jui  sortaient  de  nos  ports  firent  sur  eux 
grand  nombre  de  captures.  Ainsi  le  vérita- 
ble élat  de  guerre  fut  établi.  Pourtant ,  on 
sé  rapprocha  quelque  tems  après;  le  di- 
rectoire s'adoucit ,  et ,  le  7  ventôse  an  7  , 
le  président  des  Etats-Unis  nomma  trois 
plénipotentiaires  chargés  de  venir  en  Fran- 
ce terminer  les  différends  ;  ils  arrivèrent  à 
Paris,  dans  l'hiver  de  Tan  8. 

Le  premier  consul  habitait  le  palais. des 
Tuileries.  Washington  était  décédé  dans 
une  propriété  qu'il  avait  en  Virginie ,  le 
24  frimaire  (  15 décembre  ).  Bonaparte  qui 
voulait  s'assurer  des  relations  avec  le  Nou- 
veau-Monde et  faire  connaître  à  ce  beau 
pays  lcssentimcns  qu'il  lui  portait,  prit  le 
deuil  de  ce  grand  citoyen.  Il  adressa  aus- 
sitôt,  le  20  pluviôse,  cet  ordre  du  jour 
aux  armées  : 

u  Washington  est  mort!  ce  grand  homme 
»  s'est  battu  contre  la  tyrannie  ;  il  a  con— 
»  solidé  la  liberté  de  sa  patrie.  Sa  mémoire 
»  sera  toujours  chère  au  peuple  français 
»  comme  à  tous  les  hommes  libres  des 

»  deux  Mondes  ,  et  spécialement  aux  sol- 
»>  dats  français  ,  qui,  comme  lui  et  les  sol- 
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»  dats  américains,  se  battent  pour  l'égalité 
•»  et  la  liberté  !  » 

Le  consul  fit  mettre  à  Tordre  du  jour 
que  pendant  dix  jours  des  crêpes  noirs  se- 
raient suspendus  à  tous  les  drapeaux  et 
guidons  de  la  république.  Une  cérémonie 
eut  lieu  à  Paris,  dans  la  chapelle  des  In- 
valides. Les  ministres  ,  les  conseillers  d'é- 
tat ,  les  généraux  qui  étaient  à  Paris  ,  toutes 
les  autorités  s'y  rendirent.  Fontanes  pro- 
nonça Téloge  de  Washington ,  et  encore 
plus  celui  du  premier  consul.  Le  début  dé 
l'orateur  est  un  magnifique  portrait  de 
Bonaparte.] 

Ce  discours  est  l'inspiration  d'une  raison 
solide  et  d'un  grand  talent.  La  pureté  de 
la  parole  de  l'orateur  frappa  tous  les  es- 
prits ,  c'était  une  éloquence  différente  de 
celle  des  assemblées  ,  et  un  vif  reflet  de  la 
belle  manière  des  maîtres.  Ce  discours  est 
un  morceau  étendu  ;  il  a  été  écrit  en  deux 
jours.  La  Harpe,  après  l'a  voir  entendu ,  dit 
«  que  c'était  une  esquisse  de  Raphaël.  »— 

«  Il  est  des  hommes  prodigieux  qui  ap- 
paraissent d'intervalle  en  intervalle  sur  la 
scène  du  monde  avec  le  caractère  de  la 
grandeur  et  de  la  domination.  Une  cause 
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supérieure  et  inconnue  les  envoie ,  quand 
il  en  est  tems  ,  pour  fonder  le  berceau  ou 
pour  réparer  les  ruines  des  empires.  C'est 
en  vain  que  ces  hommes ,  désignés  d'a- 
vance ,  se  tiennent  à  l'écart  ou  se  confon- 
dent dans  la  foule  :  la  main  de  la  fortune 
les  soulève  tout  à  coup,  et  les  porte  rapi- 
dement d'obstacle  en  obstacle  et  de  triom- 
phe en  triomphe ,  jusqu'au  sommet  de  la 
puissance.  Une  sorte  d'inspiration  surna- 
turelle anime  toutes  leurs  pensées*  Un 
mouvement  irrésistible  est  donné  h  toutes 
leurs  entreprises.  La  multitude  les  cherche 
encore  au  milieu  d'elle  et  ne  les  trouve 
plus.  Elle  lève  les  yeux  en  haut,  et  voit 
dans  une  sphère  éclatante  de  lumière  et 
de  gloire  celui  qui  ne  semblait  qu'un  témé- 
raire aux  yeux  de  l'ignorance  et  de  l'en- 
vie.  .  . .  — 

»  Tes  conseils  seront  entendus ,  ô  Was- 
hington !  ô  guerrier  !  ô  législateur  !  ô  ci- 
toyen sans  reproche  !  Celui  qui,  jeune  en- 
core, te  surpassa  dans  les  batailles,  fermera 
comme  toi  de  ses  mains  triomphantes  les 
blessures  de  la  patrie.  Bientôt ,  nous  en 
avons  pour  gage  sa  volonté  et  son  génie 
guerrier ,  s'il  était  v*«i\% creusement  né- 
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cessaîre,  bientôt  l'hymne  de  la  paix  reten- 
tira dans  ce  temple  de  la  guerre  ;  alors,  le 
sentiment  universel  de  la  joie  effacera  le 
souvenir  de  toutes  les  injustices  et  de  tou- 
tes les  oppressions  ;  déjà  même  les  oppri- 
més oublient  leurs  maux  en  se  confiant  à 
l'avenir  ;  les  acclamations  de  tous  les  siè- 
cles accompagneront  enfin  le  héros  qui 
donnera  ce  bienfait  à  la  France  et  au  monde 
qu'elle  ébranle  depuis  trop  long-tems.  » 

Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  cette 
héroïque  assemblée  se  rendit  au  Champ— 
de -Mars  pour  assister  à  la  présentation 
des  drapeaux  turcs  conquis  par  l'armée 
d'Orient  à  la  bataille  d'Aboukir.  Ces  dra- 
peaux ,  au  nombre  de  soixante  -  douze  , 
non  compris  trois  queues  de  pacha ,  por- 
tés par  des  cavaliers  de  la  garnison  de  Pa- 
ris, furent  remis  par  Lannes  au  ministre 
de  la  guerre  pour  être  déposés  dans  le 
temple  de  Mars.  Ce  général  dit  en  les  pré- 
sentant : 

Dans  cette  journée  mémorable  où  trois 
mille  Français  défirent  dix-huit  mille  Bar- 
bares ,  furent  pesés  les  destins  de  l'Egyp^ 
te ,  de  la  France  et  de  l'Europe  sauvée* 
par  votre  courage.  »  — - 
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«  La  patrie  satisfaite ,  répondit  Bcrthicr , 
contemple  l'armée  d'Orient  avec  un  sen- 
timent d'orgueil.  Cette  invincible  armée 
apprendra  avec  joie  que  les  braves  qui 
vainquirent  avec  elle  aient  été  ses  organes. 
Elle  est  certaine  qne  le  premier  consul 
veille  sur  les  enfans  delà  gloire  ;  elle  saura 
qu'elle  est  l'objet  des  plus  vives  sollicitu- 
des de  la  république;  elle  saura  que  nous 
l'avons  honorée  dans  nos  temples ,  en  at- 
tendant que  nous  imitions,  s'il  le  faut, 
dans  les  champs  de  l'Europe,  l'exemple  de 
tant  de  vertus  guerrières  que  nous  lui 
avons  vu  déployer  dans  les  déserts  brû- 
lans  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ! 

»  Au  moment  de  ressaisir  les  armes  pro- 
tectrices denotre  indépendance ,  ajoutait  ce 
général  qui  avait  combattu  pour  l'indé- 
pendance américaine,  si  l'aveugle  fureur 
des  rois  refuse  d'accorder  au  monde  la  paix 
que  nous  lui  offrons ,  jetotis ,  mes  amis  , 
un  rameau  de  laurier  sur  les  cendres  de 
Washington,  de  ce  héros  qui  affranchit 
l'Amérique  du  joug  des  ennemis  les  plus 
implacables  de  notre  liberté,  et  que  son 
ombre  illustre  nous  montre  au  delà  du 
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tombe  au  la  gloire  qui  accompagne  la  mé- 
moire des  libérateurs  de  la  patrie. 

»Le  premier  consul  signifia  qu'à  l'avenir 
chaque  puissance  nourrirait  les  prison— 
niers  qu'elle  aurait  faits.  Le  ministre  an- 
glais refusa  d'abord  de  se  conformer  à 
cette  mesure  ,  et  menaça  de  laisser  mourir 
de  faim  les  prisonniers  français.  Le  pre- 
mier consul  rendit  toutes  sortes  de  soins 
à  ceux  qui  étaient  en  France.  Pitt  fut 
oblige  de  céder  ;  mais  ce  ne  fut  point  par 
humanité  ,  car  nos  prisonniers  furent  tou- 
jours horriblement  traités  ;  il  céda  ,  crai- 
gnant l'exécration  universelle  s'il  ne  le 
faisait  point ,  s'il  sortait  de  la  loi  générale 
qui  lie  les  nations  entre  elles  ,  surtout  pen- 
dant la  guerre.  Le  premier  consul  arrêta 
qu'en  France  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine  assureraient  par  tous  les 
moyens  la  subsistance  et  l'habillement  des 
prisonniers  de  guerre  russes  9  autrichiens 
et  anglais  ;  qu'on  veillerait  à  ce  qu'ils  fus- 
sent traités  avec  tous  les  égards  et  les  raé- 
nagemens  compatibles  avec  la  sûreté,  et 
qu'où  prendrait  d'ailleurs  toutes  les  me- 
sures pour  en  accélérer  l'échange»  » 
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Le  général  Mack  ^  si  célèbre  par  ses 
défaites*  entre  autres  celle  de  Naples  de- 
vant Championnet ,  n'attendit  point  son 
échange  ;  prisonnier  de  guerre  ,  mais  libre 
à  Paris  sur  parole ,  il  prit  la  fuite.  Le  pre- 
mier consul  en  tira  vengeance  à  sa  manière  ; 
il  renvoya  en  Autriche  les  aides  de  camp 
dé  cet  officier  supérieur,  ainsi  que  ses  cf-? 
fets  et  ses  chevaux. 

Le  brave  général  Dupuy,  mort  les  ar- 
mes à  la  main  dans  la  révolte  du  Caire  * 
avait  eommàridé  pendant  cinq  campagnes 
la  32e  demi- brigade  qui  avait  souvent 
décidé  la  victoire.— Le  consul  voulant  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  jeune  général ,  orr 
donna  qu'il  lui  serait  élevé  sur  une  place  à 
Toulouse,  sa  patrie^  une  colonne  de  granit 
d'Orient;  avec  cette  inscription  :  A  Dupuy 
et  aux  braves  de  la  32e  demi  -  brigade  > 
morts  tilt  champ  d? honneur. 

La  mémoire  de  Joubert  reçut  les  bon- 
neurs  qui  lui  étaient  dus  dans  le  fort  La- 
malque  à  Toulon  ;  ses  restes  y  furent  in- 
humés ,  et  le  fort  prit  son  nom. 

Léôn  Aune  ,  sergent  des  grenadiers  de 
la  32e ,  avait ,  a  Monteriotte  ,  sauvé  la  vie 
au  chef  de  brigade  Massé  et  au  général 
xxxin.  3 
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Rampon  ;  à  Dégo ,  pris  un  drapeau  ;  à 
Lodi ,  le  premier  monté  à  l'assaut  :  à 
Borghetto ,  passé  le  premier  encore  sur 
des  pontons,  et  fondu  sur  l'ennemi. 

Prisonnier  à  l'hôpital ,  il  avait  tue  le 
commandant ,  et  délivré  quatre  cents  Fran- 
çais prisonniers.  Il  avait  cinq  blessures.  Il 
écrivit  à  Bonaparte  comme  à  son  ange  tu- 
télaire,  mi  rappela  naïvement  ses  belles 
actions ,  et  lui  demanda  une  place  dans 
son  bon  souvenir  (i).  Le  premier  consul 
^empressa  d'y  répondre.  «  J'ai  reçu  votre 
lettre  ,  mon  brave  camarade.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions  ;  je 
les  connais  toutes.  Vous  êtes  le  plus  brave 
grenadier  de  l'armée  depuis  la  mort  de 
Benezette.  Vous  avez  eu  un  des  cent  sa- 
bres que  j'ai  distribués  à  l'armée.  Tous  les 
soldats  étaient  d'accord  que  c'était  vous 
qui  le  méritiez  le  mieux.  Je  désire  beau- 
coup vous  voir.  Le  ministre  de  la  guerre 
vous  envoie  l'ordre  de  venir  à  Paris.  »> 


fO  Napoléon  disait  que  la  plus  belle  lettre 
militaire  quHl  eût  jamais  reçue 'élait  celle  dun 
soldat  du  Midi  ,  nommé  Léon.  (  Voir  le  Mé- 
morial âe  S  aime-Hélène ,  par  M.  de  Las-Cases, 
tome  VU,  page  399.  ) 
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Le  premier  consul  présenta  plusieurs 
militaires  au  sénat  :  le  général  Darçon  , 
m  l'officier  le  plus  estimé  du  génie ,  l'un 
des  corps  les  plus  considérés  de  l'Europe;» 
le  général  Lefebvre ,  «  toujours  à  l'avant- 
garde  pendant  la  guerre  de  la  liberté,  et 
si  grièvement  blessé  qu'il  ne  pouvait  plus 
faire  la  guerre  active  d'une  manière  digne 
de  lui-  »  Il  présenta  aussi  le  général  Yau- 
bois. 

Depuis  le  1er  vendémiaire  an  8 ,  que 
Moreau  avait  laissé  à  l'intrépide  Cham- 
pionnet  le  commandement  de  l'Italie ,  ce 
général  s'était  consumé  en  vains  efforts 
autour  de  Coni  jusqu'à  la  funeste  bataille 
de  Genola,  complément  de  celle  de  Novi,  et 
qui  assura  aux  ennemis  la  libre  possession 
des  plaines  du  Piémont  ;  il  fut  forcé  d'a- 
bandonner Coni  à  ses  propres  forces  ,  et 
de  se  retirer  sur  les  sommets  glacés  des 
hautes  montagnes  de  Gènes  et  du  comté 
de  Nice ,  en  proie  aux  plus  horribles  pri- 
vations. 

Les  Autrichiens  tentèrent  un  coup  de 
niain  sur  Apres.  Gouvion  Saint-Cyr  les  re- 
*  poussa  et  leur  fit  douze  à  quinze  cents  prison- 
niers. Départ  et  d'autre  les  troupes  entrè- 
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rent  en  quartier  d'hiver,  Saint-Cyr  s'était 
couvert  de  gloire  pendant  cette  retraite  y 
il  avait  montré  les  talens  d'un  capitaine 
consommé.  Le  premier  consul  le  compli-^ 
menta  sur  son  dernier  succès.  «  Recevez  , 
lui  écrivit-il ,  comme  témoignage  de  ma 
satisfaction ,  un  beau  sabre  que  vous  por- 
terez les  jours  de  combat.  Faites  connaître 
aux  soldats  qui  sont  sous  vos  ordres  que 
je  suis  content  d'eux  ,  et  que  j'espère  l'être 
davantage  encore.  Le  ministre  de  la  guerre 
vous  expédie  le  brevet  de  premier  lieute- 
nant de  l'armée.  Comptez  sur  mon  estime 
et  mon  amitié.  » 

«  L'armée  ne  touchait  pas  de  solde  depuis 
cinq  mois  ;  elle  n'avait  rien  trouvé  sur  la 
rivière  de  Gênes ,  ni  argent ,  ni  habille- 
ment ,  ni  souliers ,  ni  bois  pour  alimenter 
les  feux  des  bivacs  j  elle  fut  bientôt  en 
proie  à  la  famine  ;  les  soldats  mouraient 
de  faim  et  de  froid.  Les  hôpitaux  furent 
encombrés  de  malades  ;  il  n'y  avait  rien 
de  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  traite- 
ment ;  il  s'y  déclara  une  épidémie.  Les 
militaires,  découragés  par  d'affreuses  souf- 
frances, désertaient  leurs  drapeaux.  Les 
chevaux  périssaient  ;  les  charrois  ne  fai- 
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saient  plus  de  service.  L'armée  n'avait 
plus  de  matériel.  »  Tel  était ,  il  faut  bien 
le  redire  aux  aveugles  apologistes  du  di- 
rectoire ,  le  fatal  résultat  de  son  adminis- 
tration. (Ici  parle  un  des  membres  modérés 
et  des  plus  distingués  de  la  convention  , 
l'ancien  conseiller  d'état  Thibaudéau.  ) 

Le  premier  consul  confia  au  vainqueur 
de  Zurich  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie ,  et  lui  adressa  cette  proclamation  : 

«  Soldats ,  les  circonstances  qui  me  re- 
»  tiennent  à  la  tête  du  gouvernement 
»  m'empêchent  de  me  trouver  au  milieu 
»  de  vous.  Vos  besoins  sont  grands  ;  toutes 
»  mes  mesures  sont  prises  pour  y  pour- 
»  voir. 

»  Les  premières  qualités  du  soldat  sont 
»  la  constance  et  la  discipline  ;  la  valeur 
»  n'est  que  la  seconde. 

»  Soldats  !  plusieurs  corps  ont  quitté 
>»  leurs  positions  ;  ils  ont  été  sourds  a  la 
*  voix  de  leurs  officiers  ;  la  17e  légère  est 
>>  de  ce  nombre. 

»  Sont-ils  donc  tous  morts  les  braves  de 
»  Rivoli ,  de  Castiglione  ,  de  N  cumarckt  ? 
>>  Ils  eussent  péri  plutôt  que  de  quitter 
p  leurs  drapeaux ,  et  ils  eussent  ramené 
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»  leurs  jeunes  camarades  à  l'honneur  et 
»  au  devoir. 

»  Soldats  !  vos  distributions  ne  vous 
»  sont  pas  régulièrement  faites  ,  dites- 
»  vous  ?  Qu'eussiez  -  vous  fait  si ,  comme 
»  les  4e  et  22e  légères ,  les  18e  et  52e  de 
»  ligne ,  vous  vous  fussiez  trouvés  au  mi- 
»  lieu  du  désert ,  sans  pain  ,  ni  eau ,  man- 
»  géant  du  cheval  et  du  chameau?  La 
»  victoire  nous  donnera  du  pain ,  disaient- 
n  elles  ;  et  vous  !...  Vous  quittez  vos  dra- 
»  peaux  ! 

»  Soldats  d'Italie  !  un  nouveau  général 
»  vous  commande  ;  il  fut  toujours  à  l'a- 
»  vant-garde  dans  Jes  plus  beaux  jours  de 
»  votre  gloire.  Entourez-le  de  votre  con- 
»  fiance  ;  il  ramènera  la  victoire  dans  vos 
»  rangs. 

»  Je  me  ferai  rendre  un  compte  jouroa- 
»  lier  de  la  conduite  de  tous  les  corps ,  et 
»  spécialement  de  la  17e  légère  et  de  la 
»  73e  de  ligne  ;  elles  se  ressouviendront  de 
«  la  confiance  que  j'avais  en  elles  !  » 

Les  faits  suivirent  de  près  ses  imposantes 
paroles.  Les  subsistances  furent  assurées  ; 
il  fut  pourvu  à  tous  les  besoins ,  les  déser- 
teurs rejoignirent,  l'armée  se  réorganisa. 
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Le  brave  ,  l'illustre  Championnet  ,  un 
capitaine  intelligent ,  une  âme  intrépide  , 
partageait  toutes  les  misères  des  troupes  9 
se  montrait  résigné  ,  disait  voir  venir  des 
tems  prochains  bien  meilleurs.  Jour  et 
nuit  il  faisait  d'incroyables  efforts  pour 
empêcher  la  débandade  de  son  armée. 
Cette  malheureuse  armée  d'Italie  qu'il 
commandait  avait  été  moins  battue  au  feu 
que  désorganisée  par  la  misère  et  les  mala- 
dies. Il  visitait  sans  cesse  toutes  les  parties 
du  camp ,  les  hôpitaux  ,  les  ambulances  : 
il  prit  bientôt  dans  les  fatigues  de  cette 
mission  si  périlleuse  et  si  nécessaire  le 
germe  de  l'épidémie  répandue  dans  l'ar- 
mée ,  et  mourut  à  Nice  le  19  nivose ,  âgé 
de  trente-sept  ans.  Il  pleurait  de  n'être 
pas  tombé  comme  Joubert  au  milieu  d'une 
bataille.  Un  autre  regret  qu'il  exprimait 
vivement  ,  c'était  d'expirer  sans  avoir 
vu  le  premier  consul ,  qui ,  pendant  sa 
maladie,  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine 
de  bonté ,  dans  laquelle  il  lui  témoignait 
«  sa  haute  estime  et  sa  reconnaissance.  » 

Championnet  était  aussi  sincèrement  ré- 
publicain que  Dupuy  ;  ceux  qui  l'ont  con- 
nu confirmeront  ce  que  nous  disons.  Pour- 
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tant  on  voit  déjà  qu'il  se  serait  soumis  à 
là  fortune  de  Bonaparte.  C'était  un  de  cfes 
admirables  soldats  qui  sortirent  des  rangs 
du  peuple  en  1Ï9I.  Il  avait  gagné  tous  ses 
grades  au  feu  et  par  de  beaux  services.  Sa 
campagne  de  Naples ,  faite  en  si  peu  de 
jours  et  avec  si  peu  de  troupes ,  marque  une 
décision  de  courage  et  une  justesse  dans 
le  coup  d'oeil  militaire,  qui  sont  bien  rares* 
L'esprit  de  Cbampionuet  était  résolu,  son 
talent  remarquable ,  mais  limité  comme 
son  esprit.  —  Ainsi  le  commandement  en 
chef  d'une  grande  armée  pouvait  être  au- 
dessus  de  ses  forces  ;  car  remarquez  que 
celle  qu'il  conduisit  à  Naples  ne  formait 
qu'une  division ,  et  que  c'est  avec  seize 
mille  hommes  qu'il  battit  quatre-vingt 
mille  Napolitains  commandés  par  Mack. 
Championnet  s'était  formé  de  lui-même  ; 
enfant  naturel ,  sans  parens ,  élevé  dans 
uri  village  du  Dauphiné  ,  il  était  parti 
bien  jeune  avec  les  premiers  volontaires  , 
et  avait  fait  son'  chemin  dans  les  belles 
journées  de  ht  république.  —  L'armée 
pleura  ce  jeune  général  ;  il  le  méritait  bien. 

M.  Pitt  repousse  la  paix  que  lui  offre  la 
France.  Quand  il  est  obligé  d'expliquer  ce  ^ 
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refus  en  plein  parlement ,  devant  celle  op7 
position  anglaise,  si  justement  célèbre, 
que  Fox  et  ses  amis  dirigeaient ,  il  déclara 
que  sa  raison  pour  écarter  les  propositions 
qui  étaient  faites  ,  était  que  le  consul  réu- 
nissait d^ns  sa  main  tous  les  pouvoirs  exor- 
bilans  que  la  révolution  avait  créées.  La 
guerre  sera  poursuivie,  ajoute -il,  pour 
renverser  du  pouvoir  un  homme  qui  est 
un  violent  ennemi ,  «  la  révolution  incar- 
née y  qui  diffère  d'un  roi ,  en  ce  sens  qu'au 
lieu  d'un  sceptre  ,  il  tient  une  épée,  qui  dis- 
pose des  moyens  extraordinaires  que  le  sys- 
tème de  la  révolution  a  procurés  au  gouver- 
nement français.  »  La  guerre  n'a  point  ce 
but  chevaleresque  ,  ainsi  qu'on  le  suppose 
le  rétablissement  des  Bourbons  pour  eux- 
jnèmes.  Pitt  voudrait  les  relever  seulement 
parce  qu'il  espère  qu'ils  abandonneraient 
ces  moyens  extraordinaires ,  et  tout  le  sys- 
tème delà  révolution.  Certainement,  il 
se  serait  trompé  de  ce  côté ,  tout  nous  le 
fait  croire.  —  Ainsi ,  c'est  bien  positive- 
ment rabaissement  de  la  France  qui  est 
çherché  par  Pitt.  Ce  que  nous  venons  de 
rapporter  de  lui  est  littéralement  le  fond 
d'iine  réponse  qu'il  fit  dans  le  parlement 
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à  des  observations  de  M.  Tierney.  —  Alors 
la  lutte  des  armées  dut  se  poursuivre. 

Mais  tout  n'a  point  été  prévu  par  M.  Pitt. 
Il  n'a  point  assez  étudié  Bonaparte  et  le 
terrain  sur  lequel  celui-ci  doit  désirer  se 
placer.  Il  croit  n'avoir  affaire  qu'à  un  gé- 
néral ,  à  un  talent  militaire  ;  c'est  une  grave 
erreur.  Il  aura  à  résister  à  l'homme  de  ca- 
binet le  plus  travailleur,  le  plus  attentif, 
le  plus  prompt ,  le  plus  hardi  à  frapper. 
Le  chef  du  cabinet  anglais  sera  sans  cesse 
observé,  contrarié,  déjoué;  il  sera  même 
vaincu  plusieurs  fois  par  un  talent  politi- 
que qui  est  au  moins  l'égal  du  sien. 

M.  Pitt  paraît  avoir  cru  indispensable  à 
la  France  la  paix  ,  dont  le  premier  consul 
lui  a  communiqué  l'offre  ;  il  se  trompait. 
Bonaparte  ne  parlait  de  paix  que  pour  se 
donner ,  dans  la  guerre  qui  allait  recom- 
mencer, le  beau  côté  de  la  modération. — 
En  repoussant  avec  violence  et  sans  les  dis- 
cuter les  bases  d'une  paix  avec  la  France, 
Pitt  ne  se  conciliait  pas  l'Europe  agitée  et 
lasse.  Il  lui  disait  en  quelque  sorte ,  ce  qui 
ressort  des  paroles  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  que  la  guerre  où  il  voulait  l'en- 
gager chaque  jour  davantage  ,  n'avait 
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qu'un  but  anglais,  qu'au  fond.,  il  était 
assez  indifférent  aux  principes  de  la  révo- 
lution contre  lesquels  cette  Europe  disait 
s'être  armée.  —  En  repoussant  la  paix 
dans  les  termes  dont  s'était  servi  le  pre- 
mier ministre  au  parlement,  l'Angleterre 
soulevait  contre  ejle  la  France  entière ,  et 
rouvrait  le  volcan  révolutionnaire  au  lieu 
de  le  fermer.  —  Aussi  qu'on  remarque  avec 
quelle  fermeté  le  jeune  consul  prit  de  nou- 
veau l'épée. —  Cette  fois,  il  était  «roi» 
pour  entrer  dans  la  pensée  de  Pitt ,  et  «  mar- 
chait à  la  tète  des  forces  de  la  nation.  »  On 
sait  où  il  s'éleva  ,  quand  toutes  les  mains  et 
tous  les  cœurs  appuyèrent  ses  vues  et  ses 
efforts.  Dans  l'agrandissement  de  la  répu- 
blique, dans  de  nouvelles  et  rapides  vic- 
toires ,  il  trouva  le  développement  et  la 
sanction  de  sa  dictature;  M.  Pitt  n'a  point 
vu  cela  d'avance.  —  La  guerre  que  Bona- 
parte  savait  faire  admirablement  était  dans 
ses  intérêts  :  Marengo  a  justifié  ce  désir 
caché  d'une  grande  guerre  qu'il  commu- 
niquait à  ses  amis,  son  utilité. 

M.  Pitt  s'est  donc  trompé. — C'était  aussi 
le  sujet  d'un  thème  bien  banal  et  bien  usé 
que  celui  de  charger  le  consul  arrivant  au 
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gouvernement ,  des  injustices ,  des  actes 
violens  des  chefs  qui  l'avaient  précédé. 
Pourquoi  le  poursuivre  pour  le  directoire 
ou  la  convention  ?  C'était  reconnaître  l'iin- 
po'sibilité  d'une  accusation  directe  et  ne 
donner  a  celle  qu'on  dressait  que  le  carac- 
tère d'une  bonne  déclamation.  — 11  eût  été 
plus  habile  de  moins  récriminer,  de  rester 
dans  la  vérité ,  de  rechercher  les  premiers 
abus  de  cette  dictature  naissante ,  de  signa- 
ler ses  vues  ambitieuses ,  le  danger  de  l'en- 
vahissement'des  pouvoirs  légaux  en  France 
pour  les  autres  états,  de  montrer  dans  le 
lointain  les  maux  et  les  périls  que  cette 
dictature  réservait  à  l'Europe.  —  Quelques- 
uns  de  ces  faits  étaient  établis  déjà  ,  pour- 
quoi Pitt  ne  les  a-t-il  pas  fait  valoir  ?  ils 
eussent  frappé  les  esprits  réfléchis. 

Mais  que  font  à  Bonaparte  les  jalouses 
clameurs  qui  s'élèvent  dans  Londres?  — 
La  nation  française  s'organise  rapidement , 
lès  armées  se  recrutent  ,  les  caisses  sont 
remplies ,  les  Codes  se  préparent  dans  les 
conférences  du  conseil -d'état,  où,  discu- 
tent avec  calme ,  avec  une  science  et  une 
profondeur  égales  ,  les  premiers  légistes  , 
les  premiers  hommes  d'état  de  l'époquç, 
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Lebrun ,  Cambacérès  ,  Portalis ,  Tronche  1 7 
Mounier,  Treilhard,  Emmery ,  Bigot-de* 
Préamen  eu  ,  Regnaud  (de  Saint -Jean- 
d'Angely  ) ,  Real  ;  enfin  une  forte  et  ac- 
tive administration  est  ébauchée.  1 

Les  habitudes  du  peuple  redeviennent 
calmes;  ses  mœurs  se  réforment  et  pren* 
nent  de  la  simplicité ,  de  la  régularité.  Ce 
peuple,  si  long-tems  agité,  vît  de  nou- 
veau dans  sa  famille ,  dans  ses  travaux  ; 
son  existence  a  pris  quelque  chose  de  cette 
gravité  que  donne  la  vie  souffrante  des 
révolutions.  Les  campagnes  et  les  cités 
sont  rentrées  dans  cette  vie  paisible  et  se 
livrent  aux  promesses  de  la  paix  et  de  l'in- 
dustrie. 

La  chouannerie  qui  n'a  été  réellement 
qu'un  développement  effrayant  du  brigan- 
dage sur  les  routes ,  est  étouffée  par  une 
main  puissante.  Bourmont,  un  de  ses  chefs, 
vient  solliciter  à  Paris  les  faveurs  du  maî- 
tre de  l'état. 

Un  jeune  homme  est  l'auteur  de  ces 
grandes  choses  si  vite  achevées  ;  sa  main , 
amie  des  gloires  nationales  ,  relève  toutes 
les  colonnes  de  la  patrie.  — Que  quelques 
violences  se  mêlent  à  sa  tache  ,  on  ne  veut 
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pas  le  nier,  c'est  un  malheur,  les  faibles 
mêmes  ont  été  violens.  —  Ici  ces  actes  ont 
été  la  suite  de  la  dictature ,  et  celle-ci  se 
justifie  par  les  œuvres ,  par  l'emploi  des 
moyens.  —  Elle  introduit  l'unité  ,  dans  le 
système  du  gouvernement;  il  n'y  en  avait 
pas,  tout  était  scindé  et  variable.  Sans 
V unité  ,  le  mot  qui  était  alors  à  la  mode  , 
ce  qui  était  conséquent  après  l'anarchie, 
la  force  se  retire  des  plus  grands  états. 
Les  publicistes  auraient  dû  bien  établir  et 
sans  cesse  ,  comment  l'unité  de  but  qui 
poursuit  par  un  seul  homme  ces  grands 
plans  qui  font  la  fortune  et  la  gloire  des 
nations,  est  possible  avec  ta  pondération 
parfaite  des  pouvoirs  constitutionnels  ;  car 
l'unité  est  dans  la  science  du  gouverne- 
ment une  des  nécessités  les  mieux  démon- 
trées :  arrêtez  votre  attention  sur  Rome-, 
Venise,  l'Angleterre. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Londres 
que  le  premier  magistrat  de  la  république 
adressa  des  propositions  de  paix.  Il  écrivit 
à  Vienne.  Son  message  fut  accueilli  avec 
les  égards  qu'on  devait  au  plénipotentiaire 
de  Campo-Formio.  Mais  comme  on  y  né- 
gociait avec  M.  Pitt,  le  comte  de  Thugut 
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mit  une  réserve  extrême  dans  sa  réponse  ; 
il  ne  voulut  pas  admettre  surtout  comme 
bases  du  traité  futur ,  celles  de  Campo^ 
Formio  que  M.  de  Talleyrand  indiquait  ; 
il  répondit  que  les  tems  étaient  changés. 
Le  cabinet  autrichien  était  ébloui  par  les 
succès  sans  résultats  décisifs  des  dernières 
campagnes  de  ses  armées. 

Bonaparte  avait  envoyé  son  aide  de 
camp  Duroc  à  Berlin  ,  pour  faire  connaître 
au  roi  les  changeraens  qu'avait  produits  le 
18  brumaire ,  et  pour  y  consolider  la  neu- 
tralité prussienne.  —  Cet  habile  officier 
réussit.  —  C'était  un  jeune  homme  remar- 
quable par  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  par 
la  netteté  et  la  politesse  de  son  esprit.  — 
Il  plut  beaucoup  à  la  cour ,  où  le  roi  le 
présenta  «  comme  l'aide  de  camp  du  plus 
grand  homme  du  siècle.  »  Ce  sont  ses  pa- 
roles. 

En  même  tems  le  premier  consul  ache- 
vait la  réconciliation  de  la  France  avec 
les  Etats— Unis  ,  leDanemarck  et  la  Suède 
par  une  levée  d'embargo  ;  il  ramenait  à 
la  France  des  puissances  qui  seront  de  fidè- 
les alliés. 

Voulant  aussi  s'assurer  de  l'Espagne  ,  il 
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envoya  à  Madrid  son  frère  Lucien  çomme 
ambassadeur.  L/objet  de  cette  mission  était 
de  décider  le  cabinet  espagnol  à  faire  la 
guerre  au  Portugal.  Le  premier  consul 
pensait  déjà  à  frapper  les  Anglais  à  Lis- 
bqnne.  —  Un  traité  à  ce  sujet  fut  signé  à 
Madrid  dans  le  courant  de  l'année. 

La  Hollande  et  la  Suisse  trouvèrent  dan  s 
le  gouvernement  consulaire  des  formes 
plus  douces  que  dans  les  gouvernemens 
précédens.' 

Bientôt  l'habileté  de  Bonaparte  saura 
détacher  de  la  coalition  dont  l'or  ou  les 
promesses  de  l'Angleterre  sont  l'âme, 
Paul  1er,  autocrate  des  Russies.  Il  a  été 
joué  par  les  Autrichiens  en  Italie,  où  il 
avait  cru  faire  des  efforts  en  faveur  des 
états  renversés  ,  et  où  il  nu  fait  que  réta- 
blir la  puissance  autrichienne ,  car  on  n'a 
relevé  aucun  de  ses  états.  Paul  est  très- 
irrité  ;  les  Anglais  l'ont  trompé  également 
en  Hollande.  Bonaparte  sut  exciter  très- 
habilement  cette  irritation  qui  naissait  et 
qu'on  apercevait  déjà  en  Europe. 

Voilà  l'état  des  affaires  en  France  et  en 
[Europe. 

M.  Pitt  veut  la  continuation  de  h\ 
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guerre  de  l'Europe  avec  la  république  ;  elle 
aura  lieu  ;  mais  cette  fois  PAutriche  se 
fait  chèrement  payer,  ainsi  que  les  électo- 
rats  de  Bavière',  de  Mayence ,  le  duché  de 
Wurtemberg,  et  tous  les  états  médiatisés 
d'Allemagne,  qui  ressemblaient  à  une  île 
florissante  et  prospère  au  milieu  des  guer- 
res de  la  révolution  qui  ,  depuis  dix  ans  , 
ébranlait  le  monde. 

L'influence  du  premier  consul  favorise 
l'élection  papale  du  respectable  évêque  d'I, 
mola,  cardinal  Ghtaramonti  ,  déjà  connu 
par  une  homélie  célèbre  en  faveur  du  gé- 
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triche ,  qui  a  confisqué  à  son  profit  tous  les 
petits  états  de  la  péninsule  italienne ,  ne 
voit  qu'avec  peine  cette  restauration  du 
gouvernement  romain.  Peut-être  voudrait- 
elle  retenir  les  états  de  l'Eglise ,  ou  du 
moins  conserver  les  légations? 

Bonaparte  poursuit  avec  une  prodigieuse 
activité  les  travaux  de  l'intérieur;  il  s'oc- 
cupe maintenant  de  l'administration  du  ci- 
vil ;  il  ferme  la  liste  des  émigrés ,  efface 
sur  cette  liste  les  membres  des  assemblées 
de  la  révolution.  Il  distribue  des  pensions 
aux  veuves  et  aux  enfans  des  hommes  qui 
ont  bien  servi  la  république.  La  veuve 
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Bailly  reçoit  une  pension  des  moins  du 
consul.  C'est  une  réparation  bien  vaine  ! 
—  C'est  du  moins  un  souvenir  de  recon- 
naissance décerné  à  la  mémoire  d'un  il- 
lustre citoyen,  du  premier  président  de 
l'assemblée  constituante. 

Un  parti  croit  en  France  que  Bonaparte 
songe  à  jouer  le  rôle  de  Monck  ,  rôle  usé , 
qui  ne  va  pas  à  sa  grande  taille,  disent 
ses  capitaines  ;  il  le  dédaigne.  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVIII  lui  écrit  deux  lettres 
pleines  de  franchise  et  de  dignité  pour 
lui  demander  le  trône  où  avait  régné  son 
illustre  famille.  Le  premier  consul  ne  ré- 
pond qu'à  la  dernière  lettre ,  et  écrit  au 
prince  :  «  qu'il  s'intéresse  à  ses  malheurs , 
mais  qu'il  ne  doit  pas  souhaiter  son  retour 
en  France ,  puisqu'il  aurait  à  marcher  sur 
son  cadavre  et  sur  ceux  de  cent  mille 
Français.  » 

Tandis  que  le  premier  consul  rani- 
mait toutes  les  passions  généreuses  dans 
l'âme  des  généraux  et  des  soldats ,  par 
des  honneurs  décernés  à  la  mémoire  des 
braves  ,  par  des  fêtes  militaires  et  par 
d'éloquentes  proclaations  ,  sa  vigilante 
sollicitude  se  révélait  chaque  jour  aux 
trouprè  par  les  soins  donnés  à  leur  entre- 
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tien  ,  à  leur  habillement ,  au  paiement  de 
l'arriéré  de  leur  solde.  Chaque  jour  satis- 
faisait à  quelqu'un  de  leurs  besoins  ;ces  be- 
soins étaient  immenses  ,  et  les  finances  de 
l'état  avaient  peine  à  y  suffire  ;  en  de  telles 
conjonctures ,  l'ordre  est  la  première  des 
richesses.  Pour  parvenir  à  ramener  l'ordre 
dans  l'administration ,  et  à  le  maintenir 
ensuite  ,  le  premier  consul  divisa  des  fonc- 
tions jusqu'alors  réunies  dans  les  mêmes 
mains.  Il  créa  un  corps  nouveau  auquel  il 
affecta  une  partie  des  attributions  qui 
avaient  précédemment  appartenu  aux  com- 
missaires des  guerres.  Ce  nouveau  corps , 
celui  des  inspecteurs  et  sous  -  inspecteurs 
aux  revues  ,  et  de  la  tenue  des  contrôles , 
concourut  puissamment  à  régulariser  la 
solde  et  la  comptabilité  de  l'armée. 

Les  armes  de  l'artillerie  et  du  génie 
étaient  dans  le  plus  triste  état  de  délabre- 
ment et  de  souffrance.  Deux  inspecteurs 
généraux  furent  proposés  à  leur  réorgani- 
sation ;  Marescot  T  pour  le  génie,  Aboville, 
pour  l'artillerie.  Pour  un  gouvernement 
instruit,  les  choix  sont  faciles  ;  les  noms 
de  ces  hommes  étaient ,  pour  ainsi  dire , 
les  noms  de  la  science. 

Un  parc  d'artillerie  immense  fut  formé 
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à  Paris  même ,  et  dirigé  de  là  sur  les  di- 
verses armées  dans  la  proportion  des  be- 
soins. En  moins  de  trois  mois ,  il  fut  levé 
plus  de  quarante  mille  chevaux;  les  mu- 
nitions, les  opprovisionnemens,  tout  mar- 
chait du  même  pas  :  c'était  la  rapidité 
d'exécution  qu'on  avait  vue  tm  moment 
sous  le  comité  de  salut  public;  mais  au- 
jourd'hui elle  s'opérait  par  des  moyens 
naturels ,  sans  recours  à  la  violence. 

La  recomposition  des  armées,  sous  le 
rapport  du  personnel ,  n'avait  pas  eu  moins 
de  succès.  Le  refus  de  la  paix  par  l'Angle- 
terre ,  et  l'insolence  de  ce  refus ,  avaient 
rendu  la  guerre  populaire.  Les  jeunes  gens , 
ayant  atteint  leur  vingtième  année ,  étaient 
accourus,  sans  contrainte,  §ous  le  dra- 
peau national.  D'anciens  guerriers ,  reti- 
rés du  service  ,  des  braves  injustement 
persécutés,  des  proscrits  mêmes,  récemment 
rentrés  sur  le  territoire  de  la  république , 
reprenaient  de  l'activité  avec  leurs  anciens 
grades.  La  renaissance  d'un  généreux  en- 
thousiasme était  telle ,  qu'il  s'était  formé 

plusieurs  corps  de  volontaires  comme  aux 
beaux  jours  de  la  révolution.  L'armée  du 
Rhin  sous  les  ordres  du  général  Moreau  , 
avait  été  élevée  à  cent  mille  hommes  ef* 
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fectifs.  «  Le  premier  consul  j  dit  M.  Ma- 
il thieu  Dumas,  avait  porte  sur  l'armée  de 
»  Moreau  toutes  les  ressources  disponi- 
»  bles ,  tandis  qu'il  rassemblait  avec  peine , 
»  à  de  grandes  distances  ^  le  personnel ,  le 
»  matériel  et  le  grand  nombre  de  chevaux 
»  nécessaires  à  son  expédition  (i).  » 

Un  plan  de  campagne  fut  adressé  au  gé- 
néral Moreau  par  le  ministre  dè  la  guerre. 
D'après  ce  plan  tel  que  le  premier  consul 
l'eût  conçu  pour  lui-même ,  l'armée  tout 
entière ,  pafr  un  mouvement  rapide  de  sa 
gauche  à  sa  droite ,  devait  se  réunir  en 
Suisse  j  passer  le  Rhin  sur  quatre  ponts  à 
la  fois,  à  la  hauteur  de  Schaffhouse,  et  se 
porter  sur  Stockach  ,  de  manière  à  couper 
en  deux  parts  les  Autrichiens,  et  à  pren- 
dre à  dos  toutes  celles  de  leurs  divisions 
qui  se  trouvaient  vis-à-vis  de  Kelh  ,  dans 
le  Brisgaw  et  dans  la  Forêt-Noire.  Lés 
Français  auraient  pu,  en  hâtant  leur  mar- 
che, arriver  à  Ulm  avant  l'ennemi.  Par 
cette  seule  opération ,  l'armée  autrichienne 

(t)  Histoire  des  Guerres  de  la  Révolution,' 
parle  comte  Mathieu  Dumas,  in-8  ,  Treutel 
et  Wurlz. 
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pouvait  être  en  partie  détruite ,  en  partie 
dispersée  ;  et ,  en  quelques  semaines ,  les 
Français  seraient  devenus  maîtres  de  la 
Souabe,  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière. 
La  hardiesse  de  ce  plan  fut  de  la  témérité 
aux  yeux  du  générai  Moreau  ,  qui  tenait 
à  passer  le  Rhin ,  comme  en  1 796  et  i  797 , 
à  Neufbrisach ,  à  Strasbourg  et  même  a 
Mayence.  Il  fallut  donc  modifier  le  pre- 
mier plan ,  le  premier  consul  comprenant 
à  merveille  qu'un  commandant  en  chef 
exécute  mal  ce  qu'il  n'approuve  pas.  Le 
générai  Moreau  fut  laisse  tout-à-fait  maî- 
tre de  ses  mouvemens  ,  pourvu  qu'il  n'eût 
qu'une  seule  ligne  d'opération  et  ne  ma- 
nœuvrât que  sur  la  rive  droite  du  Danube. 
La  restriction  était  juste, parce  qu'il  était 
dans  l'intérêt  des  deux  armées  que  celle 
d'Allemagne  pût  donner  la  main  à  celle 
d'Italie.  Ce  fut  un  premier,  quoique  très- 
léger  débat ,  entre  le  général  Moreau  et  le 
premier  consul  (i). 

Le  premier  consul  céda  à  Moreau  sur 
deux  points  majeurs  et  essentiels  :  1°  la 
réunion  des  armées  du  Rhin  et  de  réserve 

(i)  Bignon  ,  Histoire  de  France. 
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pour  frapper  au  cœur  de  l'Allemagne  un 
coup  terrible  qui  eût  fait  aussitôt  trembler 
Vienne  et  décidé  la  restitution  de  l'Italie; 
2°  le  passage  du  Rhin  à  Schaffhouse  ,  qui 
menait  directement  au  point  stratégique 
décisif.  Le  premier  consul  arrêta  le  plan 
de  campagne  de  l'armée  du  Rhin ,  et  6t 
remettre  à  Moreauses  instructions.  Ce  gé- 
néral reçut  l'ordre  de  détacher  de  son  ar- 
mée un  corps  de  réserve  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes ,  commandé  par  le 
général  Lecourbe,  pour  garder  la  Suisse. 
Moreau  devait  ensuite  passer  le  Rhin  et 
ouvrir  la  campagne  avant  la  fin  de  ger- 
minal ,  tourner  la  Forêt-Noire  ,  et  rendre 
nuls  les  préparatifs  que  l'ennemi  pourrait 
avoir  faits  pour  disputer  le  passage  des 
gorges.  Ainsi  l'excursion  de  Moreau  en 
Allemagne  avait  pour  objet  de  pousser 
Pennemi  en  Bavière  ,  de  manière  à  rompre 
ses  communications  directes  avec  Milan  par 
le  lac  de  Constance  et  les  Grisons.  Ce  but 
atteint ,  le  premier  consul  voulait  faire 
camper  en  Suisse  les  dernières  divisions  de 
l'armée  de  réserve  ,  moins  aguerries  que 
les  troupes  formant  la  réserve  de  l'armée 
du  Rhin  ;  réunir  ce  corps ,  pincé  sous  les 
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ordres  de  Lecdurbe  ,  à  Félite  de  1'àrmée 
de  Dijon,  pour  passer  en  Italie  par  le  Satnt- 
Gotfaard  et  le  Simplon  ,  et  rejoindre  Mas-' 
séna  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 
L'éxecution  de  "ce  plan  fut  confiée  à  Ber- 
tliier  que  le  premier  consul  nomma  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  de  réserve. 

La  constitution  ne  disait  point  qu'il  était 
défendu  au  chef  de  l'état  de  prendre  le. 
commandement  des  armées;  pourtant  il 
crut  alors  que  la  magistrature  consulaire 
étant  essentiellement  civile  ,  Iç  principe  de 
la  division  des  pouvoirs  et  de  la  responsa- 
bilité des  ministres  ne  le  lui  permettait  pas , 
mais  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  y  fût 
présent;  distinction  très -subtile  qui  fut 
admise;  mais  ce  qui  est  plus  vrai,  c'est 
que  ce  fut  le  premier  consul  seul  qui  com- 
manda l'armée  dè  réserve  ;  et  Berthier , 
sous  le  titre  de  général  en  chef ,  ne  fut 
que  ce  qu'il  avait  toujours  été,  chef  de  l'état- 
major.  Carnot,  promu  à  l'emploi  d'inspec- 
teur général  aux  revues  avec  le  grade  de 
général  de  division  (18  pluviôse  ),  le 
remplaça  au  ministère  delà  guerre.  «Mais 
ce  respect  religieux,  exagéré  même^  du 
premier  consul  pour  Ja  constitution  ,  dit  un 
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écrivain  distingué  (  i  ) }  fut  de  courte  durée  . 
Bientôt  il  n'hésita  point  à  prendre  ouver- 
tement le  commandement  des  armées  ;  fit- 
il  bien  ?  fit-il  mal  ?  On  conviendra  que  N 
personne  n'était  plus  que  lui  capable  de 
les  conduire  à  la  victoire.  » 

Le  premier  consul  annonça  aù  peuplé 
français,  par  une  proclamation ,  le  résultat 
de  ses  ouvertures  pacifiques  ,  et  l'appela 
aux  combats.  Il  ordonna  la  formation  d'une 
armée  de  réserve  à  Dijon.  De  ce  point  in- 
termédiaire entre  la  capitale  et  la  frontière 
de  l'Est,  de  belles  communications  per- 
mettaient de  la  porter  rapidement  sur  les 
Alpes  ou  sur  le  Rhin.  Le  département  qui, 
à  la  fin  de  germinal ,  aurait  payé  la  plus 
forte  partie  des  contributions,  devait  être* 
proclamé  comme  ayant  bien  mérité  de  la 
patrie ,  et  son  nom  être  donné  à  la  prin- 
cipale place  de  Paris. 

Les  anciens  soldats  qui  avaient  obtenu 
leur  congé,  les  vétérans  en  état  de  faire  la 
campagne,  les  jeunes  gens  de  la  réquisi- 
tion et  de  la  conscription  furent  sommés 
au  noyii  .de  l'honneur,  par  des  proclama- 

(i)  Histoire  du  Consulat, 

xxxiii.  4 
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tions  des  préfets  et  des  généraux  comman- 
dant les  divisions  militaires  ,  de  rejoindre 
leurs  drapeaux  avant  le  15  germinal.  Tous 
les  citoyens  qui  désiraient  accompagner  le 
premier  consul  furent  invités  à  s'inscrire 
chez  les  préfets  et  sous- préfets,  et  à  se 
réunir  à  Dijon  ,  où  s'étaient  déjà  rendues 
les  troupes  destinées  à  former  le  noyau  de 
l'armée  de  réserve.  . 

Des  orateurs  du  gouvernement  portèrent 
au  corps-législatif  et  au  tribunat  la  pro- 
clamation des  consuls  au  peuple  français. 

«  Tribuns ,  dit  Champagny  ,  vous  à  qui 
il  appartient  d'être  les  interprètes  de  l'o- 
pinion publique  ,  exprimez  votre  pensée 
sur  cette  mesure  du  gouvernement.  Dites 
ce  que  vous  voyez  de  sincère  dans  ses  in- 
tentions ,  de  grandeur  dans  ses  vues  ,  de 
courage  dans  ses  résolutions  ,  et  qu'un 
noble  enthousiasme,  naissant  dans  votre 
enceinte,  se  communique  à  toute  la  France, 
et  ouvre  aux  Français  cette  carrière  de 
gloire  où  la  patrie  les  appelle  ,  où  la  vic- 
toire lés  attend.  >» 

Plusieurs  orateurs  sur-le-champ  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  répondre  à  cette  in- 
terpellation. Ils  développèrent  à  l'envi  les 
véritables  intentions  de  l'Angleterre ,  de 
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ruiner  la  France  et  de  détruire  tous  les 
résultats  de  la  révolution  ,  toutes  les  forces 
qu'ils  avaient  développées  dans  la  répu- 
blique. 

Dès  les  premiers  jours  de  germinal,  Mêlas 
avait  ouvert  la  campagne  en  Italie.  Il  avait 
dirigé  un  corps  de  trente  mille  hommes 
pour  veiller  à  la  défense  des  débouchés  des 
Alpes  du  côté  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie, 
depuis  le  mont  Splugen  jusqu'à  l'Argen- 
tière ,  et  s'était  avancé  vers  l'Apennin  avec 
quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie  , 
pour  surprendre  l'armée  française  et  l'ex- 
pulser de  la  Ligurie.  Masséna  avait  fait 
occuper  les  principaux  débouchés  des  Apen- 
nins,  et  y  avait  établi  sa  ligne  de  défense. 
Son  quartier  -  général  était  à  Gênes  ,  sa 
droite  commandée  par  le  lieutenant-géné- 
ral Soult,  et  sa  gauche  par  Suchet.  Le  16 
germinal,  Mêlas  fit  attaquer  la  ligne  fran- 
çaise sur  tous  les  points ,  et ,  après  plusieurs 
combats  où  les  Français,  partout  inférieurs 
eu  nombre ,  opposèrent  la  plus  vigoureuse 
résistance  ,  il  déborda  par  tous  les  cols  de 
Y  Apennin  dans  la  rivière  de  Gènes.  Sa 
gauche ,  après  avoir  repoussé  dans  cette 
ville  le  général  Miollis  qui  commandait 
l'extrême  droite  des  Français ,  s'avança  in- 
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considérément  jusque  $ur  la  place ,  occupa 
les  monts  qui  la  dominent ,  et  inveslit  les 
forts  qui  en  défendent  l'accès.  Mais  le  17 
germinal ,  au  point  du  jour  ,  Ma  s  se  n  a  fit 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  ,  et  sortit  avec 
la  division  Miollis  et  la  réserve.  Il  attaqua 
les  Autrichiens  sur  le  Monle-Façcio ,  prit 
leurs  positions  à  revers ,  et  fut  partout 
vainqueur.  Il  les  précipita  dans  les  ravins 
et  les  fondrières,  et  les  poursuivit  vivement 
jusqu'au  col  de  Toriglio  ,  sur  l'Apennin  \ 
non  loin  des  sources  dè  la  Trébia.  Il  rentra 
dans  Gênes,  précédé  de  quinze  cents  pri- 
sonniers ,  un  général  ,  des  canons  et  sept 
drapeaux,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple. 

Tandis  que  Masséna  repoussait  Ott,  la 
fortune  lui  était  contraire  sur  un  autre 
point.  Sa  ligne  d'opération  était  rompue  ; 
le  lieutenant-général  Suchet  ,  avec  toute 
la  gauche ,  se  trouvait  séparé  du  quartier- 
général  ,  et  les  communications  de  Gênes 
avec  la  France  étaient  coupées.  Mêlas  , 
profitant  de  ses  succès ,  opposa  sa  droite  à 
Suchet,  pour  le  tenir  en  échec ,  et  marcha 
lui-même ,  avec  son  centre  et  sa  gauche ' , 
sur  Soult,  qu'il  voulait  rejeter  ,  avec  Mas- 
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séna,  derrière  les  remparts  Je  Gênes.  Ré- 
solu ,  à  tout  prix ,  de  rétablir  ses  commu- 
nications avec  sa  gauche  et  la  France , 
M  asséna  confia  la  garde  de  Gênes  au  gé- 
néral Miollis ,  et  se  rendit  à  Varaggio  ,  le 

19  germinal.  Son  intention  était  de  mar- 
is 

cher  sur  Melta,  tandis  que  Soult  se  por- 
.  terait  de  Voltri  sur  Sasetlo  ;  il  dépêcha  à 
Suchet,  par  des  émissaires  ,  1  ordre  de  .se 
diriger  de  Borghetto  par  Cadibone,  sur 
Montenotteoù  devait  s'opérer  sa  jonction. 
Ces  mouvemens  furent  suivis  de  succès. 
On  livra  plusieurs  combats  où  les  Fran- 
çais, surpris  souvent  par  des  forces  triples, 
suppléèrent  au  nombre  par  l'intrépidité  ; 
et  notamment  sur  le  torrent  de  la  Piota  , 
où  Soult  combattit  les  flanqueurs  de  Ho- 
henzollern ,  leur  tua  ,  blessa  ou  prit  plus  % 
de  trois  mille  hommes.  Suchet ,  de  son 
côté ,  s'avançait  rapidement  vers  le  point 
de  réunion  convenu  ,  culbutant  les  Autri- 
chiens de  position  en  position  ,  lorsqu'il 
fut  assailli  lui-même  à  Saint-Jacques  par 
le  corps  d'Elsnitz  qui  le  repoussa.  Dès  lors 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'avoir  des  nou- 
velles de  la  marche  du  général  en  chef, 
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et  M  asséna ,  ne  pouvant  pe  concerter  avec 
son  lieutenant ,  reconnut  l'impossibilité 
d'opérer  sa  jonction.  Après  avoir  pendant 
plusieurs  jours  cherché  à  tromper  la  vigi- 
lance de  l'ennemi  par  les  marches  les  plus 
hardies,  il  battit  en  retraite  ,  et  rentra,  le 
1er  floréal ,  précédé  de  cinq  mille  prison- 
niers ,  dans  la  capilale  de  la  Ligurie  ;  l'en- 
thousiasme du  peuple  y  fut  à  son  comble. 
Mais  l'armée  d'Italie,  bloquée  du  côté  de 
la  terre  par  l'armée  autrichienne  ,  et  du 
côté  de  la  mer  par  la  flotte  de  l'amiral 
Keith  ,  n'eut  plus  dès  lors  que  l'attitude 
«l'une  forte  et  courageuse  garnison  d'une 
place  de  premier  ordre  ;  Suchet  se  retira 
dans  la  position  de  Borghetto ,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  conserver  ses  communica- 
tions avec  la  France  et  à  couvrirv  la  fron- 
tière. 

Le  premier  consul  ordonna  aussitôt  à 
Moreau  de  prendre  l'offensive  et  d'entrer 
en  Allemagne.  Il  espérait  que  les  premiè- 
res victoires  de  l'armée  du  Rhin  rétabli- 
raient notre  supériorité. Le  quartier-général 
de  Moreau  était  à  Baie.  La  gauche  de 
l'armée  du  Rhin  ,commandée  par  Sainte- 
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Suzanne ,  passa  le  fleuve  à  Strasbourg ,  le 
7  floréal  ;  Saint-Cyr ,  avec  le  centre ,  le 
passa  le  même  jour  à  Brisach  ;  Moreau , 
avec  sa  réserye ,  à  Baie ,  le  7  ,  et  Lecourbe, 
avec  la  droite,  le  11  ,  près  de  Stein.  Le 
fcld-maréchal  Kray  rassemblait  ses  corps 
pour  arrêter  l'invasion  des  Français  ;  il 
réunit  quarante -cinq  mille  hommes  en 
avant  de  la  petite  ville  d'Engen.  Cette  po- 
sition était  liée  au  lac  de  Constance  par 
un  corps  de  douze  mille  hommes ,  aux  or- 
dres du  prince  de  Vaudémont  (i) ,  qui  occu- 
pait Stokach  ,  et  assurait  la  retraite  de 
Kray  sur  Mœskirch.  Le  14,  Lecourbe  se 
porta  rapidement  sur  Stokach ,  surprit  le 
prince  de  Vaudémont  ,  le  coupa  d'Engen, 
lui  prit  trois  mille  hommes  ,  cinq  pièces  de 
canon ,  des  drapeaux  ,  et  le  fit  rétrograder 
sur  Mœskirch.  Pendant  ce  teras-là  ,  Mo- 
reau ,  avec  quarante  mille  hommes ,  com- 
battait à  Engen  contre  le  corps  d'armée  de 
Kray.  La  bataille  dura  jusqu'au  soijr ,  et  la 
victoire  penchait  en  faveur  des  Autrichiens, 
supérieurs  auxFrançais  de  cinq  mille  hom- 
mes ,  lorsque  Kray  apprit  les  succès  de 

(i)  Un  emigre. 
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Lecourbe  à  Stokach  ,  la  défaite  du  prince 
de  Vaudront tet'trapprocIie  du  centre  de 
l'armée  française  commandé  par  Saint- 
Cyr.  Le  général  autrichien  se  jugeant  trop 
faible  pour  faire  face  à  des  forces  aussi 
imposantes  ,  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille d'Engen.  La  perte ,  de  chaque  côté  , 
fut  de  six  à  sepj  nulle  hommes.  Kray  fit 
sa  retraite  sur  Mœskirch  ,  où  il  devait  se 
réunir  au  prince  de  Vaudémont  et  au  corps 
commandé  par  l'archiduc  Ferdinand.  A 
peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  fit  évacuer  ses 
magasins  et  se  disposa  à  passer  le  Danube. 
L'armée  française  resta  dans  l'inaction  pen- 
dant tout  le  jour.  Le  i5  floréal,  Lecourbe 
se  porta  sur  Mœskirch  ,  avec  sa  gauche , 
et  se  trouva  en  présence  de  l'ennemi. 
Bientôt  ses  trois  divisions  en  vinrent  aux 
mains  avec  toute  l'armée  autrichienne  ,  et 
furent  fortement  compromises.  Dans  l'a- 
près-midi ,  elles  furent  soutenues  par  Mo— 
reau  ,  accouru  avec  les  trois  divisions  de 
sa  réserve.  La  bataille  fut  sanglante ,  la 
victoire  indécise  ;  les  deux  armées  se  main- 
tinrent jusqu'au  soir  sur  le  terrain.  Sî  le 
corps  de  Saint-Cyr  fût  arrivé  pendant  le 
combat,  il  eût  pu  décider  la  victoire.  Dans  la 


Digitized  by 


È.  V.  1800.  CONSCLA1.  60 
nuit  du  15  au  16,Krayfit  sa  retraite  avant 
que  Moreau  n'eût  réuni  ses  forces  et  ne 
fût  en  état  de  le  poursuivre  (1). 

«  Tandis  que  Masséna  et  Moreau  étaient 
$ux  prises  avec  les  Autrichiens,  le  premier 
consul  faisait  les  plus  graiyls  efforts  pour 
compléter  l'organisation  de  l'armée  de  ré- 
serve et  la  porter  promptement  en  Italie. 
Travailleur  infatigable,  capable  tour  à  tour 
de  s'élever  aux  combinaisons  les  plus  vastes 
et  de  descendre  aux  plus  minutieux  dé- 
tails, il  réglait,  du  fond  de  son  cabinet , 
les  mouvemens  des  plus  faibles  détache- 
mens ,  la  création  du  matériel ,  celle  des 
compagnies  d' ouvriers  ,les  préparatifs  dans 
les  arsenaux,  la  confection  des  munitions , 
du  biscuit  et  autres  ^pprovisionnemens  ; 
rien  n'échappait  à  sa  pensée.  Depuis  le  29 
germinal,  jour  où  Berthier  était  arrivé  à 
Dijon  et  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  de  réserve ,  le  premier  consul  en- 
tretenait avec  lui  une  correspondance  ré- 
gulière. Incertain  encore  si  Masséna  au- 
rait réussi  à  rétablir  ses  communications 

r  (i)  Histoire  de  Napoléon  ,  par  le  comte  Thi- 
baiuleau. 
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avec  la  France,  il  pensait,  qu'en  cas  de 
revers  ,  ce  général  se  renfermerait  dans 
Gênes  où  il  avait  pour  trente  jours  de 
vivres  ;  qu'en  suite  il  se  porterait  rapide- 
ment sur  Acqui  pour  gagner  les  Alpes ,  ou 
bien ,  qu'il  irait  chercher  du  pain  dans  le 
Parmesan  ou  tout  autre  point  de  l'Italie* 

»  Berthier  instruisait  le  premier  consul 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  faire  un  mouvement  qui  dégageât 
Masséna  ,  et  qu'il  se  serait  déjà  porté  lui- 
même  à  Genève  ,  si  sa  présence  n'avait  pas 
été  nécessaire  à  Dijon  pour  compléter  l'or- 
ganisation de  l'armée  de  réserve  qu'il  ju- 
geait être  en  retard  de  vingt  jours. 

«D'après  les  calculs  du  premier  consul, 
quarante  -  cinq  mille  hommes  de  l'armée 
de  réserve  devaient  avoir  dépassé  Genève 
au  10  floréal ,  et  plusieurs  corps  qui  étaient 
en  marche  la  porter  bientôt  à  soixante- 
un  mille  combattans,  indépendamment  du 
détachement  de  l'armée  du  Rhin  ,  qui  se- 
rait, suivant  les  événemens,  de  dix  à 
trente  mille  hommes.  Il  pensait  qu'avec 
une  semblable  armée ,  après  la  sottise  que 
venaient  de  faire  les  Autrichiens  en  s'en- 
fonçant  dans  la  rivière  de  Gênes ,  Berthier 
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serait  en  état  d'agir  sans  avoir  besoin  de 
personnes  Le  premier  consul  lui  recom- 
mandait ,  soit  qu'il  dût  se  porter  sur  Milan 
ou  sur  Gênes ,  d'assurer  sa  base  d'opéra- 
tions de  manière  à  rester  en  contact  avec 
les  frontières  de  la  république,  et  lui  an- 
nonçait son  départ  de  Paris  pour  Dijon 
avant  le  10  floréal.  Chaque  jour  il  écrivait 
à  Berthier  Une  ou  plusieurs  fois ,  l'infor- 
mait du  départ  successif  et  détaillé  des 
fonds  ,  des  hommes  ,  des  vivres ,  des  mu- 
nitions ;  il  portait  la  prévoyance  jusqu'à 
lui  envoyer ,  par  un  courier  extraordinaire, 
deux  moules  à  balles,  et  le  pressait  d'ac- 
tiver la  marche  des  troupes  dont  il  indi- 
quait la  destination.  » 

Franceschi ,  aide  de  camp  du  générai 
Soult,  envoyé  à  Paris  par  Masséna,  arriva 
dans  cette  ville,  et  annonça  que  ce  géné- 
ral, ainsi  que  le  premier  consul  l'avait 
prévu  ,  était  bloqué  dans  Gênes ,  où  ,  à 
dater  du  5  floréal  ,  il  n'aurait  que  pour 
vingt-cinq  jours  de  vivres.  Il  pouvait  ar- 
river que  Masséna  évacuât  la  place  par 
capitulation,  qu'il  allât  rejoindre  le  corps 
de  Suchct ,  et  prit  la  ligne  de  Borghetto  , 
ou  bien  qu'il  fût  forcé  dans  Gênes.  Le 
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premier  consul  recommanda  donc  à  Ber- 
thier  de  forcer  la  marche  de  son  armée 
pour  être  le  20  floréal  à  Aoste  ;  de  faire 
connaître  à  Moreau  la  situation  critique 
où  se  trouvait  réduite  l'armée  d'Italie  ;  de 
lui  représenter  que  quelques  demi- bri- 
gades de  plus  n'étaient  rien  pour  lui  ;  qu'au 
contraire  quelques  demi-brigades  de.  moins 
non-seulement  compromettraient  l'armée 
de  réserve  ,  mais  encore  avec  elle  le  comté 
de  Nice  et  le  midi  de  la  France,  qu'un 
faible  détachement  de  l'armée  du  Rhin 
pouvait  sauver. 

Les  consuls  arrêtèrent  que  le  Valais  et 
les  troupes  qui  l'occupaient ,  feraient  par- 
lie  de  l'armée  de  réserve  ;  et  r  comme  il 
était  urgent  d'aller ,  par  une  marche  ra- 
pide ,  délivrer  l'armée  d'Italie  aux  abois , 
et  prévenir  l'invasion  des  départemens  du 
midi ,  le  détachement  que  l'armée  du  Rhin 
devait  faire ,  lorsqu'elle  aurait  repoussé 
l'ennemi  à  dix  journées  des  frontières 
fut  prescrit  sur-le-champ.  Le  premier  con- 
sul adressa  à  Moreau  l'ordre  formel  de 
faire  pénétrer  par  le  Saint  -  Gothard  et  le 
Simplon ,  une  colonne  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Elle  défait  combattre  sous  les 
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ordres  du  général  en  chef  de  l'armée-  de 
réserve.  Carnot  fut  envoyé  sur  les  lieux 
pour  faire  exécuter  cet  ordre.  Berlhler  fit 
marcher  l'armée  sur  Genève  avec  la  plus 
grande  rapidité ,  et  se  rendit  lui-même 
dans  cette  ville. 

*Lc  premier  consul  partit  de  Paris  pour 
Dijon  le  16  floréal.  Il  avait  placé  les  affai- 
res dans  des  mains  qui  pouvaient  les  diri- 
ger. Le  ministre  écrivit  aux  préfets  que 
dans  quinze  jours  le  consul  serait  de  retour 
à  Paris  ;  qu'il  leur  recommandait  d'accé- 
lérer le  départ  des  conscrits  ;  de  dire  aux 
citoyens  que  l'heure  des  combats  et  de  Ja 
gloire  sonnait  pour  la  dernière  fois  ;  de 
faire  retentir  ces  mots  tout-puissans  :  «  La 
paix  va  être  reconquise.  » 

Arrivé  h  Dijon ,  Bonaparte  passa  en  re- 
vue les  bataillons  qui  s'y  formaient ,  et  or- 
ganisa Fétat-major  et  le  premier  cadre  d'une 
seconde  armée  de  réserve ,  dont  il  nomma 
le  général  Brune  commandant.  Après  avoir 
visité,  en  passant,  les  ateliers  d artillerie 
d'Auxonnc  et  de  Dole,  il  arriva  à  Genève 
le  8  mai  ;  il  montrait  la  plus  grande  impa- 
tience. Le  général  Marescot  lui  ayant  fait 
part  des  résultats  de  sa  reconnaissance  sur 
xxxni.  5 
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le.  mont  Saint-Bernard .,  et  voulant  y  ajou- 
ter un  tableau  des  accidens  terribles  occa- 
sionés  par  les  avalanches  ,  Bonaparte  l'in- 
terrompit ,  et  lui  dit  :  «  Peut-on  passer  ? 
—  Oui ,  répondit  Marescot ,  cela  est  pos- 
sible. —  Eh  bien  !  partons.  » 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  Bona- 
parte organisa  son  armée,  et  donna  le 
commandement  de  l'avant-garde  au  géné- 
ral Lannes. 

La  totalité  des  troupes  qui  se  trouvaient 
au  pied  des  grandes  Alpes  se  montait  à 
soixante  mille  hommes ,  et  était  disposée 
ainsi  qu'il  suit.  Le  général  Monccy  , 
commandant  l'aile  gauche,  composée  de 
quinze  mille  hommes,  détachés  de  l'armée 
du  Rhin,  devait  déboucher  sur  Bel  lin- 
zona,  par  le  Saint-Gothard  ;  cinq  mille 
hommes,  ayant  à  leur  tête  le  général 
Thureau,  sur  Exi lies  et  Suze,  par  les  monts 
Genève  et  Génis  ;  la  division  du  général 
Ghabran ,  forte  de  cinq  mille  hommes  , 
devait  franchir  le  petit  Saint-Bernard ,  et 
le  resle  des  forces ,  montant  à  peu  près  à 
trente-cinq  mille  combattans ,  avait  ordre 
de  se  porter  sur  Àoste ,  parle  grand  Saint- 
Bernard. 
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Il  est  bon  de  faire  observer  que  le  tiers 
au  moins  de  cetle  armée ,  n'ayant  jamais 
tu  le  feu  ,  n'était  nullement  exercé  an 
maniement  des  armes  et  aux  évolutions 
militaires.  Tout  le  monde  montrait  cepen- 
dant la  plus  grande  ardeur. 

Bonaparte  fit  reposer  son  armée  à  Mar- 
tinach  pendant  trois  jours.  Les  soldats  fran- 
çais ne  paraissent  effrayés  m  par  la  vue 
d'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope ,  ni  par  les  dangers  qu'ils  doi- 
vent courir,  en  suivant  durant  plusieurs 
lieues ,  pour  la  gravir ,  un  chemin  large 
de  dix -huit  pouces  au  plus  ,  pratiqué 
au  bord  d'affreux  précipices ,  sur  des  Tou- 
chers a  pic ,  dominés  par  des  montagnes 
de  neige  qui  paraissent  au  moment  de  s'é- 
crouler sur  les  voyageurs.  Ils  considèrent 
d'un  œil  calme  les  abîmes  dans  lesquels 
le  moindre  accident  peut  les  entraîner  i  ils 
se  préparaient  avec  joie  à  cette  périlleuse 
entreprise. 

Le  gros  de  l'armée  de  réserve,  com- 
mandée par  le  premier  consul ,  franchit  le 
Saint-Bernard  et  les  sentiers  affreux  que 
le  hasard  et  le  pied  des  voyageurs  y  ont 
frayés  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
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Le  reste  des  divisions  escalade  le  petit 
Saint-Bernard,  le  Simplon ,  le  Saint-Go- 
thard,  le  mont  Cénis,  le  mont  Genève. 
Les  incroyables  difficultés  du  passage  se- 
ront vaincues  parla  volonté  et  le  génie  de 
Bonaparte. 

Marmont,  commandant  l'artillerie,  et 
Gassendi ,  inspecteur  du  génie ,  ont  fait 
transporter  les  pièces  placées  dans  des 
troncs  d'arbres  ;  elles  sont  traînées  der- 
rière les  escarpemens  des  montagnes.  — 
Une  année  avant,  lorsque  le  farouche  Sou- 
varow  passa  de  l'Italie  en  Suisse ,  il  n'a- 
vait point  osé  risquer  une  entreprise  aussi 
hardie  que  ce  passage.  —  Les  canons  et 
les  obusiers  ,  ainsi  renfermés  dans  des 
caisses  ,  étaieut  hissés  par  les  sentiers  les 
plus  étroits.  Ce  passage,  à  travers  les 
grandes  Alpes ,  s'exécuta  avec  une  rapi- 
dité et  une  précision  admirables.  L'ar- 
mée était  pleine  de  gaîté  ,  et  comptait 
plus  de  dix  mille  vieux  soldats  qui  n'a- 
vaient jamais  été  battus.  —  Les  troupes 
marchaient  à  la  file,  parce  que  le  moindre 
accident  eût  entraîné  la  chute  et  la  perte 
du  soldat.  Les  abîmes  enveloppent  l'armée  ; 
elle  jettera  un  pont  sur  eux.  —  Voici  sa 
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marche.  Un  bataillon  est  séparé  en  deux 
parties  :  la  première  porte  les  armes,  les 
bagages  et  des  vivres  pour  cinq  jours; 
l'autre  est  attelée  à  un  câble  et  traîne  une 
seule  pièce.  Les  caissons  montent  à  vide  : 
les  munitions  sont  portées  dans  des  caisses 
sur  le  dos  des  mulets.  Lorsque  la  tête  de 
la  file  s'arrête  et  se  repose ,  les  soldats 
prennent  un  léger  repas  avec  du  biscuit. 
Les  airs  chéris  de  la  nation  retentissent 
sur  ces  monts  sauvages,  les  plus  élevés 
du  continent.  La  Marseillaise  est  dans 
toutes  les  bouches ,  et  jette  dans  tous  les 
cœurs  le  pressentiment  des  plus  belles  vie-* 
toi r es.  La  musique  des  régimens  anime 
encore  ces  chants  républicains  des  plus 
intrépides  troupes  qu'ait  eues  la  France. 
Dans  les  passages  devenus  plus  après,  plus 
étroits ,  ces  accens  s'affaiblissent  ,  parce 
qu'alors  il  faut  que  toute  l'attention  soit 
occupée  à  passer ,  à  suivre  le  mouvement 
des  files.  Quand  le  sentier  reprend  plus 
de  fermeté  ,  le  pas  de  charge  ranime  bien- 
tôt l'enthousiasme  des  soldats. 

La  descente  du  Saint-Bernard  s'exécuta 
au  milieu  des  plus  grands  périls  :  la  neige 
avait  partout  crevassé  les  chemins.  Le 
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terrain  était  si  mou  et  si  glissant,  que  les 
hommes  et  les  chevaux  ne  pouvaient  as- 
surer nulle  part  leurs  pieds. 

Après  avoir  pris  au  monastère  scoleraen  t 
une  heure  de  repos,  Bonaparte  9C  6t  pré- 
céder par  quelques  fantassins  qui  frayaient 
le  sentier  devant  lui ,  et  suivit  son  armée. 
Quand  il  fut  à  moitié  chemin ,  il  reucon-* 
tra  une  pente  de  deux  cents  pieds  au  moins, 
tellement  rapide,  qu'il  fut  obligé  de  s'as- 
seoir et  de  descendre  ainsi ,  en  se  dirigeant 
avec  ses  mains. — Il  était  précédé  par  Du- 
roc,  Merlin  et  ses  autres  aides  de  camp. 

Cette  seconde  entreprise,  cette  descente 
s'effectua  sans  accidens  notables ,  parce 
que  la  prudence  et  une  énergique  volonté 
devaient  surmonter  ces  difficultés.  Ainsi  les 
Français  qui ,  dans  la  pensée  de  l'ennemi , 
ne  pouvaient  pas  pénétrer  en  Italie  par  les 
grandes  Alpes  ,  y  débouchèrent  9ur  trois 
points  et  ne  perdirent  qu'une  pièce  de 
canon  et  des  bagages  ;  quelques  soldats 
furent  engloutis  dans  les  neiges.  Mais 
cju'cst  cela  auprès  de  ces  résultats,  le  pas- 
sage général  de  ces  monts,  l'épouvante 
des  Autrichiens  qui  se  croyaient  victorieux, 
iît  l'étonnement  de  l'Italie.  Ce  fameux  pas- 
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sage  des  Alpes  par  Ànnibal ,  dont  l'histoire 
a  tant  retenti ,  dont  la  géographie  n'a  pu 
retrouver  la  trace,  est  enfin  surpassé ,  en 
quatre  jours,  avec  une  décision  et  une  sû- 
reté merveilleuses  ! 

L'année  arriva  aux  environs  d'Aoste  et 
d'Etroubles. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de  la 
joie  des  troupes,  lorsqu'elles  revirent  la  ver- 
dure et  les  fleurs  qui  couvraient  le  sol  de 
ce  beau  pays.  Elle  ne  peut  être  comparée 
qu'au  désir  qu'elles  montraient  de  combat- 
tre, -r-  Elles  attaquèrent  l'ennemi  partout 
où  elles  purent  déboucher  des  montagnes , 
plus  terribles  pour  les  Autrichiens ,  que  ne 
l'avaient  été  jadis  pour  les  Romains  les 
soldats  d' Annibal. 

On  vit  en  môme  tems  le  général  Mon- 
cey  ;  à  la  tête  de  vingt  mille  .hommes , 
marcher  sur  Bellinzona  et  Milan,  après 
avoir  traversé  Je  Saint  -  Gothard  ;  on  vit 
également  le  général  Béthancourt ,  gravir 
le  Simplon,  et  descendre  avec  trois  mille 
hommes  dans  les  plaines  du  Tésin  ;  le  gé- 
néral Chabran  entra  avec  son  corps  d'ar- 
mée par  le  petit  Saint-Bernard,  dans  la 
voilée  d'Aoste ,  et  le  général  Thureau  se 
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porta  vers  Turin  i  après  avoir  descendu  le 
Mont-Cénis. 

- 

L'armée  s'arrêta  à  Etroubles  le  21  mai. 

L'armée  française  croyait  avoir  franchi 
tons  les  obstacles  ;  elle  suivait  une  vallée 
assez  belle  ,  où  Ion  trouvait  de  la  verdure 
et  des  maisons,  lorsque  tout  à  coup  elle 
fut  arrêtée  par  le  canon  du  fort  de  Bard. 
Le  premier. consul, .  qui  déjà  s'était  dirigé 
sur  ce  point ,  reconnut  qu'on  pouvait  s'en 
emparer. , 

Aussitôt  une  demi-brigade  escalade  l'en- 
ceinte ,  et  se  loge  dans  la  ville  malgré  une, 
grêle  de  mitraille  que  l'ennemi  fait  pleu- 
voir :  enfin  le  fort  cesse  de  tirer,  et  l'ar- 
mée continue  son  passage.  Cet  obstacle  fut 
le  plus  grave  de  tous  ceux  qui.  s'étaient, 
présentés  jusqu'alors. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  passèrent  par 
un  sentier  de  la  montagne  de  gauche  qu'a- 
vait gravie  le  premier  consul.  D'abord  il 
avait  paru  impossible  de  franchir  ce  sentier. 

Bonaparte  arriva  le  20,  avec  son  état- 
major,  à  Milan  ,  sans  rencontrer  d'obsta- 
cle ,  le  général  Mêlas  ayant,  fait  refluer 
ses  troupes  sur  Turin. 

Là  ,  Bonaparte  s'occupa  sur-le-champ 
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d'organiser  les  administrations;  il  rappela 
les  principaux  membres  des  autorités  cisal- 
pines ,  leur  recommanda  particulièrement 
d'éviter  toute  réaction  ;  fit  prêter  un  serment 
de  fidélité  aux  évéques  et  aux  curés  ,  qu'il 
laissa  dans  leurs  fonctions  ,  et  confia  au 
général  Vignolle  le  commandement  de  la 
ville.  Il  fit  ensuite  prendre  dans  les  maga- 
sins ,  dans  les  étabhssemens  publics  et  dans 
les  hôpitaux,  tous  les  objets  qui  pouvaient 
être  utiles  à  son  armée.  Il  eut  aussi  soin 
d'envoyer  dans  toutes  les  directions  de 
fortes  reconnaissances  de  cavalerie. 

Pendant  ce  tems  là ,  le  général  Moncey 
arrivait  à  Varczzo  ;  le  général  Lecchi  mar- 
chait sur  Bassano  ;  les  divisions  Boudet  et 
Loison  chassaient  les  Autrichiens  de  Maie- 
guano,  s'avançaient  sur  Lodi ,  et  enle- 
vaient la  majeure  partie  des  magasins  de 
l'ennemi. 

Au  milieu  de  si  grands  succès,  et  l'es- 
prit livré  aux  plus  brillantes  espérances , 
on  apprit  une  fâcheuse  nouvelle  :  Gênes 
avait  capitulé  le  4  juin  ,  et  les  troupes  au- 
trichiennes occupées  à  ce  blocus  revenaient 
à  marches  forcées  se  joindre  h  l'armée  de 
Mêlas  sur  Alexandrie. 

5* 
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Ce  fut  alors  que  Bonaparte  vit  qu'il  ne 
pouvait  compter  que  sur  ses  propres  for- 
ées, et  qu'il  allait  avoir  affaire  à  toute 
l'armée  autrichienne. 

Le  général  Ott  tenait  encore  la  posi- 
tion de  Montebello  ;  mais  bientôt  le  gé- 
néral Victor  arriva  avec  la  réserve  de 
l'armée.  Sa  présence  électrisa  toutes  les 
troupes  ,  qui  s'ébranlèrent  à  la  fois.  Le 
choc  fut  terrible ,  la  mêlée  affreuse  ;  les 
baïonnettes  furent  croisées  ,  la  mitraille  ti- 
rée à  bout  touchant;  ces  coups  portèrent 
partout  la  mort.  Bravant  le  terrible  feu  de 
l'artillerie  ennemie  ,  les  Français  attaquè- 
rent trois  fois  à  la  baïonnette  une  tête  de 
pont  ;  trois  fois  ils  furent  repoussés. 

Cependant  leur  valeur  triompha  ,  et  les 
Autrichiens  battus  commençaient  à  la- 
cher  pied ,  quand  le  général  Ott  ordon- 
na la  retraite,  et  se  replia  surVoghera, 
après  avoir  eu  trois  mille  homme.6  tués  ou 
blessés  pendant  l'action  t  il  laissait  aux 
mains  des  Français  cinq  mille  prison- 
niers,  six  pièces  de  canon  et  plusieurs 
drapeaux. 

Dans  cette  journée ,  où  l'on  se  battit , 
tant  à  Casteggio  qu'à  Montebello  ,  depuis 
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onze  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures 
du  soir,  les  conscrits  montrèrent  autant 
d'intrépidité  que  les  vieilles  bandes.  Le  12e 
régiment  de  hussards  se  distingua  par  des 
charges  nombreuses  et  brillante»  L'arlil- 

leric  des  consuls  montra  autant  d'habiletc 

- 

que  de  sang-froid  et  de  valeur. 
*  Bonaparte  resta  en  position  à  la  Sta- 
della  jusqu'au  12.  Il  réunit  son  armée  ; 
mais  y  surpris  de  l'inaction  de  Mêlas ,  il 
conçut  des  inquiétudes  ,  et  craignit  que 
l'armée  autrichienne  ne  se  fût  portée  sur 
Gênes,  ou  bien  qu'elle  n'eût  marché  contre 
Suchet  pour  l'écraser ,  et  revenir  ensuite 
contre  lui.  Aussitôt  il  prit  ses  dispositions. 

Une  grande  reconnaissance  de  l'armée 
française  quitta  Ja  position  de  Stradella 
pour  se  porter  sur  la  Seriva ,  afin  d'agir 
selon  le  parti  que  l'ennemi  prendrait , 
mais  on  n'aperçut  que  quelques  coureurs , 
et  Bonaparte  ne  douta  plus  que  l'armée 
autrichienne  ne  lui  eût  échappé. 

Le  lendemain ,  il  se  porta  au  milieu  de 
l'immense  plaine  de  Marengo ,  toujours 
sans  avoir  pu  reconnaître  l'ennemi. 

En  effet ,  Mêlas  avait  toujours  tenu  sim 
armée  couverte  par  la  Bormida  et  la  «ita- 
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délie  d'Alexandrie.  Maïs  dès  qu'il  eut  ap- 
pris que  l'armée  française  était  presque 
toute  rassemblée  dans  la  plaine,  toutes  les 
chances  d'une  bataille  étant  en  sa  faveur 
à  cause  de  la  supériorité  numérique  de  ses 
troupes  et  surtout  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie ,  il  se  détermina  à  donner  cette  ba- 
taille, croyant  marcher  ensuite  sur  le  ventre 
de  notre  armée.,  et  entrer  en  France.  Bona- 
parte, qui  saisit  ce  projet,  accepte  bataille 
et  improvise  ses  dispositions*.  Douze  mille 
hommes  d'infanterie  et  deux -mille  cinq 
cents  chevaux  sont  les  seules  forces,  celles 
qui  se  présentent  pour  combattre  sont  dou- 
bles des  siennes. 

Il  forma  son  ordre  de  bataille  oblique- 
ment et  par  échelons,  la  gauche  en  avant. 

Les  généraux  Berthier  et  Dupont  le  se- 
condèrent avec  autant  d'aclivité  qpe  d'in- 
telligence. La  division  Gardanne  formait 
l'échelon  de  la  gauche  à  la  colline  de  Pe- 
drabona  ;  le  second  échelon  ,  placé  à  Ma- 
rengo  ,  était  formé  par  la  division  Cham- 
baïlhac ,  et  le  troisième ,  tenant  la  droite 
de  la  ligne ,  par  la  division  du  général 
Lànnes.feLe  général  Desaix  devait,  à  son 
arrivée ,  former  la  gauche  avec  la  division 


Digitized  by  Google 


È.  V.  1800.       CONSULAT.  85 

du  général  Carra-Saint-Cyr.  Et  puis  vo- 
uaient les  brigades  de  cavalerie  du  général 
Rellermann,  et  celle  du  général  Champeau. 
Les  mouvemens  de  l'ennemi  sur  le  flanc 
droit  devaient  être  surveillés,  à  Sallé  ,  par 
le  21e  régiment  de  chasseurs,  ètle  12e  de 
hussards ,  ayant  à  leur  tête  le  général  de 
brigade  Ri  vain. 

Le  13,  dès  la  pointe  du  jour,  et  sans 
attendre  la  réunion  de  toutes  les  troupes 
qui  devaient  combattre  ,  le  premier  con- 
sul donna  l'ordre  d'attaquer  pour  le  len- 
demain 14 ,  et  fit  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Soldats  !  un  de  nos  départemens  était 
>»  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  la  consternation 
»  était  dans  tout  le  midi  de  la  France  :  la 
»  plus  grande  partie  du  territoire  ligurien  , 
»  le  plusfidèle  ami  delà  république  ,  était 
»  envahie.  La  république  cisalpine,  anéan- 
»  tie  dès  la  campagne  passée ,  était  deve- 
»  nue  le  jouet  du  grotesque  régime  féo- 
»  dal.  Soldats!  vous  marchez...  et  déjà  le 
»  territoire  français  est  délivré  ;  la  joie  et 
»  l'espérance  succèdeut  dans  notre  patrie 
>»  à  la  crainte  et  à  la  consternation.  Vous 
»  rendrez  la  liberté  et  l'indépendance  au 
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»  peuple  de  Gênes  :  il  sera  pour  toujours 
»  délivré  de  ses  plus  cruels  ennemis.  Vous 
»  êtes  dans  la  capitale  de  la  Cisalpine  ; 
»  l'ennemi  épouvanté  n'aspire  plus  qu'à 
»  regagner  ses  frontières'  ;  vous  lui  avez 
»  enlevé  ses  hôpitaux,  ses  magasins,  ses 
»  parcs  de  réserve  ;  le  premier  acte  de  la 
»  campagne  est  terminé,  des  milliers  d'hom- 
»  mes  (  vous  l'entendez  tous  les  jours)  vous 
»  adressent  des  actes  de  reconnaissance. 

»  Aura- 1  — on  donc  impunément  violé 
»  le  territoire  français  ?  Laisserez  -  vous 
»  retourner  dans  ses  foyers  l'armée  qui 
n  a  porté  l'alarme  dans  vos  familles  ? 
»  Vous  courez  aux  armes...  Eh  bien  !  mar- 
»  chons  à  sa  rencontre ,  opposons-nous  à 
»  sa  retraite  ,  arrachons-lui  les  lauriers 
»  dont  elle  s'est  parée  ;  apprenons  au  monde 
»  que  la  malédiction  du  destin  est  sur  les 
u  insensés  qui  osent  insulter  le  territoire 
»  du  grand  peuple.  Le  résultat  de  nos  ef- 
»  forts  sera  gloire  sans  nuage  et  paix  so- 
»  lide.  » 

Cette  proclamation,  lue  à  la  tôle  des 
troupes  rassemblées  ;  vint  accroître  l'im- 
patience qu'elles  avaient  déjà  de  se  me- 
surer avec  l'ennemi.  Le  reste  delà  journée 
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fut  employé,  par  le  général  en  chef,  k 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer le  succès  delà  bataille  qui  devait  être 
livrée  le  lendemain. 

De  son  côté ,  l'armée  autrichienne ,  forte 
de  quarante  mille  hommes  dont  six  à  sept 
mille  de  cavalerie ,  et  soutenue  par  une 
belle  artillerie ,  déboucha  par  les  ponts  de 
la  Bormida ,  et  porta  sur  la  gauche  le  groa 
de  sa  cavalerie  aux  ordres  du  général 
Elsnitz.  Les  généraux  Haddick  et  Kaim 
commandaient  son  infanterie ,  formée  sur 
deux  lignes.  L'objet  le  plus  important  pour, 
le  général  Mêlas  était  de  reprendre  Ma- 
rengo. 

Après  quelques  escarmouches  d'avant- 
postes,  les  colonnes  autrichiennes  attaque? 
rent,  à  huit  heures  du  matin,  le  général 
Gardanne.  Le  combat  fut  vif  et  meurtrier  ; 
les  quarante-quatrième  et  cinquante-unième 
demi -brigades  firent  une  résistance  opi- 
niâtre, et  se  retirèrent  sur  Marengo.  Le 
général  Kaim  continua  alors  son  mouve- 
ment, et  s'étendit  sur  la  gauche.  Le  corps 
de  ce  général  se  déploya ,  et  pendant  que 
son  aile  droite  obliquait  pour  se  prolonger, 
les  têtes  de  ses  premières  colonnes,  rc- 
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montant  la  Bormida,  pour  déborder  la 
gauche  de  l'avant-garde  française ,  furent 
attaquées  et  mises  en  désordre  par  des 
troupes  légères  de  la  division  Gardanne , 
qui  s'étaient  jetées  avec  une  pièce  de  canon 
dans  la  cassine  de  Stortigliana. 

Le  général  Victor  reçut  ordre  de  défen- 
dre Marengo ,  devenu  le  centre  de  l'atta- 
que, et  la  division  Gardanne,  se  portant 
sur  la  droite  du  village  ,  vint  s'appuyer 
à  un  ruisseau  et  à  des  marais.  Peudant 
qu'un  corps  considérable  d'Autrichiens  di- 
rigeait ses  efforts  sur  le  village  ,  et  que  le 
général  Haddick  étendait  sa  droite  pour 
déborder  la  gauche  des  Français  dont  le 
général  Kaim  cherchait  avec  sa  division  ,  à 
dépasser  la  droite  ,  la  division  Chambari- 
hac  fut  abordée  par  le  général  Oreilly;  la 
vingt-quatrième  demi-brigade  légère  et 
deux  bataillons  de  la  quatre-vingt-seizième 
de  ligne  ,  résistèrent  vigoureusement.  Ils 
furent  soutenus  par  les  deuxième  et  vingtiè- 
me régi  mens  de  cavalerie  et  par  le  sixième 
de  dragons  ,  qui  chargèrent  avec  impétuo- 
sité et  firent  plier  la  première  ligne  ennemie^ 
quand  la  seconde  vint  prendre  part  à  l'ac- 
tion. La  fureur  avec  laquelle  les  Autri-* 
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chiens  attaquèrent  le  village  de  Marengo 
ne  peut  être  comparée  qu'à  l'intrépidité  avec 
laquelle  les  Français  le  défendirent.  Ce- 
pendant, accablés  par  le  gros  du  corps 
du  général  Oreilly ,  la  gauche  de  la  divi- 
sion Ghambarlhac  fut  ébranlée. 

Arrivé  sur  la  ligne ,  à  la  hauteur  des 
premiers  échelons,  le  général  Lannes, 
commandant  la  droite ,  rencontra  sur  le 
chemin  de  Castel-Cériolo  une  partie  de  la 
division  du  général  Kaim  ,  qu'il  attaqua  ; 
mais  l'ennemi  s'étant  déployé,  le  général 
Lannes  se  vit  à  son  tour  assailli  de  toutes 
parts  par  l'infanterie  et  la  cavalerie,  qu'il 
repoussa  cependant  vigoureusement  avec 
la  6e  demi-brigade  légère  ,  et  les  22e ,  28e 
et  40e  de  ligne.  Le  général  Champeau, 
s'étant  avancé  avec  les  Ier  et  8e  régimens 
de  dragons ,  pour  soutenir  la  droite  du 
général  Lannes,  reçut  une  blessure  mor- 
telle ;  malgré  tous  ses  efforts ,  l'ennemi  fut 
contenu  sur  le  ruisseau  de  la  Bar  botta.  En 
vain  les  Autrichiens  étaient  entrés  diffé- 
rentes fois,  au  village  de  Marengo,  la  di- 
vision. Gardanne  le  défendait  avec  tant  de 
valeijr,  qu'elle  les  avait  empêchés  de  s'y 
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établir  ,  et  avait  conservé  jusqu'à  ce  mo- 
ment ce  poste,  le  plus  important  de  tous. 

Le  général  Elsnitz,  commandant  la  ca- 
valerie autrichienne,  voulant  porter  un 
coup  décisif  eu  prenant  à  dos  la  première 
ligue  française,  longea  la  Bormida,  dé- 
passa Castel-Cériolo ,  et ,  après  avoir  débor- 
dé toute  la  droite  des  Français ,  se  déploya  , 
par  escadrons,  entre  leur  première  ligne 
et  la  cassine  la  Buzana.  Mais  déjà  Bona- 
parte avait  ordonné  à  la  2e  demi-brigade 
de  ligne  de  marcher  par  échelons  ,  la  droite 
en  avant. 

Le  général  Carra-S^fint-Cyr ,  qui  com- 
mandait l'échelon  de  droite,  n'étant  pas 
encore  à  la  hauteur  de  la  première  ligne , 
Bonaparte  le  remplaça  avec  les  grenadiers 
de  sa  garde;  l'espoir  et  la  confiance  bril- 
laient dans  ses  regards:  Français ,  s'écriaT 
t— il ,  cest  avoir  fait  trop  de  pas  en  arrière  ; 
le  moment  est  venu  de  marcher  en  avant  !. . . 
Souvenez -vous  que  mon  habitude  est  de 
coucher  sur  le  champ  de  bataille  ! 

Les  cris  de  vive  Bonaparte!  vive  le  pre- 
mier consul  !  accueillirent  cette  courte  ha- 
ranguo ,  et  ce  corps ,  composé  de  neuf  ceuts 


Digitized  by  Google 


B.V.  1800.       CONSULAT.  91 

hommes  seulement,  s'avance  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  plaine ,  à  trois  cents  toises  au 
moins  de  la  ligne  9  forme  le  carré ,  et , 
semblable  à  une  redoute  inexpugnable, 
arrête  les  mouvemens du  général  Elsnitz, 
en  prouvant  à  la  cavalerie  en  ne  mie  qu'il 
est  plus  facile  «de vendre  les  bonnets  de 
grenadiers  de  ta  garde  que  de  les  livrer.  » 

Entourés  de  toutes  parts,  ces  grenadiers 
intrépides ,  rompant  plusieurs  escadrons , 
font  feu  partout,  et  donnent  au  général 
Carra-Saint-Cyr  le  tems  d'arriver  à  la 
hauteur.  En  vain  la  eavalerie  ennemie 
cherche  à  s'opposer  à  la  marche  de  ce  gé- 
néral ;  il  pénètre  à  Castcl-Cériolo ,  en  dé- 
loge les  ennemis,  repousse  les  grenadiers 
de  Morzini ,  et  s'établit  dans  eette  posi- 
tion. Selon  la  belle  expression  du  général 
Berthier,  ces  neuf  cents  grenadiers  paru- 
rent être  «  une  redoute  de  granit  »  contre 
laquelle  fous  les  efforts  des  ennemis  se  pa- 
ralysaient. 

Castel-Cériolo  ne  fut  pas  plus  tôt  au  pou^ 
voir  des  Français,  que  les  Autrichiens  sen- 
tirent toute  l'importance  de  ce  poste ,  et 
.  firent  des  efforts  incroyables  pour  le  re- 
prendre. Les  corps  d'infanterie  légère  r 
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ainsi  que  les  chasseurs  tyroliens  et  ceux 
de  Wolff,  qui  n'avaient  pu  s'y  maintenir  y 
multiplièrent  leurs  attaques  contre  ce 
bourg,  dont  le  général  Carra-Saint-Cyr 
avait  fait  barricader  les  avenues. 

Bonaparte,  maître  de  Castel-Cérioloy 
qui  devenait  l'appui  et  le  pivot  de  sa  nou- 
velle ligne  de  bataille,  ordonna  la  retraite 
par  échelons ,  la  gauche  en  avant.  Les  gé- 
néraux autrichiens ,  voyant  que  les  Fran- 
çais se  retiraient  sur  tous  les  points,  se 
regardèrent  comme  vainqueurs ,  et  cher- 
chèrent aussitôt  à  tourner  leur  gauche ,  et 
à  leur  couper  le  chemin  de  Tortone.  Per- 
suadés que  tous  les  corps  étaient  en  dé- 
sordre, ils  formèrent  une  colonne  de  cinq 
mille  grenadiers  chargés  d'empêcher  le 
ralliement. 

Pendant  cette  manœuvre ,  qui  dura 
quatre  heures,  et  qui  n'était  qu'un  mou- 
vement de  conversion  ,  les  Autrichiens  di- 
rigèrent leurs  principales  forces  sur  la 
g;iuche  et  le  centre  des  Français  ,  suivirent 
le  mouvement  de  retraite  de  la  première 
ligne ,  et  disposèrent  leur  cavalerie  de 
manière  à  tourner  la  droite ,  au  delà  de 
Castel-Cériolo. 
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Ecrasés  parle  feu  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon ,  les  échelons  français  faisaient 
avec  calme  leur  retraite  en  échiquiers, 
par  bataillons,  manœuvraient  comme  à 
l'exercice,  et  resserrant  les  rangs  à  me- 
sure qu,ils/  étaient  éclaircis  par  les  boulets 
ennemis,  s'arrêtaient  souvent  pour  pré- 
senter aux  Autrichiens  un  front  menaçant. 

La  division  du  général  Lannes  montra 
dans  ce  mouvement  un  grand  sang-froid 
et  conserva  un  ordre  de  retraite  que  re- 
marqua Bonaparte. 

Pendant  cette  lutte  ,  le  général  Desaix 
arrivait,  et  se  plaçait  sur  les  hauteurs  de 
San-Juliano.  Bientôt  les  échelons  de  gau- 
che de  la  première  ligne  y  arrivèrent  aussi, 
et  prirent  position  sur  la  gauche,  en  ar- 
rière. Toute  la  cavalerie  française,  soute- 
nue par  quinze  pièces  de  canon ,  était 
masquée  par  des  vignes ,  et  placée  dans 
les  intervalles  des  régimens  du  général 
Desaix  ;  ce  général  avait  disposé  ses  forces 
de  façon  que  les  1er  et  3e  bataillons,  for- 
més en  colonne ,  se  trouvaient  couverts  par 
les  ailes  du  2e  déployé  en  bataille.  On 
n'avait  pas  cessé  de  se  battre  avec  beaucoup 
de  vivacité  et  d'acharnement. 
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Après  ce  mouvement ,  les  armées  se 
trouvèrent  placées  de  la  manière  suivante* 
Le  général  Carra-Saint-Cyr  ,  en  avant , 
occupait  l'eiftrêrae  droite,  la  position  de 
Casiel-Cériolo ,  où,  comme  nous  Pavons 
dit ,  il  s'était  barricadé  ;  les  grenadiers  de 
la  garde  étaient  placés  diagonalement  en 
arrière  sur  la  gauche  de  Castel-Cériolo  : 
le  corps  du  général  Lannes  se  trouvait  dia- 
gonalement  en  arrière  et  sur  la  gauche  des 
grenadiers  ;  le  corps  du  général  Dcsaix  , 
qui  n'avait  pas  encore  combattu ,  était  en 
avant  de  San-Juliano ,  et  placé  de  même 
diagonalement  en  arrière  et  à  gauche  du 
corps  du  général  Lannes  ;  et  le  corps  du 
général  Victor,  qui  avait  le  plus  souffert, 
était  en  arrière  de  celui  du  général  Desaix , 
à  la  gauche  de  la  grande  route ,  près  de 
San-Juliano,  Toute  la  cavalerie  ,  sous  les 
ordres  du  générai  Murât ,  était  placée  en 
colonne,  en  seconde  ligne,  et  prête  à  dé- 
boucher par  les  principaux  intervalles.  La 
brigade  du  général  Champeau  s'appuyait 
iNa  route  de  Tortone;  et  enfin,  celle  de 
Kellermann  se  trouvait  au  centre ,  entre 
les  corps  des  généraux  Lannes  et  Desaix. 
Il  était  alors  six  heures  du  soir;  Bon  a- 
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parte ,  parcourut  les  rangs  avec  calme  et 
àérénité,  s'entretint  avec  les  chefs  ,  adressa 
d'admirables  paroles  aux  soldats  ,  et  élcc- 
trisa  de  nouveau  l'armée. 

Les  Autrichiens  s'avançaient  avec  la 
confiance  qui  est  la  suite  de  la  victoire.  Ils 
crbyaient  n'avoir  plus  qu'à  dissiper  les  dé- 
bris d'une  armée  défaite,  et  sans  ressources. 
Tandis  qu'ils  étendaient  les  ailes  pour  que 
rien  ne  pût  leur  échapper,  leurs  grena- 
diers ,  formés  en  colonne ,  au  nombre  de 
cinq  mille,  sous  les  ordres  du  général 
Zach  ,  chef  d'état*major  de  l'armée ,  mar- 
chaient pour  forcer  l'entrée  d'un  défilé , 
où  paraissaient  retranchés  les  derniers  sol- 
dats français.  C'est  de  ce  défilé  même  que 
sort  l'armée  française  quand  elle  s'est  re- 
mise en  ordre.  Pendant  qu'elle  se  déploie 
en  débouchant  datas  la  plaine ,  Desaix , 
qui  s'en  détache  comme  commandant  la 
réserve  de  gauche ,  s'avance  à  la  rencon- 
tre des  grenadiers  autrichiens.  Il  est  pré^- 
cédé  par  quinze  pièces  de  canon  dirigées 
par  le  général  Marmont. 

Desaix  ne  fait  démasquer  ces  pièces  que 
lorsqu'il  touche  aux  rangs  ennemis.  Elles 
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y  font  un  ravage  horrible.  La  colonne  de 
grenadiers  autrichiens  s'arrête  étonnée. 
'  L'intrépide  9e  légère  aborde  alors  les  Au- 
trichiens avec  impétuosité  ;  le  reste  de  la 
division  s'ébranle  ,  la  mêlée  devient  af- 
freuse. Beaucoup  de  braves  succombent  , 
et  l'intrépide  et  généreux  Desaix  est  du 
nombre.  Frappé  mortellement  d'une  balle 
a  la  poitrine ,  il  tombe  dans  les  bras  du 
colonel  Lebrun,  son  aide  de  camp  (i). 
Son  dernier  soupir  fut  pour  la  républi- 
que ;  il  se  plaignit  de  n'avoir  pas  assez 
vécu  pour  la  servir.  «  Allez  dire  au  pre- 
»  mier  consul  ,  dit-il  d'une  voix  presque 
»»  éteinte,  que  je  meurs  avec  le  regret  de 
»  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la  république.» 
Ses  soldats,  désespérés  de  sa  mort ,  ne 
songent  plus  qu'à  le  venger.  Le  général 
Boudet  remplace  Desaix.  Le  feu  devient 
terrible,  les  grenadiers  autrichiens  recu- 
lent. Bonaparte  profite  de  leur  ébranle- 
ment, et  ordonne  au  général  Kellermann 
de  prendre  ,  à  la  tête  d'un  corps  de  cava- 
lerie ,  ces  mêmes  grenadiers  autrichiens  en 

(i)  Fils  de  Lebrun  ,  alors  troisième  consul  cle 
la  république. 
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flanc.  Ce  général  s'avance  aussitôt  au 
grand  galop  avec  une  brigade  de  cavale- 
rie ,  se  déploie  sur  le  flanc  gauche  de  la 
colonne  ennemie ,  et,  par  un  quartde  con- 
version à  gauche,  lance  sur  elle  la  moitié 
de  sa  brigade ,  tandis  que  l'autre  est  laissée 
en  bataille  pour  contenir  un  corps  qufil  a 
on  face.  Il  y  pénètre  par  les  intervalles 
des  pelotons ,  et  ceux-ci  sont  bientôt  ré- 
duits à  mettre  bas  les  armes. 

Un  succès  aussi  brillant  devint  le  signal 
d'une  charge  générale  y  à  la  suite  de  la- 
quelle toute  l'armée  autrichienne  fut  re- 
poussée au  delà  de  la  plaine  ,  où  tant  de 
sang  avait  déjà  coulé.  Les  Français  ne 
mirent  pas  une  heure  à  la  traverser. 

En  vain  le  général  Mêlas,  arrivé  à  la 
hauteur  de  Marengo ,  voulut-il  y  reformer 
son  armée  pour  recommencer  la  bataille  ; 
tout  céda  en  un  moment  à  l'impétuosité  des 
Français ,  les  Autrichiens  allaient  payer 
cher  ce  dernier  effort ,  si  leur  arrière- 
garde  ne  s'était  en  quelque  sorte  sacrifiée 
pour  tenir  à  Pédra-Bona  ,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée  gagnait  ses  retranchemens 
de  la  tête  du  pont  sur  la  Bormûla. 

Cette  arrière -garde  essuya,  avec  une 
xxxiif  6 
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constance  inébranlable,  les  charges  de 
la  cavalerie  de  la  garde  des  consuls,  et 
n'abandonna  son  poste  à  la  division  Gar— 
danne  qu'après  dix  heures  du  soir.  Le 
lendemain  matin  ,  le  général  Mêlas  avait 
repassé  laBormida  ,  et  reprenait  son  camp 
sous  Alexandrie. 

Dans  le  moment  où  la  cavalerie  de  la 
garde  des  consuls  chargeait  Tarrière-garde 
ennemie,  il  se  fit  une  des  plus  belles  actions 
qui  aient  jamais  eu  lieu  sur  un  champ  de 
bataille.  Le  général  Bessière ,  qui  comman- 
dait cette  cavalerie,  Aperçut  un  cavalier 
autrichien  qui,  renversé,  demandait  aux 
Français  de  ne  point  le  fouler  aux  pieds.il/ef 
amis ,  dit  Bessière  à  ses  cavaliers,  ouvrez  vos 
rangs,  épargnons  ce  malheureux.  — Les 
rangs  des  Français  s'ouvrirent.  Noble  trait 
d'humanité  !  — Voilà  ces  braves  capitaines 
que  TAngieterrre  appelait  des  barbares  ! 

Le  5e  bataillon  de  lu  44e  demi-brigade , 
commandé  par  le  chef  Sandeur,  était  parti 
des  environs  du  Simplon,  à  marches  for- 
cées ;  pour  rejoindre  son  corps.  Arrivé  sur 
le  champ  de  bataille  deMarengo,  au  mo- 
ment où  l'armée  française  reprenait  l'of- 
fensive, Sandeur . sans  donner  un  moment 
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de  repos  à  sa  troupe  harassée  d'une  mar- 
che aussi  longue,  la  conduit  sur-le-champ 
à  l'ennemi ,  et  prend  glorieusement  part 
a\ix  derniers  combats  qui  décident  la  vic- 
toire. 

Le  lieutenant  d'artillerie  Conrad  a  la 
jambe  emportée  par  un  boulet  ;  des  ca- 
nonnière s'empressent  autour  dé  lui  pour 
le  secourir  :  Retournez  à  vos  pièces,  dit-il 
à  ses  soldats,  et  pointez,  un  peu  plus  bas! 

Brulon,  caporal  de  la  28e  demi-brigade 
de  ligne ,  à  la  tête  de  dix  soldats  ,  fit  mettré 
bas  les  armes  à  deux  compagnies  d'infan- 
terie autrichienne. 

La  bataille  de  Marengo  coûta  à  l'en- 
nemi cinq  mille  deux  cents  hommes  tues, 
neuf  mille  trois  cents  blessés  et  huit  mille 
prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
chef  d'état-maior  général  de  Zach  et  un 
grand  nombre  d'officiers  supérieurs,  une 
douzaine  de  drapeaux  et  plus  de  trente 
pièces  d'artillerie  avec  leurs  caissons. 

Les  Français ,  de  leur  côté ,  eurent  deux 
initie  trois  cents  hommes  tués ,  quatre  mille 
sept  cents  blessés ,  et  six  cents  faits  pri- 
sonniers. 

Le  lendemain  18 ,  dès  la  pointe  du  jour, 


Digitized  by  Google 


100  CONSULAT.       È.  V.  1800. 

Bonaparte  se  disposait  à  faire  enlever  de 
vive  force  la  lête  du  pont ,  et  à  passer  la 
Bormida  ;  déjà  les  avant-postes  étaient  aux 
prises ,  quand  un  parlementaire  se  pré- 
senta ,  en  demandant  qu'il  fût  permis  au 
général  Mêlas  d'envoyer  un  officier  de  son 
étal-major  pour  proposer  les  conditions 
d'une  convention. 

Aussitôt ,  cet  officier  fut  conduit  au  quar- 
tier-général français,  et  eut  une  confé- 
rence avec  le  premier  consul ,  après  la- 
quelle le  général  Berthier  se  rendit  à 
Alexandrie ,  muni  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  traiter  avec  le  générai  Mêlas. 

Cette  seconde  conférence  avec  le  géné- 
ral autrichien  ne  fut  pas  longue;  car,  au 
bout  de  quelques  heures,  Berthier  re- 
vint présenter  à  Bonaparte  la  capitula- 
tion connue  sous  le  nom  de  Convention 
entre  les  généraux  en  chef  des  armées 
française  et  impériale  en  Italie.  En  voici 
le  texte  (i)  : 

«  Article  1er.  Il  y  aura  armistice  et 
suspension  d'hostilités  entre  l'armée  de 
S.  M.  I.  et  celle  de  la  république  fran- 

- 

(i)  Moniteur  du  10  messidor  an  8. 
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çaise,  en  Italie,  jusqu'à  la  réponse  de  la 
cour  de  Vienne. 

2.  »  L'armée  de  S.  M.  I.  occupera  tout 
le  pays  compris  entre  le  Mincio ,  la  Fossa- 
Maestra  et  le  Pô  ,  c'est-à-dire  Peschiera, 
IWantoue  ,  Borgoforte  ,  et  depuis  là ,  la  rive 
gauche  du  Pô ,  et  à  la  rive  droite  ,  la  ville 
et  la  citadelle  de  Ferrare, 

5.  »  L'armée  de  S.  M.  I.  occupera  éga- 
lement la  Toscane  et  Ancône. 

4.  »  L'armée  française  occupera  les  pays 
compris  entre  la  Chiesa,  l'Aglio  et  le  Pô. 

K.  »  Le  pays  entre  la  Chiesa  et  le  Min- 
cio ne  sera  occupé  par  aucune  des  deux 
armées.  L'armée  de  S.  M- 1.  pourra  lever 
des  vivres  des  pays  qui  faisaient  partie  du 
duché  de  Mantoue.  L'armée  française  ti- 
rera des  vivres  des  pays  qui  faisaient  par-* 
tie  de  la  province  de  Brescia. 

6.  »  Les  châteaux  de  Tortoue,  d'A-< 
lexandrie ,  de  Milan  ,  de  Turin ,  de  Pizzi- 
ghittone ,  d'Azona  ,  de  Plaisance  ,  seront 
remis  à  l'armée  française,  du  27  prairial 
pu  1er  messidor  (  du  16  au  20  juin  ). 

7.  »  La  place  de  Coni,  les  châteaux  de 
Ceva  ,  Savone ,  la  ville  de  Gênes  ,  seront 

6* 
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remis  à  l'armée  française,  du  27  prairial 
au  S  messidor  (du  16  au  24  juin  ). 

8.  »  Le  fort  Urbin  sera  remis  le  7  mes- 
sidor  (  26  juin  ). 

9.  »  L'artillerie  des  places  sera  classée 
de  la  manière  suivante  :  1°  toute  l'artille- 
rie des  çalibres  et  fonderies  autrichiennes 
appartiendra  à  l'armée  autrichienne  ;  2°celle 
des  calibres  et  fonderies  italiennes ,  pié- 
montaises  et  françaises  appartiendra  à  l'ar- 
mée française  ;  5°  les  approvisionnemens 
de  bouche  seront  partagés  au  marché, 
moitié  sera  à  la  disposition  du  commis- 
saire-ordonnateur de  l'armée  française , 
et  moitié  à  celle  du  commissaire-ordonna- 
teur de  l'armée  autrichienne. 

10.  »  Les  garnisons  sortiront  avec  les 
honneurs  militaires  ,  et  se  rendront ,  avec 
armes  et  bagages ,  par  le  plus  court  che- 
min, à  Mantoue. 

41.  »  L'armée  autrichienne  se  rendra  à 
Mantoue  par  Plaisance,  en  trois  colonnes  : 
la  première,  du  27  prairial  au  1er  messi- 
dor (  du  16  au  20  juin  )  ;  la  seconde  ,  du 
1er  au  5  messidor  (du  20  au  24  juin);  la 
troisième ,  du  5  au  7  messidor  (  du  24  aù 
26  juin). 
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12.  »  MM.  le  général  Saint-Jullien , 
de  Schwertinck  ,  de  l'artillerie  ,  Lebrun  , 
du  génie,  Telsiégé,  commissaire  des  vivres, 
et  les  citoyens  Dejean  ,  conseiller  d'état , 
et  Daru  inspecteur  aux  revues ,  l'adju- 
dant- général  Léopold  Habenrack,  et  le 
chef  de  brigade  d'artillerie  Monel ,  seront 
nommés  commissaires  à  l'effet  de  pourvoir 
à  l'exécution  des  articles  de  la  présente 
convention  ,  soit  à  la  formation  des  inven- 
taires  aux  subsistances  et  aux  transports , 
soit  pour  tout  autre  objet. 

13.  »  Aucun  individu  ne  pourra  être 
maltraité  pour  raison  de  services  rendus  à 
l'armée  autrichienne  ou  pour  opinions  po- 
litiques. Le  général  en  chef  de  l'armée 
autrichienne  fera  relâcher  les  individus 
qui  auraient  été  arrêtés  dans  la  république 
cisalpine  pour  opinions  politiques  T  qui  se 
trouveraient  dans  la  forteresse  sous  son 
commandement. 

14.  »  Quelle  que  soit  la  réponse  de 
Vienne ,  aucune  des  deux  armées  ne  pourra 
attaquer  l'autre  qu'en  se  prévenant  dix 
jours  d'avance. 

15.  »  Pendant  la  suspension  d'armes; 
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aucune  armée  ne  fera  de  détachement 
pour  l'armée  d'Allemagne.  » 

Signé,  Alexandre  Berthieb. 

Mêlas  ,  général  de  cavalerie. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  mémorable 
bataille  de  Marengo.  On  n'en  cite  au- 
cune avant  elle  où  il  y  ait  eu  plus  de  sang- 
répandu,  et  où  la  victoire  ait  été  aussi 
long-tems  et  surlout  aussi  glorieusement 
disputée. 

Les  deux  armées,  placées  à  portée  de 
fusil  Tune  de  l'autre,  s'y  battirent  pen- 
dant quatorze  heures.  Les  militaires  ont 
admiré  les  dispositions  savantes  de  Bona- 
parte ;  mais  on  doit  dire  aussi  qu'il  fut  par- 
faitement secondé  par  des  lieutenans  aussi 
habiles  qu'expérimentés  ;  mais  les  Fran- 
çais avaient  fait  une  perle  irréparable , 
celle  de  Dcsaix.  L'humanité  en  a  fait  une 
grande  également;  c'était  une  des  plus 
belles  âmes  qui  eussent  paru  dans  les 
camps  de  la  république.  Il  avait  été  à  l'ar- 
mée du  Rhin  l'un  des  premiers  lieutenans 
de  Moreau  ;  il  était  resté  son  ami ,  quoi- 
qu'il fût  deveuu ,  pendaut  ses  campagnes 
d'Egypte  et  depuis  sou  retour ,  celui  de 
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Bonaparte.  À  des  talens  au  moins  égaux  à 
ceux  de  Moreau  ,  il  joignait  plus  de  rapi- 
dité et  d'audace  dans  la  conception  ;  il 
n'avait  pas  mieux  fait  la  guerre ,  mais  il 
y  créait  davantage. — Dans  son  talent  spé- 
cial, Moreau  montra  parfois  une  haute 
raison  ,  mais  bien  qu'attentive  à  tout , 
elle  restait  froide;  celle  de  Desaix,  qui 
avait  assurément  autant  de  portée ,  avait 
du  feu  ,  se  remplissait  d'enthousiasme. 
Durant  l'action  d'une  bataille,  il  faisait 
presque  tout  devant  l'ennemi ,  du  moins 
l'exécution  et  les  détails. 

Moreau  ne  savait  pas  parler,  il  n'entraî- 
nait pas  et  était  souvent  vulgaire. — Desaix, 
au  contraire  ,  parlait  bien  ,  entraînait  tou- 
jours par  la  vivacité  et  la  douceur  de  sa 
parole.  Son  émotion  ,  dit-on  ,  se  marquait 
dans  son  langage.  Il  était  aimable  parmi 
les  soldats  ,  genre  de  mérite  rare  et  pré- 
cieux quand  on  commande.  —  Son  esprit 
curieux  et  facile  laissait  voir  combien  il 
était  cultivé;  il  laissait  éclater  cette  pas- 
sion des  études  difficiles  et  des  belles  choses. 
Sa  vie  semblait  toute  idéale  et  peu  occupée 
deschoses  réelles  ;  maisc'etaituneerreur,  du 
moins,  il  était  occupé  par  l'étude  de  son  art. 


Digitized  by  Google 


106  CONSULAT.       È.  V.  1800. 

Ce  n'est  point  par  impuissance  de  jouer 
im  rôle  politique  qu'il  s'écarta  constam- 
ment des  intrigues  et  des  relations  qui 
eussent  pu  le  conduire  dans  la  carrière  des 
grandes  affaires,  mais  parce  que  sa  pureté 
personnelle  craignait  le  contact  des  ambi- 
tions qui  surgissent  à  la  surface  d'un  pays 
remué  par  les  révolutions.  Il  n'eût  pas 
voulu  comme  Bonaparte,  qui  avait  l'ambi- 
tion de  la  capacité  la  plus  vaste,  «  mener 
violemment  les  hommes  à  la  liberté  pos- 
sible, à  la  gloire  (i).  » 

Desaix  n'avait  pas  besoin  de  la  puis- 
sance pour  être  heureux ,  et  dans  sa  rare 
modestie  ,  dans  sa  vie  simple  et  sans  faste,, 
et  qui  avait  été  si  occupée  par  les  guerres 
où  il  se  trouva,  il  s'était  contenté  de  dé- 
velopper par  la  réflexion  et  le  travail  le 
talent  si  distingué  avec  lequel  il  était  né; 
il  se  plaisait  à  y  mêler  les  connaissances 
variées  qui  le  fortifient. 

Ce  n'est  point  d'après  la  grandeur  du 
théâtre  qu'il  faut  juger  de  la  portée  du  ta- 
lent, il  faut  le  juger  d'après  les  difficultés 

(l)  Montesquieu.  Grandeur  et  Décadence 
des  Romains. 


Digitized  by  Google 


K.  V.  1800.       CONSULAT.  401 

qu'il  soumet  quel  que  soit  le  cercle  où  les 
circonstances  le  renferment,  d'après  la 
suite  et  la  force  des  combinaisons  aux- 
quelles il  a  recours. — Ainsi  il  nous  sem- 
ble que  les  campagnes  de  Desaix  en  Syrie 
peuvent  être  placées  à  côté  des  belles  re- 
traites de  Moreau  ;  on  le  verra  dans  le 
chapitre  suivant  (î).  Malgré  cela  le  talent 
de  Desaix  était  secondaire,  rapproché  de  la 
première  échelle  des  talens.  Moreau  n'a- 
vait que  celui-là  non  plus ,  mais  dans  sa 
plus  intelligente  et  vaste  étendue. 

Peut-être  que  si  Desaix  eût  vécu,  il  eût 
rapproché  et  uni  ces  deux  hommes  qui  s'é- 
loignaient déjà  l'un  de  l'autre,  le  consul 
et  Moreau-  Moreau,  cédant  à  l'intrigue, 
détestait  enfin  cet  homme  qui  lui  était  trop 
supérieur  pour  être  jaloux  de  son  mérite  et 
de  talens  si  inférieurs  aux  siens. 

Desaix  est  un  caractère  antique.  Il  a 
dans  la  physionomiela  douceur  et  le  charme 
sévère  des  Scipions.  Gomme  eux,  il  est 
.aussi  l'ami  des  belles  études.  Le  talent 

(i)  Nous  re tracerons  bientôt  la  dernière  partie 
de  cette  immortelle  guerre  d'Égypte  sous  Kle'- 
J>er ,  Menou  ;  elle  coïncide  avec  ces  événemens  , 

et  nous  ramènera  sur  les  travaux  de  JDcsaix. 

.. . 
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élevé  ,  la  grandeur  personnelle  sont  des 
sujets  qui  passionnent  son  âme.  Quand 
Bonaparte  paraît  sur  la  scène  du  monde , 
sur  un  autre  théâtre  que  celui  où  Desaix 
fait  la  guerre ,  celui-ci  est  intéressé  très- 
vivement  par  cette  succession  de  victoires 
qui  jètent  de  l'étonnement  dans  les  autres 
armées  et  en  Europe*  Des  champs  de  l'Al- 
lemagne ,de  l'héroïque  armée  de  Moreau , 
i  1  porte  ses  regards  sur  ces  plaines  et  ces 
monts  d'Italie ,  où  Bonaparte  recrée  et 
étend  la  science  de  la  guerre.  Il  l'ad- 
mire dans  la  distance.  Desaix  est  frappe 
aussi  par  ces  proclamations  éloquentes , 
par  une  décision  qui  charme  et  étonne  les 
vieux  capitaines ,  par  une  activité  et  une 
audace  qui  rappellent  César  et  Annibal  ; 
tout  est  nouveau  dans  ce  spectacle.  La  jeu- 
nesse prestigieuse  du  héros  ,  et  cet  art  de 
gouverner ,  de  négocier  qu'il  montre  après 
celui  des  combats. 

Aussi  à  peine  la  paix  de  Campo-Formio  est» 
elle  signée,  queDesaix  court  en  Italie  visiter 
les  beaux  champs  de  batailles  de  Bonaparte. 
Quelles  études  il  peut  y  faire  !  La  trace 
des  efforts,  des  combinaisons,  des  luttes 
existait  encore  ;  le  tems  et  les  réparations 
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publiques  ne  l'avait  pas  recouverte.  Son 
admiration  redoubla  partout  .  Aussi  ce  jeune 
maître  qu'il  vient  d'étudier  sera  désormais 
le  sien. — Quand  Bonaparte  apprit  à  Paris 
que  le  premier  des  lieutenans  de  Moreau 
étudiait  ses  batailles  sur  le  terrain  même 
où  il  les  avait  livrées  ,  il  éprouva  ce  mou- 
vement de  noble  orgueil ,  de  joie  profonde 
qu'on  doit  ressentir  quand  on  est  jugé  par 
ses  pairs.  Il  s'établit  dès  lors  entre  le  grand 
capitaine  et  Desaix  une  vive  et  constante 
affection. — Nobles  exemples  que  ceux-là  ; 
ils  relèvent  l'espèce  humaine,  quand  des 
rivalités  trop  peu  généreuses  l'accusent  et 

Les  aides  de  camp  de  Desaix  fondaient 
en  larmes  ;  ils  disaient  qu'ils  avaient  perdu 
leur  père ,  c'est  ainsi  qu'ils  le  nommaient 
quoiqu'il  fût  de  leur  âge  ,  et  sans  doute  à 
tanse  de  sa  douce  gravité  qu'il  tenait  de  la 
réflexion  où  on  le  trouvait  toujours.  Ces 
jeunes  officiers  étaient  Rapp  et  Savary.  Le 
consul  en  fit  ses  aides  de  camp. 

Après  Marengo ,  deux  jours  furent  em- 
ployés à  régler  les  arrangemens  que  la  con- 
vention avec  Mêlas  rendit  nécessaires. Bona- 
parte revint  le  lï  juin  à  Milan  ,  où  un  7c 
xxxiïi.  7 
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Deum  fut  chanté  solennellement.  Le  vain* 
queur  deMarengo  y  assista.— -C'était  la  pre- 
mière fête  religieuse  à  laquelle  il  eût  assisté 
depuis  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Mahomet.  Là,  il  modifia  encore  une  fois  la 
constitution  républicaine  qu'il  avait  don- 
née aux  provinces  cisalpines.  Il  fit  aussi 
plusieurs  autres  actes  d'autorité.  Quoiqu'il 
fût  mécontent  de  Masséna  qui  avait  rendu 
Gênes  trop  tôt  aux  Autrichiens ,  il  ne  Ven 
nomma  pàs  moins  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  ;  et  bien  que  la  journée  du 
1 8  brumaire  lui  eût  donné  des  doutes  sur 
l'attachement  de  Jourdan ,  qui  avait  paru 
près  d'épouser  les  intérêts  de  la  république 
directoriale ,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer 
son  ministre  en  Piémont.  Ces  fonctions 
équivalaient  à  celles  d'administrateur  de 
province. 

Ces  mesures,  dictées  par  une  justice 
élevée ,  firent  que  les  hommes  des  partis 
les  plus  opposés  trouvèrent  leûr'propre  in- 
térêt à  soutenir  le  gouvernement  et  à  as- 
surer la  puissance  consulaire. 

La  présence  de  Bonaparte  était  désirée 
par  les  Parisiens  avec  le  plus  vif  empres- 
sement. Il  partit  de  Milan  le  24  juin. 
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En  passant  à  Lyon  ,  il  posa  la  première 
pierre  de  la  place  Bcllecour.  Cette  place 
magnifique  avait  été  détruite  par  la  ven- 
geance révolutionnaire  ,  lorsque  les  trou- 
pes républicaines  reprirent  Lyon  sur  le 
parti  insurgé  des  girondins  et  des  roya- 
listes. Le  premier  consul  arriva  à  Taris , 
le  2  juillet  suivant  :  il.  l'avait  quitté  le  9 
du  mois  précédent.  Ainsi,  en  moins  de  deux 
mois  toutes  ses  espérances  sont  réalisées!. .. 
Il  semblait  qu'il  avait  suffi  de  sa  seule 
présence  en  Italie  pour  effacer  jusqu'aux 
traces  d'une  campagne  malheureuse,  et  ren- 
dre à  la  France  les  avantages  que  lui  avaient 
procurés  les  brillantes  victoires  delà  premiè- 
re campagne  d'Italie.  Bonaparte  était  com- 
me un  astre  vivifiant  ;  lorsqu'il  disparais- 
sait, tout  était  sombre, triste,  inquiet;  à 
peine  était-il  de  retour ,  que  la  lumière ,  la 
sécurité ,  la  confiance  revenaient  avec  lui. 
.  Aussitôt  cpie  la  nouvelle  de  son  retour 
fut  rendue  publique ,  tous  les  habitans 
de  la  capitale  abandonnèrent  leurs  occu- 
pations pour  courir  en  foule  aux  Tuile- 
ries dans  respéraneede  le  voir,  et  de  le  sa- 
luer de  leurs  acclamations.  Le  Carrousel , 
les  quais ,  les  places  publiques  retentirent 
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des  accens  d'une  des  plus  nobles  joies  po- 
pulaires. Les  riches  et  les  pauvres  illu- 
minèrent leurs  maisons. — Dès  ce  jour  tout 
le  gouvernement  et  toute  la  patrie  furent 
dans  ce  seul  homme  qui  venait  de  triom- 
pher, «  qui  savait  ce  qu'il  restait  de  grand 
dans  l'inconnu  des  tems  modernes ,  qui 
devait  fendre  le  Simplon  pour  tracer  un 
chemin  à  notre  gloire ,  traverser  l'Europe 
à  la  suite  de  nouvelles  victoires,  voler  de 
Madrid  à  Vienne ,  à  Berlin  ,  à  Moscou, 
dont  le  nom  faisant  le  tour  du  monde 
devait  revenir  aux  Arabes  par  la  mer 
Rouge  cotome  il  leur  était  venu  par  la 
mer  d'Egypte  (i).  » 

Ainfei ,  après  Marengo  les  apparences  de 
guerre  se  changèrent  subitement  eu  espé- 
rances de  paix.  On  crut  que  les  bases 
de  la  pacification  continentale  avaient  été 
posées  datis  des  préliminaires  peu  diffé- 
rens  de  ceux  que  le  comte  de  Saint- 
Julien  signa  à  Paris ,  le  28  juillet  ;  mais 
on  se  trompait  ;  l'Autriche  et  la  Fraince 
n'avaient  accepté  qu'une  prolongation  de 
l'armistice  qui  existait  avant  ;  la  cam- 

(O)M.deChâteaubriand. 
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pagne  de  Moreau  eu  Àllen^agne ,  la  ba- 
taille et  la  convention  de  Hohenlinden  ; 
l'effroi  que  cet  illustre  général  avait  jelé 
dans  Vienne ,  où ,  dans  cette  seconde  cam- 
pagne, il  pouvait  porter  ses  aimes,  suspen- 
dirent les  hostilités  ;  un  nouvel  intervalle 
de  quarante-cinq  jours  fut  obtenu  par  l'Au- 
triche. La  paix  fut  ensuite  signée  à  Aix-la- 
Chapelle.  Les  plénipotentiaires  étaient  Jo- 
seph Bonaparte  et  le  comte  de  Cobentzel. 

Malte  attirait  tous  les  regards.  Ce  point 
maritime  était  assez  important  pour  que 
sa  possession  dût  éveiller  les  plus  graves 
sollicitudes.  Bonaparte  poussait  par  ses 
agens  et  ses  journaux  la  Russie  vers  cette 
conquête,  et  s'efforçait  d'aggraver,  de  trou- 
bler la  nature  du  litige  qui  s'était  élevé 
à  ce  sujet  entre  les  cours  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Londres.— Paul  I«%  flatté  ainsi, 
revenait  vers  la  France  ,  et  se  détachait 
franchement  des  Anglais,  qtii  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'avaient  trompé 
dans  l'expédition  de  Hollande-,  en  ne  Itji 
donnant  aucune  compensation  pour  les 
revers  que  le  contingent  qu'il  leur  avait 
confié ,  avait  essuyés  devant  les  armées 
de  Brune.  —  Paul  Tr  est  donc  appuyé 
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dans  sa  prétention  sur  Malte  par  le  pre- 
mier consul ,  qui  semble  ne  pas  voir  dans 
la  rupture;  un  fait  personnel  ,  mais  un 
fait  d'un  intérêt  européen  ,  qui  peut  mo- 
dérer la  gigantesque  puissance  des  An- 
glais smr  les  mers.  — r  L'affection  de  Paul 
est  dès  lors  assurée  à  Bonaparte. 

Ici  ,  tout  annonce  que  ce  grand  ob- 
jet occupe  sérieusement  le  cabinet  de 
l'autocrate.  Les  relations  entre  la  Rus-* 
sie  et  l'Angleterre  seront,  bientôt  rompues. 
Ainsi  Paul  refuse  de  recevoir  le  consul 
envoyé  par  M.  Pitt  >  et  Tordre  adressé  à 
cet  agent  de  sortir  de  l'empire  russe  est 
clairement  hostile ,  et  ne  laisse  plus  de 
doute  sur  les  nouvelles  intentions  de 
l'empereur.  Le  gouvernement  anglais  sait 
apprécier  aussitôt  les  dispositions  de  PauL 
Sur  ce  point,  il  suffit  pour  eh  être  con- 
vaincu de  jeter  les  yeux  sur  les  notes  offi- 
cielles qui  ont  immédiatement  précédé  la 
convention  signée  à  Copenhague.  Voici  ce 
qu'on  y<  remarqué  : 

Le  21  août  ,  lord  Whitwortb,  qui  a  de- 
mandé; plusieurs  fois  une  satisfaction  écla- 
tante du  cabinet  danois  au  sujet  de  la 
coawjite  du*  capitaine  de  la  Frejra ,  ré- 
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pète  formellement  sa  demande ,  et  me- 
nace. Il  quittera  Copenhague  dans  huit 
jours  si  une  réponse  satisfaisante  ne  lui 
est  pas  donnée  avant  l'expiration  de  ce 
terme.  —  Le  26  août,  M.  de . Bernstorff 
persistant  avec  énergie  dans  les  principes 
qu'il  avait  déjà  développés  avec  clarté  et 
avec  force,  au  sujet  de  la  question  des 
pavillons  neutres,  offre  la  médiation  de 
la  Russie.  —  Le  27,  lord  Whitworth 
change  de  ton ,  et  ne  demande  plus  de 
satisfaction  ;  il  ne  menace  plus  de  quitter 
Copenhague.  Après  un  hommage  rendu 
à  l'empereur  de  Russie ,  malgré  la  mésin- 
telligence apparente  qui  existe  entre  les 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Saint-*  James  , 
il  fait  sentir  l'inutilité  de  l'intervention 
d'une  puissance  médiatrice ,  et ,  le  surlen- 
demain, il  signe  la  convention  qui  rend 
au  Danemarck  la  Frcjra  et  son  convoi. 

Jamais  une  menace  bien  voilée  indi- 
recte ,  ne  produisit  d'effet  si  prompt ,  si 
marqué.  — •  Cet  effet  prouve  le  besoin  que 
les  Anglais  ont  de  la  Baltique  ;  il  montre 
les  moyens  de  la  Russie  ;  il  indique  à  cette 
puissance  le  beau  rôle  qu'elle  pourrait  jouer 
dans  la  situation  nouvelle  de  l'Europe. 
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Les  événemens  qui  précèdent  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  sont  de  la  plus  haute 
importance.  Mais  la  suite  rapide  des  cir- 
constances mémorables  qui  ont  passé  sous 
les  yeux  depuis  quelques  mois ,  permettent 
à  peine  de  donner  aux  divers  événemens 
de  l'extérieur  une  attention  marquée.  Ici, 
on  a  à  peine  réftéchi  sur  ce  qu'avait  de 
grave  la  reddition  de  Malte  aux  Anglais. 
Les  faits  frappans  se  soûl  succédé  entre  la 
bataille  de  Marengo  et  celle  de  Hohenlin- 
den.  Le  cabinet  de  Vienne  a  changé  la 
distribution  des  rôles  ministériels  ;  il  a  en- 
suite rappelé  Farchiduc  Charles  au  com- 
mandement des  armées. Paul  Ier  a  déplacé 
et  remué  les  siennes  en  Lithuanie  et  en 
Wolhkiie,  et  formé  une  troisième  armée 
sur  la  frontière  de  la  Lithuanie  polonaise. 
M.  de  Luebesini  est  venu  à  Paris  remplir 
nne  mission  au  nom  de  la  Prusse.  Celle-ci 
avait  déjà  rassemblé  une  armée  dans  les 
margraviats. 

La  paix  était  rétablie  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis.  Les  Français  prennent 
Caraccas  (1).  Les  Anglais  enlèvent  deux 

(  i  )  A  ntilles ,  a  treize  lieues  de  Caraccas,. 
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frégates  clatoi  le  port  de  Barcëloné ,  par  le 
moyen  d'un  bâtiineot  suédois  qui  è&  von-i 
traint  par  eux  à  contribuer  £  cctté:  prise. 
Des  mou  vemens  populaires  éclatent  à  Lon- 
dres ;  letlféaûse  était  la  cherté  dés  grains 
croissant  dans  -titié  progression  effrayante. 
Une  affreuse  épidémie  ravage  Çadir  et 
l'Andalousie.  Enfin  la  machine  infernale ,- 
dirigée  contre  les  jours  du  premier  consul^ 
éclate;  mais  sa  fortune  veille  sur  lui,  et 
oct  exécrable  attentât  ne  fait  que  serrer 
davantage  autour  de  lui  les  âûtorités  et 
toute  la  France.  ? 

-  Les  différences  des  systèmes  suivis  na- 
guère  par  la  Russie  qui  écouté  ,  par  la 
Prusse  qui  négocie  après  uncffîongue  neu-. 
tralité;  les  intentions  actuelles  de  là  Rus- 
sie; les  bonnes  relations  qui  s'établissent 
entre  nous  et  les  puissances  du  second  or- 
dre, sont  des  faits  qui  asseoient  là  Franco 
dans  ses  grandeurs  nouvelles  :  et  on  les 
doit  aux  victoires ,  à  l'unité  d  u  gouverne- 
ment du  premier  consul ,  qtfi  fhit  tout  , 
qui  encourage  ou  trace  les  créations  inté- 
rieures ,  qui  commandé  dans  lés  batailles 
ou'dirige  du  fond  du  cabinet  nos  armées, 
qui  marche  sur  Viënnie  paf  la  route  tïd 
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Munich  par  le  pays  àe$  Grrisone.  Le 
jeune  consul  recueille  partout  le»  fruits  de 
sa  politique  fragile. 

Le  cabinet  prussien  lui  envoie  un  mi- 
u^tre,  et  entame  des.  négociations  qu'il 
n'eût  pas  voulu  hasarder  dans  lô  tems  où 
d'autres  autorités  représentaient  la  nation 
française.  I#  Suéde  se  rapproche  de  la 
France,  çt-qp.nç  1^  repoussera  pas,  comme, 
an  teips,  du  (Jireçtoire,,  par  le  choisi  d'un 
ambassadeur  q^iUui  déplaise.  La  Russie  , 
liant  sa  mar^e  çt?'se$  plans  à  ceux  de  la 
Prusse,  demande  des  conditions  rassurantes 
pour  renouer,  ses  relations  avec  Eran- 
cajsv  L'Angleterre  elle-même  a  épouté  de^ 
puis  pe^  des  propositions  de  paix. 

Nous  allons  revenir ,  avec  des  détails  > 
sur  les,  faits  essentiels  de  celte  récapitula- 
tion ,  qui  est  le  sommaire  de  beaucoup  de 
questions  que  nous  allons  aborder. 

C'est  Ift  séparatioq  des  matières  qui  les 

classe  exactement  daûts  l'esprit  d^  lecteur  ; 

séparer  ,  racler  ,  juger  ,  coordonner , 

voil^  rbistoir^.  *  i.  v 

«  Si,.lp  hasard  d'unie  bataille:  a  rainé 
un  çtytj,.  c'est  qu'i).  y  afvait  une  cau$e.se-- 

cr$<*\7  flve  çet  état  devait  périçjpar  une 
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seule  bataille.  L'allure  principale  entraîne 
avec  elle  tous  les  accidens  particuliers  (i).  » 

L'Autriche  était  épuisée  9  découragée  , 
épouvantée  ;  toutes  ses  levées  de  boucliers 
avaient  eu  ce  résultat,  la  défaite.  La  se- 
conde cause  de  son  épuisement ,  c'est  qu'à 
moins  qu'un  état  ne  tire  ses  subsides  de 
son  propre  sein  ,  il  lui  est  impossible  de 
faire  face  aux  effroyables  dépenses  de 
guerres  si  vastes  et  non  suspendues. 

L'archiduc  Charles  a  été  rappelé  trop 
tard  au  commandement  de  l'armée  autri- 
chienne :  il  n'a  pu  être  utile.  L'évacuation 
du  Tyrol  ,  accordée  par  le  conseil  aulique 
sous  la  direction  du  prince  Charles ,  est  un 
fait  qui  peint  à  lui  seul  tous  les  périls  au 
milieu  desquels  se  trouvait  la  monarchie 
autrichienne.  Une  main  dp  fer  venait  de 
renfermer  l'Autriche  vaincue  à  peu  près 
dans  le  cercle  de  ses  états  héréditaires. 

Bonaparte  montra  dans  ces  circonstan- 
ces le  génie  d'un  véritable  hoipn^e  d'état , 
et  imprima  une  grandeur  inattendue  à  la 
république. 

(i)  MoflTiSQBiBU ,  Grandeur  et  Décadence  , 
des  Romains. 


Digitized  by  Google 


tSO  CONSULAT.       È.  V.  1801. 

A  chaque  campagne  ,  Bonaparte  sut  au- 
gmenter très-habilement  sa  popularité ,  par 
sa  modération  après  la  victoire.  Lorsqu'il 
avait  frappé  quelques  coups  décisifs  ,  il  of- 
frait à  son  principal  ennemi  des  conditions 
si  favorables  qu'on  voyait  aussitôt  celui-ci 
se  séparer  de  ses  alliés  et  traiter  sçul. 

Bonaparte  fit  communiquer  au  comte 
de  Saint-Julien ,  envoyé  d'Angleterre ,  les 
l>ases  d'un  traité  ;  c'étaient  celles  du  traité 
de  Campo-Formio.  Ces  conditions  offertes 
quand  l'empereur  d'Autriche  venait  deper-  ' 
dre  l'Italie  à  Marengo ,  parurent  d'abord 
favorables  aux  vaincus.  Aussi  l'envoyé  au- 
trichien  signa,  sans  en  attendre  l'ordre, 
ces  préliminaires ,  mais  ils  n'obtinrent  pas 
l'approbation  de  l'empereur.  On  vit  là  que 
l'Autriche  n'avait  voulu  que  gagner  du 
tems,  en  consentant  à  une  suspension  d'ar- 
mes. Les  hostilités  devaient  se  poursuivre  ; 
mais  Bonaparte  ayant  vaincu  devait  dé- 
sirer la  paix.  On  lé  verra  maintenant  faire 
des  sacrifices  pour  y  arriver. 

Il  est  vrai  que  pendant  l'armistice ,  le 
premier  consul  pouvait  ordonner  de  nou- 
yelles  levées  ;  et  même  les  nombreuses 
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populations  de  la  Hollande ,  de  la  France 
et  de  Ht  a  lie  ,  lui  permettaient  de  faire  des 
efforts  plus  grands  que  ceux  de  l'Autriche. 
D'un  autre  côté  ,  pendant  ces  quarante*- 
cinq  jours ,  Tannée  d'Italie  allait  gagner 
la  soumission  de  Rome,  de  Naples  et  de 
la  Toscane ,  qui  n'étant  pas  comprises  dans 
l'armistice,  se  trouvaient  abandonnées  '  à 
leurs  propres  forces.  , 

A  cette  époque  ,  le  ministre  autrichien; 
Thugutfut  disgracié  et  remplacé  par  M.  de 
Cobentzell,  le  même  qui  avait  signé  le  traité 
de  Campo-Formio.  Ce.  ministre  s'annon- 
çait comme  l'homme  de  la  paix.  Il  se  rendit 
luiTmêmeàLunéville,  où  s'étaient  assemblés 
les  plénipotentiaires  français.  Le  premier 
consul  exigea  que  les  négociations  fussent 
commencées  sans  délai  ;  mais  à  l'ouverture 
du  protocole ,  M.  de  Gobent  Le  11  déclara 
qu'il  ne  pouvait  traiter  sans  le  concours 
d?un  ministre  anglais,.  Or ,  un  ministre  an- 
glais ne  pouvait  être  reçu  au  congrès  , 
qu'autant  qu'il  adhérerait  au  principe  de 
l'application  de  l'armistice  aux  opérations 
navales.  Quelques  courriers  furent  échan-r 
entrç  Paris  et  Vienne ,  et  aussitôt  que 
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la  mauvaise  foi  du  cabinet  de  Vienne  fut 
bien  reconnue ,  les  généraux  en  chef  des 
armées  de  la  république  reçurent  de  nou- 
veau Tordre  de  dénoncer  l'armistice  con- 
clu entre  les  deux  nations,  et  de  recom- 
mencer la  guerre. 

Pendant  que  le  premier  consul  avait  vai- 
nement essayé  de  ménager  une  paix  stable 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre ,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  obtenir  l'amitié  de  Paul  Ier . 

Quelques  jours  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo  ,  le  premier  consul  voulant  intéres- 
ser le  czar  qui  convoitait  Malte ,  lui  en- 
voya Tépée  que  le  pape  Léon  X  avait  don- 
née à  l'Ile -Adam,  pour  avoir  si  bien 
défendu  Rhodes  contre  les  infidèles. 

Bonaparte  ayant  vainement  proposé  aux 
Anglais  et  aux  Autrichiens  l'échange  de 
huit  à  dix  mille  soldats  russes,  prisonniers 
de  guerre  en  France ,  prit  le  parti  de  les 
faire  habiller  et  armer  complètement ,  et 
de  les  renvoyer  généreusement  à  leur  sou- 
verain Paul  Ier.  Ge  généreux  procédé  tou- 
cha virement  ce  souverain .  Il  écrivit  alors  au 
premier  consul  ces  paroles  effrayantes  pour 
M.  Pitt  :  «  Citoyen  premier  consul ,  }e  ne 
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»  vous  écris  point  pour  entrer  en  discus- 
»  sion  sur  les  droits  de  l'homme  ou  du 
»  citoyçn  :  chaque  pays  se  gouverne  com- 
»  me  il  l'entend.  Partout  où  je  vois  à  la 
»  tête  d'un  pays  un  tomme  qui  sait  gou- 
»  verner  et  se  battre ,  mon  cœur  se  porte 
»  vers  lui.  Jç  vous  écris  pour  vous  faire 
»  connaître  le  mécontentement  que  j'ar. 
»  contre  l'Angleterre ,  qui  viole  tous  les 
»  droits  des  nations ,  et  qui  n'est  jamais 
»  guidée  que  par  son,  égdîsme  et  son  inté- 
»  rêt.  Je  vejjpc  m'ijnir  à  vous  pour' mettre 
»  un  terifle,;  aux  injustices  de  ce  gduver- 
»  nement.  ^  Depuis  ce  moment  la  corres- 
pondance entre  Bonaparte  et  Paul  Ier  der 
vint  active  et  des  plus  intimes.  Mais  les. 
ennemis  de  la  France  prévoyant  le  coup 
qui  pliait  lfcur  être  porté  ,  firent  assas- 
siner Paul  Ier  dans  la  nuit  du  24  au  2B 
mars;,  et  l'esqadre  anglaise  sortit  de  la 
Baltique  huit  jours  après. 

Le  premier  consul  avait  rendu  1a  tran- 
quillité et  la  force  à  la  république  ;  il  ve- 


2 
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Malgré  cela  il  ne  cessait  point  d'être  en- 
vironné d'ennemis,  débris  implacables  des 
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partis  anarchiques.  —  C'est  qu'il  sévis- 
sait contre  les  perturbateurs  de  Tordre. 
Alors  il  semblait  être  toujours  épié  et 

suivi  par  une  conjuration  de  scélérats  ou 
de  fous. 

D'abord,  ce  fut  celle  du  sculpteur  Ce- 
racchi ,  qui  jadis  avait  adoré  Bonaparte , 
mais  qui  avait  juré  sa  perte  depuis  qu'il 
le  regardait^  comme  un  tyran.  Ceracchi 
avait  fait  le  buste  de  Bonaparte  ,  et ,  sous 
le  prétexté  d'exécuter  quelques  correc- 
tions, il  avait  sollicité  très-vivement  une 
nouvelle  séance ,  dans  laquelle  il  se  pro- 
posait de  le  poignarder.  N'ayant  pu  obte- 
nir cette  séance  à  cause  des  grandes  oc- 
cupations du  premier  consul  >  il  forma  alors 
le  projet,  avec  l'adjudant-général  Àréna , 
le  peintre  Topinau-Lebrun  et  Damerville  , 
de  l'assassiner  à  l'Opéra.  La  conspiration 
fut  dévoilée  par  un  officier ,  complice 
lui-même  :  les  conjurés  furent  arrêtés  à 
l'Opéra. 

C'est  le  10  octobre  1800  qu'eut  lieu, 
rue  Saint -Nicaise,  l'explosion  de  la  ma* 
chine  qu'on  a  si  bien  nommée  infernale. 
Cette  invention  exécrable  qui  répandit  la 
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terreur  dans  Paris  et  fit  tant  de  victimes  , 
fut  l'œuvre  de  quelques  chouans ,  de  scé- 
lérats arrivant  d'Angleterre.  On  a  remar- 
que que  le  soir  de  la  catastrophe ,  Bona-* 
parte  montra  delà  répugnance  pour  sortir. 
On  devait  exécuter  un  oratorio.  Joséphine 
désirait  vivement  qu'il  allât  l'écouter  :  Bo-> 
naparte  était  tout  endormi  sur  un  canapé, 
et  il  fallut  qu'on  l'en  arrachât  ;  que  l'un 
lui  apportât  son  épée ,  l'autre  son  chapeau. 
Monté  dans  la  voiture ,  il  sommeilla  de 
nouveau  et  rouvrit  les  yeux  tout  agité  :  il 
lui  semblait  qu'il  se  noyait  dans  le  Tagiia- 
mento.  Tout  à  coup  il  est  réveillé  une  se- 
conde fois  par  un  grand  bruit  ;  les  maisons 
adjacentes  tremblent  ou  crpulent.Uneépou-, 
vantable  détonation  a  retenti.  Bonaparte 
dit  aux  généraux  Lannes  et  Bessières  qui 
l'accompagnaient:  «  Nous  sommes  minés.  ». 
Ils  veulent  faire  arrêter  la  voiture,  mais 
Bon  aparté  s'y  oppose  et  leur  en  peint  le  dan- 
ger. Les  chevaux  volent  donc  vers  l'Opéra. 
La  voiture  de  madame  Bonaparte  a  été  at- 
teinte par  quelques  éclats  ,  et  sa  fille  Hor- 
tense  est  blessée.  Plus  de  vingt  personnes 
qqt  été  tuées  par  l'explosion,  Bonaparte  fut 
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sauvé  par  l'audacieuse  dextérité  de  son  co- 
cher nommé  César,  qui,  frappé  depuis  quel- 
ques minutes  par  l'aspect  de  quelques  figu- 
res sinistres ,  pressa  la  course  de  ses  che- 
vaux. Le  premier  consul ,  Lanues  et  Bes- 
sières  descendirent  sans  aucune  émotion 
à  l'Opéra.  —  L'évéuement  qui  n'y  était 


m 

pi 

i 
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Madame  Bonaparte  arriva  bien  pressée  de 
revoir  son  mari.  Dès  que  le  public  connut 
l'attentat ,  il  fut  indigné,  et  environna  des 
marques  du  plus  vif  intérêt  le  consul ,  sa 

famille  et  ses  amis. 

On  soupçonna  d'abord  les  jacobins.  La 
préméditation  si  récente  d'un  attentat  de 
ce  genre  par  Aréna  et  quelques  républi- 
cains farouches,  légitimait  ce  soupçon.  Fou- 
ché  le  combattit ,  mais  le  premier  consul 
y  crut  un  moment.  On  sut  bientôt  que 
cette  suspicion  nouvelle  était  injuste,  et 
que  des  chouans  seuls  et  des  assassins  sou- 
doyéspar  l'or  de  Pitt,  étaient  les  auteurs  de 
ce  crime  épouvantable  ;  on  les  arrêta  ;  ils 
confessèrent  leur  attentat ,  s'en  firent  gloire 
et  pleurèrcntde  rage  de  n'avoir  pu  réussir  ;  et 
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qu'avait  fait  Bonaparte  à  ces  monstres,  si- 
non de  les  abattre  loyalement  parla  guerre  ? 
Pourtant ,  vers  cette  époque,  M-  de  Mon- 
tesquiou  s'efforçait  de  renouer  des  négo- 
ciations dans  l'intérêt  de  Louis  XVIII.  Le 
consul  les  rejeta.  Mais  voici  en  substance 
la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  à  ce  sujet 
l'illustre  exilé.  Elle  se  fait  remarquer  par 
une  rédaction  élégante  et  par  la  mesure 
qui  distinguait  son  esprit. 

«  Vous  tardez  beaucoup  à  me  rendre 
»  mon  trône  ;  il  est  à  craindre  que  vous 
»  ne  laissiez  écouler  des  momens  bien  fa- 
»  vorables.  Vous  ne  pouvez  pas  faire  le 
»  bonheur  de  la  France  sans  moi ,  et  moi , 
»  je  ne  puis  rien  pour  la  France  sans  vous. 
»  Hâtez-vous  donc ,  et  désignez  vous-même 
»  toutes  les  places  qui  vous  plairont  pour 
*  vos  amis.  » 

Le  premier  consul  répondit  :  «  Monsieur, 
»  J'ai  reçu  votre  lettré  ;  j'ai  toujours  pris  un 
»  vif  intérêt  à  vos  malheurs  et  à  ceux  do 
»  votre  famille.  Vous  ne  devez  pas  songer  à 
»  vous  présenter  en  France  ;  vous  n'y  par- 
»  viendriez  que  sur  cent  mille  cadavres.  Du 
»  reste ,  je  m'empresserai  toujours  de  faire 
»  tout  ce  qui  pourra  adoucir  ses  destinées,  et 
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»  lui  faire  oublier  ses  malheurs ,  etc.  (i).  » 

Bonaparte  ne  voyant  pas  se  conclure  les 
négociations  entamées  par  l'Autriche,  or- 
donna aux  généraux  français  de  recom- 
mencer les  hostilités.  Elles  furent  reprises 
le  17  novembre  à  l'armée  d'Italie ,  et  le  27 
à  celle  du  Rhin. 

La  cour  de  Vienne  fut  consternée  lors- 
qu'elle apprit  que  les  généraux  français 
avaient  dénoncé  les  hostilités  ;  elle  se  flat- 
tait qu'ils  ne  voudraient  pas  entreprendre 
une  campagne  d'hiver  dans  un  climat  aussi 
âpre  que  celui  de  la  Haute-Autriche.  Le 
conseil  aulique  décida  que  l'armée  d'Ita- 
lie resterait  sur  la  défensive  derrière  le 
Mincio,  et  que  celle  d'Allemagne  pren- 
drait l'offensive  et  s'efforcerait  de  repous- 
ser les  Français  par  delà  le  Lecb. 

Le  premier  consul  était  décidé  à  marcher 
sur  Vienne  ;  l'armée  de  Moreau  devait  pas- 
ser Tlnn ,  et  se  porter  sur  cette  capitale 
par  la  vallée  du  Danube  ;  l'armée  d'Italie , 
sous  les  ordres  de  Brune ,  devait  passer  le 
Mincio  y  l'Adige ,  et  se  porter  sur  les  Alpes 

(0  Nous  avons  déjà  donné  cette  lettre.  Nous 
1?  plaçons  ici  à  sa  date. 
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Noriques.  Ainsi ,  deux  grandes  armées  et 
deux  autres  petites ,  commandées  par  Mac- 
donald  et  Murât ,  allaient  se  diriger  sur 
Vienne  /  formant  une  masse  de  deux  cent 
cinquante  mille  combattans.  Les  troupes 
françaises  étaient  bien  habillées ,  bien  ar- 
mées ,  munies  d'une  nombreuse  artillerie , 
et  dans  la  plus  grande  abondance  ;  jamais 
la  république  n'avait  eu  un  état  militaire 
si  redoutable. 

Le  28  novembre,  la  grande  armée  du 
Rhin  fit  replier  tous  les  avant-postes  au- 
trichiens. Le  ltr  décembre,  l'archiduc  Jean 
déploya  soixante  mille  hommes  devant  les 
hauteurs  d'Amp  fin  gen ,  et  attaqua  de  front 
le,  général  Grenier ,  qui  n'avait  que  vingt- 
cinq  mille,  hommes.  Les  Autrichiens  se  bat- 
tirent supérieurement ,  et  les  manœuvres 
des  corps  fuœnt  très-belles  ;  aussi  F  alarme 
se  mit  dans  Tannée  française.  Le  général  en 
chef  en  fut  un  instant  ébranlé  ;  mais ,  deux 
jours  après  ,1a  bataille  décisive  de  Hoenlin- 
den  détruisit  la  fortune  des  Autrichiens.  Ils 
perdirent  trente-un  mille  soldats,  les  pri- 
sonniers compris,  et  cent  pièces  de  canons. 

Dans  cette  journée  célèbre  ,  qui  éleva  la 
réputation  deMoreau,  ses  généraux  divi- 
sionnaires triomphèrent  seuls.  Le  général 
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Richepanse  s'y  couvrit  de  gloire  ;  mais  Mo- 
reau,queses  retraites  avaient  si  fortement 
illustré ,  ne  fit  rien  pour  gagner  cette  ba- 
taille. Wellington  a  répété  son  rôle  à  Wa- 
terloo. 

Du  côté  de  l'Italie ,  le  général  Brune 
s'était  avancé  vers  le  Mincio,  et  avait 
tenté  de  le  passer ,  le  24  décembre  ;  mais 
ce  général  fit  quelques  fautes  graves  qui 
compromirent  son  armée  :  heureusement , 
la  valeur  française  les  répara  ;  le  passage 
de  cette  rivière  fut  effectué  le  28  décem- 
bre. L'armée  française  passa  l'Àdige  le 
1er  janvier  1801  ;  le  lendemain  l'ennemi 
évacua  Vérone.  Les  Français  entrèrent  à 

9 

Vicence  et  à  Reveredo  ;  le  1 1 ,  ils  passè- 
rent la  Brenta  devant  F  on  tanin  a.  L'armée 
autrichienne,  découragée  par  les  nouvelles 
qu'elle  recevait  du  Rhin  ,  laissa  au  pouvoir 


pu  lui  disputer  ;  et  dès  que  les  Français 
furent  au  delà  de  la  Brenta ,  le  feld-maré- 
chal  Bellegarde  renouvela  la  demande  d'un 
armistice  général. 

Bonaparte  avait  donné  les  ordres  les  plus 
positifs  de  ne  signer  aucune  trêve  que  l'ar- 
mée n'eût  passé  l'Isonzo ,  afin  de  bien  cou- 
per les  Autrichiens  de  Venise  ;  et  surtout 
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il  avait  insisté  pour  ne  rien  conclure  avant 
qu'on  eût  la  place  de  Mantoue.  Brune  mon- 
tra peu  de  caractère  dans  cette  négociation  ; 
il  renonça  de  lui-même  à  demander  Man- 
toue, et  signa,  le  16  janvier  1801 ,  l'ar- 
mistice de  Trévise»  Le  premier  consul  était 
très-mécontent  delà  campagne  de  Brune; 
il  déclara  à  M,  de  Cobenteel ,  qui  se  trou- 
vait encore  à  Lunéville ,  qu'il  désavouait 
la  convention  de  Trévise  ;  et  ce  ministre  , 
qui  commençait  à  sentir  la  nécessité  de 
traiter  de  bonne  foi ,  signa  lui  -  même , 
le  26  janvier ,  l'ordre  de  livrer  Mantoue  à 
l'armée  française.  Pendant  ces  négocia- 
tions. Murât,  qui  était  opposé  à  l'armée 
napolitaine  ,  était  entré  dans  les  états  de 
l'Eglise  ,  qu'il  avait  immédiatement  repla- 
cés sous  la  domination  du  pape ,  ce  qui 
excita  la  reconqaissance  de  Pie  VII.  Enfin, 
par  considération  pour  l'empereur  de  Rus- 
-sie,  les  Napolitains  obtinrent  aussi  une 
suspension  d'armes,  et  signèrent  à  Flo- 
rence, le  28  mars  suivant,  un  traité  de 
paix  avec  la  république  française. 

Enfin ,  le  9  février  suivant ,  fat  signé  à 
Lunéville  ce  fameux  traité  ,  rappelant 
toutes  les  clauses  de  celui  de  Gampo-For- 
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mio.  Il  ne  restait  plus  à  combattre  que 
l'Angleterre. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1801 ,  la 
plus  belle  peut-être  de  l'histoire  contem- 
poraine ,  on  ne  parla  partout  que  d'un  dé- 
barquement projeté  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne.  Une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  était  déjà  rassemblée  à 
Boulogne  et  dans  les  environs  ,  avec  une 
quantité  de  bateaux  plats  destinés  à  tran- 
sporter cette  armée  sur  les  bords  de  la 
Tamise.  En  conséquence,  Nelson  reçut 
Tordre  d'aller  détruire  celte  flottille  que  les 
Anglais  semblaient  mépriser.  Il  se  pré- 
senta avec  trente  vaisseaux  de  ligne  et  un 
grand  nombre  de  brûlots,  de  canonnières 
et  de  bombardes  ;  mais  il  trouva  Tamiral 
Latouche  en  position  devant  la  rade.  La 
flottille  et  les  batteries  forcèrent  bientôt 
Nelson  à  se  retirer  ;  mais  il  reparut  quel- 
ques jours  après  avec  soixante-dix  voiles. 
Revenant  à  sa  hardie  manœuvre  d'Abou-* 
kir  ,  il  essaya  de  détruire  d'un  seul 
coup  toute  l'armée  navale  qui  restait  à  la 
France  ;  mais  il  échoua.  — »  Le  premier 
consul ,  qui  voulait  à  tout  prix  conserver 
la  colonie  d'Egypte  ,  fit  repartir  Gan- 
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theaume ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  à 
sa  seconde  ni  à  sa  troisième  sortie  des 
ports  de  France  ,  où  il  revint  enfin  débar- 
quer ses  troupes.  Ainsi,  malgré  tous  les 
efforts  du  premier  consul,  il  ne  put  par- 
venir à  ravitailler  l'armée  d'Orient. 

Peu  de  tems  après ,  l'Angleterre  elle- 
même  demanda  à  traiter  de  la  paix. 

Depuis  son  arrivée  au  pouvoir,  Bon  a-  * 
parte  avait  tout  fait  pour  réconcilier  les 
partis  ;  mais  les  prêtres  étaient  encore  per- 
sécutés :  ils  étaient  divisés  en  trois  catégo- 
ries ,  les  constitutionnels  ,  les  vicaires  apos- 
toliques et  les  évêques  émigrés,  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  Il  fallait  faire  cesser  ces 
distinctions.  Bonaparte  crut  qu'un  concor- 
dat avec  le  pape  était  nécessaire  pour  at- 
teindre ce  but.  En  effet  ,  il  fut  signé  le  1 S 
juillet  1801  ,  et  mit  fin  à  toutes  les  divi- 
sions ,  en  faisant  sortir  de  ses  ruines  l'église 
catholique ,  apostolique  et  romaine. 

Jamais  Napoléon  ne  s'est  repenti  d'a- 
voir fait  le  concordat  de  1801 ,  et  les  pro- 
pos qu'on  lui  prête  à  cette  occasion  sont 
faux  :  il  n'a  jamais  dit  que  le  concordat  fût 
la  plus  grande  faute  de  son  règne  ;  cet  acte, 
si  difficile  alors  ,  avait  eu  des  résultats  trop 

xxxni.  8 
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importons  potir  qu'il  se  repentît  de  l'âvofr 
accompli  :  il  avait  consommé  la  tente , 
sans  aucune  indemnité ,  dé  400,000,000 
de  biens  du  clergé.  Napoléon  disait ,  ait 
contraire ,  que  9Î  le  pape  n'avait  pas  existé , 
il  eût  fallu  le  créer  pour  cette  occasion.  Il 
est  vrai  que  le  concordat  reconnaissait  dans 
l'état  un  pouvoir  étranger ,  propre  à  le 
troubler  un  jour  ;  maià  il  ne  l'introduisait 
pas ,  il  existait  de  fout  tems.  Maître  de 
l'Italie,  Napoléon  se  considérait  comme 
maître  dé  Rome,  et  cette  influencé  ita- 
lienne lui  servait  à  détruire  l'influence  an- 
glaise. 

Les  autels  ne  furent  pas  plus  tôt  reîe^- 
vés,  que  Bonaparte  voulut  constituer  dé- 
finitivement la  république  cisalpine.  En 
conséquence ,  il  ordonna  à  là  consulte  ita- 
lienne de  se  réunir  à  Lyon ,  où  il  sé  rétadit 
lui-même  pour  faire  l'ouverture  de  sès 
séances.  Cette  consulté  ne  tarda  pas  à 
émettre  le  vœu  d'avoir  pour  président  de 
la  république  cisalpine  le  foridatènr  dé 
ce  même  état.  Napoléon  accepta  cë  titre 
le  21  janvier  1802 ,  en  vertu  de  la  consti- 
tution que  la  consulte  venait  de  promul- 
guer. 
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Vers  la  fin  du  mois  de  mars  de  la  même 
année ,  les  négociations  secrète?  qui  avaient 
lieu  depuis  long-tems  entre  la  France  et 
l'Angleterre  parurent  enfin  prendre  une 
tournure  favorable  à  la  paix. 

'  Cette  dernière  puissance  avait  envoyé 
lord  Comwallis ,  à  Amiens ,  pour  terminer 
cette  oeuvre  importante  ;  mais  les  négocia- 
teurs anglais  ne  semblaient  se  douter  ni  du 
tems  ni  des  hommes ,  ni  des  choses  :  la 
manière  dontBonaparte  traitait  le$  affaires, 
paraissait  les  avoi*  déconcertés  tout-à-fait; 
Gt^  tandis  que  les  #plamat,çs  français  Kk 
Amiens ,  ne  paraissaient  que  s'y  amuser , 

Pft  fl'Ç*  discutait  pas  {uoin^eparÇ  et  d'au- 
tçç  trè^-?érîeu?çnieutv 

Ce^e  importautç affaire  qonvçAUÇ ,  lqr<J 
Çqçn^aliis  avait  prpipis  de_  siguer  défiui- 
tiyçnienj  lç^tamq^  TJp  empêchement 

voya  sa  parole  :  irçajs  1$.  çqiij  ïoême  un 
WWW  dç,  ijicraclro  yiijt  çft  tpute  hâte  de 
la  part  du  roi  d'Angleterre ,  pour  lui  dé- 
fendre de  signer  certains  articles  ;  mais  le 
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ministre  de  Sa  Majesté  britannique  lui  ré- 
pondit qu'il  en  était  très-fâché  ,  qu'il  était 
trop  tard,  et  qu'il  avait  signé.  —  En  effet , 
le  lendemain ,  de  très-bonne  heure  ,  lord 
Cornwallis  vint  apposer  sa  signature. 

C'est  de  cette  manière  que  fut  conclu  , 
le  25  mars  1802,  ce  fameux  traité  qui  de- 
vait rendre  la  paix  et  le  repôs  à  l'Europe 
entière,  et  qui  ne  fut  en  définitive  pour 
la  France  qu'une  trêve  fallacieuse. 

Peu  de  tems  après ,  un  sénatus  *•  con- 
sulte (i)  prorogea  de  dix  ans  le  consulat 
de  Bonaparte,  et  lé  2  août  de  là  même 
année,  un  autre  sénatus-consul te  publia 
le  vœu  de  la  nation  sur  l'importante  qués- 
tiôn  de  savoir  :  Si  Napoléon  Bonaparte 
serait  consul  à  <vie.  7 

Il  y  fut  établi  (  à  te  que  prétendent  les 
journaux  de  l'époquë),  que  trois' millions 
cinq  cent  soixante-dix-sept  mille  huit  cent 

?juatre  -  vingt  -  cinq  citoyens  avaient  voté 
ibrement,  dont  trois  milliôns  trois  cènt 
soixante-huit  '  mille  \  deux  cent  cinquàrite- 
neuf  pour  l'affirmât! vel 

C'est  sans  contredit  une  des  élections 

(i  )  En  date  du  6  mai  1 802. 
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les  plus  étonnantes  dont  l'histoire  ait  fait 
mention.  En  conséquence,  Napoléon  Bo- 
naparte fut  proclamé  premier  consul  a  vie 
de  la  république  française. 

La  paix  d'Amiens ,  qui  sera  qu'une 
courte  trêve  avec  la  Grande-Bretagne, 
établit ,  sôus  le  sceau  de  la  reconnaissance 
générale ,  .  les  libertés  indispensables  au 
peuple  français,  et  qu'il  a  conquises.  Cette 
paix  suspend  syr  les  flots  de  l'Océan,  Tef- 
froy^blé  guerre  (Jaris  laquelle  la  république 
et  l'Angleterre  répandaient  le  sang  de  leurs 
plus  braves  soldats ,  dans  laquelle  ph  s'é- 
tait pbrtç.dçs  coups  si  terribles.- — Cette,  paix 
<l*Âttil  éiié  marquérl'épujsement  momentané 
dè t  F  Angleterre,  le  doute  de  l'Europe,  celui 
dès  principales  ihpnarchips  qu'elle  a  ar- 
mées ,  sur  la  durée  de  sa  fortune  ;  elle  in- 
diqué un  moment  d'abattement  dans  le 
géiiie  de  Pitt^  enfin,  une  lassitude  géné- 

laie, 

te  premier  consul  qui  commande  aux 
circonstances  parce  qu'A  a  vaincu,  se  pré- 
sente avec  la  plus  belle  modération.  — 
Déjà  M.  Pïtt  s'est  retiré ,  et  l'opposition 
anglaise  a  fourni  son  ministère  >  ayant 
M.  Fox  à  sa  tête. 

8* 


Digitized  by 


1 58  CQNSUIAT. )      Èf  Y.  i 

Le  premier  consul  vejut  sin)pli6ejç  les 
;  ainsi  on  compte ,  on  établit,  fa 
bases  d'arrangement  et  (Je  compensation,. . , 
Seulement,  le  jeune  vainqueur  conservera 
ce  que  les  événemens  d'une  guerre  qu'il 
s'est  efforcé  de  prévenir,  ont,  laissé  dans 
ses  mains;  il  ne  veut  pas  ajfer,  plus  loin , 
mais  se  tenir  là  ;  sa  volonté  est  positive, 
Comme  il  est  le  maître  ,  les  négociateurs 
signent  la  psux;  qu'impprte -qu^'etye  soit 
durable ,  il  faut  se  sauver  d'abord. 

Bonaparte  règne  avec  )e.  parti  modéré  , 
mais  sincère,  et  énergique  4e  la,  révolu- 
tion; il  estnationaj  dafls  unçH  acception 
«tendue  ?  sa  force A  qui,  se  Joue,  4e  l'humeur 
et  des  vues  des,  f^PM?^fs;^t^t.s^e^ 
sivement ,  et  rattache  l^Kpn^mes  habile^ 
au  pouvoir  consulaire,.— ÏJputç  kçpnfianc^ 
de  la  nation  envirpnnc  le  premier  magis- 
trat, et  ses  mains  do^ne^t  ïe;  branle  à;  la 
.  société,  marchant  vers  des  destinées  meil- 
leures :  gouvernant  dans  r intérêt  çén^ral , 
A  est  le  drapeau  de  toutes  les  options  ^ 
c'est  ainsi  que  les  esprits  éclairés  le  iuffent  ; 
il  est  le  rétablissement  du.  système  mcnaT, 
ch.que  pour  les  uns,  système,  qu'il  cache 
sous  1  unité  d  un  pouvoir,  vigpu.reu,*  ;  il 
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est     république,  pour  les.  âmes  ardentes  , 

parce  que  ,  partageant  les  affections  du 
teins,  il  (ait  exécuter  les  lois. qui  donnent 
la  Mertér  ; enfin, ,  il  est  pour»  le  reste  et 
pour  tous  ,  un  sujet  de  sécurité.;  « 

;la  révolution  qu'il 
représente ,  ce  trait  est  caractéristique  dans, 

fa. Vfowp™*-  Bonaparte  est  un» 
de  ses  fils  les  p|us  Ulu^tres.    .  .    ■  :, 

y.  %tte: .  #?tytWB  flf?  nous  appellerons 

un  jour  glorieuse ,  ainsi  que  l'Angleterre 

nonwç  aujourd'hui,  lia,  sieu^,,  la.  souche 
de  toute*  nos  libertés,  de  tout'  notrebien- 

êtj?e,t,  ne  pouvait  point  s'accomplir  sans 

excès  ;  Histoire,  les  a  frappés;.  Ep  effet., 
n'était— elle  pas  uoe  chose  humaine  que  tou- 
tes les  passions  spulevées,  pouyajent  seules 
conduire,  à, fin  ?  Les  contemporains  la 
morale ,  l'histoire ,  toqs  ont  flétri  ses  cri- 
mes, j  mais  les  nobles  ré^uhab;  qui  s*  pla- 
cftpt,  à  côté  de  ses,  odieux  ex.ejè|s.?  les  amé- 
liorations de  tous,  genres,,  qui  ont  été 
introduises  dans  la  société,  par^cette  révo-, 
^tioft»  dimia^roftt  dans  l^V.e»«  „  \'m*i 
pression  que  nous  «ausen^encore ses  .abus, 
car  ypifii  les  avantages;,,  les  bienfait  so- 
«WHFjW.  l%»it<$  df.Ja  postérité  discer- 
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fiera  dans  le  chaos  de  nos  discordes  civiles. 
(Nous  empruntons  cette  précise  ^et  élo- 
quente énûmératiort  au  journal  quë  rédi- 
gent MM.  Thiers  ètMignet,  te  National; 
3  juinM850.)  l[ 

*c!Qui,  d'un  sol  divisé  en  m\\\è  états'ri- 
varot je  séparés  par  '  des  barrières  et'Vïesr 
douanes ,  résistant  à  l'autorité :\  centrale' , 
ayant  des  lois  et  des  coutumes  diverses*, 
payant  inégalement  l'impôt ,  «ijui ,  d'un 
soi  ainsi  divisé  ,  à  fâit  un  sbl  p^rrfà i tëine h t' 
horiiogèùè  ,  soumis  aùx  mêmes  charges  et 
aux  Vh&toëà  loià  ;  rtië  présehtorit  à  ïràtltôrité* 
supérieure  aucun  autre  obstacle  que  l'ob- 
stacle légal  ?  '^r  les  '  hommes  de  la  rêvo- 
iutîonV!  1  "     ['  ?/  [ 

»Quï,  d'oin  pâys  où  une  seule  classe 
delà  pdpulàtiori  supportait  les  charges  pu- 
bliques ;  où  une  seule  partie  de  la  propriété 
était  assujettie  à  l'impôt  ;  où  la  noblesse 
attrait  regardé  comme  un  déshonneur  de 
donner  un  denier  à  l'état;  où  le  clërgé 
faisait ,  quand  il  lui  plaisait ,  quelques 
dons  volontaires  :  :  où  des  fermiers  avides 
pressuraient  impitoyablement  le  peuple  ; 
où  le  paysan  cachait  son  pain  ,  ioii  vfn  fet 
k  peu  qu'il  possédait ,  dé  peur  dès  répu- 
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blicains  ;  où,  après  avoir  remis  la  dîme 
au  clergé ,  payé  la  taille  ,  les  aides ,  les 
gabelles,  il  était  obligé  encore  de  don- 
ner sa  personne  pour  satisfaire  aux  cor- 
vées ;  qûi ,  d'un  tel  pays ,  a  fait  un  pays 
«Pégalité ,  de  justice ,  où  toute  terre  paie 
l'impôt  ,où  toute  classe  participe  aux  char- 
ges publiques ,  où-  le  paysan  et  le  prince 
ne  contribuent  que  dans  la  proportion  de 
leur  fortune  ,  où  personne  n'est  obligé  de 
concourir  de  son  tems  et  de  ses  mains  aux 
travaux  publics ,  où  le  revenu  de  l'état , 
quoique  doublé  ,  ne  pèse  cependant  pas  le 
quart  de  ce  qu'il  pesait  autrefois  ?  —  les 
hommes  de  la  révolution. 
~  '  »  Qui  a  changé  un  peuple  pauvre  ,  af- 
famé, mal  vêtu,  dévoré  de  maladies,  en 
un  peuple  sain ,  passablement  nourri  et 
véfu? les  hommes  de  la  révolution. 

»  Qui  a  renouvelé  la  face  du  pays ,  di- 
visé la  propriété j  donné  aux  manufactures, 
à  l'industrie,  cer mouvement  extraordi- 
naire que  nous  leur  avons  vu  depuis  trente 
ans  ?      leà  hommes  de  la  révolution. 

»  Qui  a  supprimé  toutes  les  distinctions 
de  classes ,  renversé  tous  les  obstacles 
qui  arrêtaient  l'essor  des  hommes ,  pèrmis 
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à  l'apprenti  de  devenir  maître  ,  au  soldat 
de  devenir  officier,  à  Foffiçier  de  devenir 
général ,  à  tous  les  citoyens  de  parvenir  à 
toutes  les  dignités  qu'ils  auraient  méri- 
tée^ ?  -T-  les  hommes  de  la  dévolution- 

»  Qiji,  dune  jwtice  -  iirégals ,  sçcrète, 
coûteuse  ,  arbitraire  ,  p^oç^d^t  par  la 
torture  et  punissant  par  la  roue  ,  a  fait 
upe  justice  humauie,  éclairée  ,t  pi^bflique , 
procédait  par  ta  simpje  ^nfojriua^iqn  ,  et 

p'ajouta^t  pas  h  la  wfv  4iW  *es  ca* 
beaucoup  plus  rare?  ell?  y  condamne  , 
des  douleiurs  cruelles  ?  qui  a  remplacé  Iç 
vieux  juge ,  tyâsé,  plein  (^préventions ,  ne 
croyant  qu'au  crime ,  p«r  lç  )urç  tfbrp  d'est- 
pirit,  humain  de  çoçur,  croyajat  àj'jmio- 
c^nce  jusqu'à  ce  qu'il  spit;  cçrtpin  du  cri- 
içe?  —  les  hommes  de  la  révolution.  . 

»  Qui  a  fonfa  çctte  inassp  de  coutumes, 
de  lois ,  de  testes,,  source  à$,  taixt  de  cpn- 
testat,ions,  dans  unç  Jé^lation,  claire  4 
simple ,  uniforme  ?  qifi,  a  subs^ué  le  Code 
civil  au  droit  cQUtumier.  et  9m  droit  écrit , 
et  supprimé  les  trois  quarts  des  procès? 
-r  les  hommes  de  la  révolutippr 

>>  Qui,  a  aboli  les  lettres  de  cachci,  mis 
un  terme  aux;  enl^emen?  imprévus,  r  aux 
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emprisonnement  à.viè  et  sans  jugement  ? 
qui  a  pris ,  renversé  la  Bastille ,  et  donné 
à  chaque  Français  la  possession  certaine 
de  sa  personne  ,  Yhabeas  corpus ,  si  cher  h 
tout  cœur  anglais  ?  —  les  hommes  de  la 
révolution . 

»  Qui  a  rendu  toutes  les  religions  égales , 
éteint  les  bûchers  et  abattu  Féchafaud  des 
Labarre?  — les  hommes  de  la  révolution. 

»  Qui  a  changé  un  clergé  indépendant, 
propriétaire ,  ambitieux  à  Fégard  des  rois 
mêmes ,  en  un  clergé  dépendant ,  salarié  , 
soumis  au  prince  et  aux  lois  ,  quand  le 
prince  et  les  lois  le  voudront?  qùi  a  rem- 
placé une  noblesse  oisive  ,  insolente  ,  dé- 
testée ,  incapable ,  vivant  delà  faveur, 
par  une  pairiè  indépend aûte ,  éèlairéc  , 
utile ,  n'étant  ce  qu'elle  est  crue  par  la 
constitution  de  1  état ,  et  rie  consacrant 
son  zèle  conservateur  qu'à  cétte  constitu- 
tion qui  fait  sa  graàdeûr  ?  —  les  hommes 
de  la  révolution. 

»  Qui ,  d'un  gôûvértiement  de  courti- 
sans, de  courtisanes  ,  où  des  favoris  ,  des 
prêtres ,  des  femmes ,  transformaient  les 
affaires  en  vrai  commérage  de  cour ,  et  ven- 
daient souvent  lâ  politique  de  Tétât  à  ï*é- 
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tranger,  a  fait  un  gouvernement  où  des 
ministres  désignés  par  l'opinion  publique , 
adoptés  par  le  roi ,  et  responsables  pour 
lui ,  pourront  un  jour  travailler  à  la  gran- 
deur et  à  la  prospérité  du  pays  ?  —  les 
hommes  de  la  révolution. 

»  Ce  sont  encore  les  hommes  de  la  ré- 
volution  qui  ont  vaincu  à  Jemmapes ,  à 
Fleurus,  à  Arcole,  à  Zurich,  et  qui  ont 
vaincu  aussi  à  Âusterlitz ,  à  Iéna  ,  à  Wa- 
gram.  Leur  chef  appartenait  à  cette  révo- 
lution. U  en  était  le  fils,  il  le  disait  lui- 
môme  ,  et  nos  adversaires  le  proclament 
tous  les  jours ,  en  l'appelant  un  usurpa- 
teur. Les  amis  et  les  ennemis  de  la  liberté 
s'imaginent  qu'il  était  contraire  à  la  révo- 
lution ,  parce  qu'il  se  montra  plus  soucieux 
de  Tordre  que  de  la  liberté.  C'est  une  er- 
reur. Il  était  la  révolution  elle-même  ,  con- 
stinuée  sous  la  forme  monarchique ,  que  la 
société  nouvelle  devait  prendre  après  toutes 
les  autres  formes. 

»  La  révolution ,  destinée  à  produire  la 
liberté ,  ne  l'établit  point  d'abord.  Elle  sou- 
leva la  société  contre  un  ordre  de  choses 
absurde ,  et  lui  fit  revêtir  successivement 
toutes  les  formes.  Elle  lui  donna  celle  de 
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monarchie  tempérée,  au  début,  puis  celle 
de  république  démocratique,  et  bientôt 
celle  de  dictature  militaire ,  pour  l'arrêter 
définitivement  dans  une  forme  moyenne , 
celle  de  monarchie  représentative  mêlée 
de  tous  les  élémens.  À  aucune  de  ces  phases, 
excepté  la  dernière ,  la  liberté  ne  régna 
véritablement,  et  ne  pouvait  régner  :  car 
il  faut  de  la  modération  pour  la  liberté , 
et  la  modération  était  impossible  au  milieu 
de  ces  luttes  violentes.  Ce  qui  régna  à  tou- 
tes ces  époques ,  ce  fut  une  force  régéné- 
ratrice qui  détruisait  et  qui  créait ,  en  pro- 
tégeant puissamment  ses  oeuvres.  Elle  dé- 
truisait les  anciennes  provinces  pour  créer 
des  départemens;  elle  détruisait  l'ancien 
droit  pour  créer  le  Gode  civil  ;  elle  arra- 
chait la  propriété  territoriale  des  mains 
oisives  qui  la  possédaient,  pour  la  distri- 
buer ,  en  mille  parcelles  ,  à  des  milliers  de 
mains  industrieuses  ;  elle  appelait  toutes 
les  classes  à  tous  les  emplois,  effaçait  les 
traces  de  leur  origine  et  les  déclarait  toutes 
aptes  à  s'illustrer  et  servir  l'état.  C'est  cette 
régénération  de  la  société  entière  qui  est 
la  révolution ,  et  qui  devait  préparer  la 
société  à  la  liberté  politique. 

XXXiii.  9 
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»  Cette  régénération  ,  Napoléon  Ta  vou- 
lue et  continuée  de  toute  la  puissance  de 
son  génie.  Les  assemblées  précédentes 
avaient  décrété  la  division  des  biens  na- 
tionaux ;  c'est  sous  lui  et  à  l'abri  de  son 
bras  puissant ,  que  cette  division  s'est  ache- 
vée et  consommée.  La  révolution  avait 
voulu  un  Gode  uniforme ,  il  l'a  fait  rédi- 
ger ,  et  il  en  a  écrit  certains  articles  de  sa 
plume,  tandis  que  son  épée  en  consolidait 
l'ensemble  par  des  victoires.  Il  poursui- 
vait cette  grande  œuvre  en  créant  des  no- 
bles avec  des  plébéiens,  et  en  prouvant 
ainsi  qu'on  fait  même  de  la  noblesse  avec 
de  la  roture  et  de  la  gloire.  Il  la  poursui- 
vait en  s'asseyant  ,  lui  plébéien ,  sur  un 
trône.  Il  la  poursuivait  en  appelant  à  Pa- 
ris le  chef  dn  clergé  et  en  lui  faisant  sa- 
crer la  révolution  dans  sa  personne.  Il  la 
poursuivait ,  en  transformant  cette  société  y 
à  laquelle  on  reprochait  de  n'être  qu'une 
sale  et  vulgaire  anarchie  T  en  une  société 
forte  ,  élégante  et  habile  à  se  gouverner  ; 
en  faisant ,  de  ces  prétendus  anarchistes  , 
des  ministres ,  des  sénateurs ,  pour  les  pré- 
pare* à  être  un  jour  des  pairs  ;  en  un  mot , 
en  donnant  à  la  révolution  ses  derniers 
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grades,  el  la  préparant  ainsi  à  recevoir, 
sous  des  maîtres  moins  puissans ,  tin  gou- 
vernement libre.  Enfin  il  l'achevait,  en 
procurant  quinze  ans  de  plus  d'existence  à 
la  réforme  sociale  commencée  par  la  con- 
stituante ,  continuée  par  la  convention  , 
pour  qu'elle  pût  se  consolider  sur  le  sol. 
Si,  en  effet,  la  contre -révolution  avait 
commencé  en  1800,  au  lieu  de  commencer 
en  1814  ,  il  ne  resterait  pas  trace  des  créa- 
tions révolutionnaires.  Austerlitz,  Iéna  , 
Wagram  ,  Dresde,  étaient  un  complément 
nécessaire  à  la  nuit  du  4  août.  Et  ces  gran- 
des choses,  avec  quoi  les  a-t-il  accom- 
plies? avec  son  génie,  qui  reçut  son  essor 
de  la  révolution,  avec  les  soldats  qu'elle 
avait  levés  et  formés  pour  lui. 

»  Mais  tout  cela ,  dira-t-on ,  le  voulut- 
#  il?  Qu'importe  ;  il  en  a  fait  une  partie  en 
le  voulant ,  une  autreen  l'ignorant,  comme 
toutes  les  grandes  choses  ,  dont  on  ne  con- 
naît jamais  la  portée. 

»  Ainsi ,  toute  la  révolution  se  tient  de- 
puis 1789  jusqu'en  1814.  Ingrats  et  aveu- 
gles seront  ceux  qui  voudront  en  répudier 
une  partie.  Le  tout  ensemble  abonde  en 
bien  èt  en  génie;  acceptons -le.  Les  amis 
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de  la  liberté  ne  doivent  pas  plus  repousser 
Napoléon,  que  les  contre-révolutionnaires 
se  l'attribuer.  Il  n'estima  jamais  ces  der- 
niers, et  ne  les  réputa  bons  qu'à  servir.  » 

M.  Bignon  ,  dans  l'admirable  ouvrage 
qu'il  a  consacré  au  tableau  des  rapports 
de  la  France  avec  l'Europe  ,  se  livre  à  dea 
considérations  d'une  grande  justesse  et 
d'un  grande  portée  sur  les  questions  quo 
décidait  le  traité  d'Amiens.  On  ne  recon— 
naît  pas  les  événemens  de  celte  époque1 , 
quand  on  n'a  point  suivi  le  coup  d'oeil  de  v 
Thabile  historien.  On  sait  que  M.  Bignon 
a  élé  l'un  des  Hommes  les  plus  distingues 
que  la  république  et  l'empire  aient  em- 
ployés dans  les  négociations  à  l'extérieur. 
Cet  écrivain  si  distingué  nous  permettra 
de  reproduire  ici  quelques-unes  de  ses  con- 
sidérations; elles  donneront  une  idée  de 
sa  belle  mauière.  Quand  il  s'agit  de  juger 
des  questions  aussi  graves,  il  est  tout  na- 
turel de  céder  la  parole  aux  maîtres. 

«  La  sensation  produite  par  les  actes  de 
LjTon  n'était  pas  eucore  amortie,  qu'une 
surprise  nouvelle  vint  confondre  toute  les 
prévisions  des  cabinets.  Relativement  à  la 
paix  d'Amiens ,  lorsqu'elle  fut  conclue  lek 
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25  mars,  le  mécompte  fut  le  mêmé  qu'il 
l'avait  été  à  l'égard  des  préliminaires  de 
Londres*  Jamais  ,  dans  tonte  l'Europe ,  la 
conclusion  du  traité  définitif  n'avait  été 
regardée  comme  plus  incertaine  f  plus  éloi- 
gnée du  moins  qu'elle  ne  paraissait  l'être 
la  veille  de  sa  signature.  Ce  traité  fut ,  plus 
encore  que  les  préliminaires,  une  cause 
d'inquiète  curiosité,  par  les  omissions  qui 
s'y  faisaient  remarquer  au  premier  coup 
d'oeil.  Gomment,  s'écriaient  toutes  les 
cours,  dans  le  traité  entre  Londres  et 
paris ,  nulle  mention  du  roi  de  Sardaigne! 
nulle  des  affaires  d'Allemagne!'  nuile  de 
la  république  italienne  !  Ces  lacunes  sem- 
blaient si  graves,  qu'on  se  figurait  comme 
infaillible  qu<e  des  articles  secrets  les  avaient 
remplies.  Le  doute  fut  long  ;  l'incrédulité, 
opiniâtre.  Les  articles  secrets  tant  atten- 
dus n'existant  pas,  il  fallut  bien  se  résou- 
dre à  se  contenter  de  ce  qui  était  rend» 
public. 

Si  la  signature  du  traité  d*Àmiens  fut 
un  instant  considérée  comme  un  des  grands 
ëvénemens  des  tems  modernes ,  peu  d'in- 
térêt s'attache  aux  détails  de  la  négocia- 
tion. Les  conférences  s'étaient  ouvertes  à 
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Amiens  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 
Le  principal  point  de  discussion  était  le 
mode  à  choisir  pour  la  fixation  du  sort  de 
Malte,  dont  l'article  4  des  préliminaires 
avait  consacré  l'indépendance.  Ce  choix 
offrait  des  difficultés  réelles.  Pour  les  apla- 
nir toutes ,  le  gouvernement  français  fit 
une  proposition  franche  et  loyale  ;  c'était 
«<  de  modifier  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  ,  quant  à  sa  composition  ,  en 
sorte  qu'au  lieu  d'être  un  ordre  nobiliaire, 
il  redevînt  tin  ordre  hospitalier,  suivant 
son  institution  primitive  ;  de  démolir  les 
fortifications  de  Malte  ,  et  de  convertir 
cette  île  en  un  grand  lazaret  destiné  à 
servir  également  aux  diverses  nations  qui 
faisaient  le  commerce  de  la  Méditerranée 
et  du  Levant.  »  11  était  impossible  de 
mieux  constater  l'absence  de  toute  arrière- 
pensée  de  la  part  du  gouvernement  frang- 
eais. L'exécution  eût  été  prompte  et  facile  : 
toute  sécurité  eût  pu  être  obtenue  sans  le 
moindre  retard.  Une  telle  détermination 
était  digne  des  deux  grands  peuples.  Elle 
ne  convint  pas  à  l'Angleterre  ;  ce  qui  dès 
lors  dut  faire  craindre  que  le  mode  qui  - 
serait  adopté ,  quel  qu'il  fût ,  ne  devînt 
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*  * 

plus  tard ,  par  la  difficulté  seule  de  l'exé- 
cution ,  un  prétexte  que  saisirait  le  gou- 
vernement britannique,  soit  pour  se  main- 
tenir à  Malte  ,  soit  pour  y  rentrer.  Après 
de  fastidieux  débats,  on  finit  par  s'en- 
tendre sur  le  règlement  des  conditions  re- 
latives à  l'indépendance  de  l'île.  L'art,  10 
du  traité,  dan3  lequel  on  consigna  ces 
conditions ,  se  composa  de  treize  paragra- 
phes, triste  énumération  de  précautions 
compliquées  et  de  mauvais  présage ,  arse- 
nal funeste  qui  ne  pourrait  manquer  de 
fournir  des  armes  à  celui  des  deux  cabi- 
nets qu'un  changement  de  circonstances 
pourrait  porter  à  vouloir  s'affranchir  de 
ses  engagemens.  Dans  la  négociation  du 
traité  définitif  à  Amiens ,  comme  dans  celle 
des  préliminaires  à  Londres  ,  presqu'au 
moment  de  la  conclusion,  le  ministère 
anglais  avait  montré  des  prétentions  qui 
annonçaient  la  menace  de  tout  rompre. 
En  signant  le  traité  quelques  jours  après , 
il  donnait  presque  à  comprendre  que  cette 
signature  n'était  qu'un  coup  de  désespoir  , 
un  acte  de  soumission  forcée  aux  exigences 
4u  moment ,  une  sorte  d'essai  dont  il  au- 
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garait  mal ,  maïs  qu'il  était  obligé  de  faire 
du  moins  pour  quelque  tems ,  sauf  à  pren- 
dre ultérieurement  un  parti  éventuel  selon 
les  nécessités  qui  viendraient  à  lui  faire  la' 
loi.  Aujourd'hui  cette  observation  paraît 
toute  naturelle.  On  croirait  qu'elle  eût  dû 
être  faite  généralement  alors.  Peut-être 
échappa-t-elle  même  aux  hommes  d'état 
tes  plus  exercés.  Dans  la  sincérité  de  la 
joie  qu'éprouvèrent  les  deux  nations ,  on 
se  plaisait  à  se  faire  illusion  sur  les  possi- 
bilités futures.  On  était  avide  de  jouir  a» 
présent ,  et  on  abandonnait  à  lui-même  le 
développement  de  l'avenir. 

Indépendamment  de  l'Espagne  et  de  la 
république  batave,  qui,  comprises  dans 
les  préliminaires  de  Londres  ,  avaient 
été  reçues  comme  parties  contractantes 
dans  le  traité  définitif ,  l'Angleterre  avait 
voulu  y  faire  admettre  en  la  même  qua- 
lité la  Porte- Ottomane.  Il  était  natu- 
rel que  le  gouvernement  français  préférât 
s'en  tenir  à  des  arrangemeus  directs  avee 
une  puissance  dans  laquelle  il  voyait  un 
allié  naturel  et  de  tous  les  tems,  tandis 
qu'elle  n'était  qu'un  allié  accidentel  pour 
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l'Angleterre.  Il  représentait  que  toute  paix 
qui  ne  serait  pas  directement  conclue  entre 
deux  aussi  grandes  puissances  que  la 
France  et  la  Turquie ,  pourrait  être  une 
trêve ,  mais  ne  serait  que  chimérique. 
D'ailleurs  les  préliminaires  conclus  à  Pa- 
ris le  9  octobre  1801,  par  l'ambassadeur 
Esseyd-Àli-EfFendi ,  ayant  été  ratifiés  par 
le  divan ,  avec  cette  restriction  :  autant 
qu'ils  ne  seraient  pas  contraires  au  traité, 
de  Londres  ;  et  cette  hypothèse  prévue 
n'ayant  pas  lieu ,  le  gouvernement  français» 
regardait  la  ratification  comme  valide  et 
complète.  Cependant ,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier, sans  une  nécessité  absolue,  les. 
obstacles  à  une  prompte  conclusion,  tout 
en  refusant  d'admettre  dans  la  négocia- 
tion d'Amiens  l'ambassadeur  turc  ,  la 
F rance  consentit  à  l'adoption  d'un  article 
(l'article  8),  portant  que  «  les  territoires  , 
m  possessions  et  droits  de  la  Sublime-Porte 
m  étaient  maintenus  dans  leur  intégrité  % 
»  tels  qu'ils  étaient  avant  la  guerre  ;  »  et 
par  l'article  19  ,  le  traité  fut  déclaré  com- 
mun à  la  Sublime-Porte,  alliée  de  Sa  Ma- 
jesté britannique. 

9" 
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La  Porlc  fui  invitée  à  transmettre  son 
acte  d'accession  dans  le  plus  court  délai 
possible.  Elle  le  donna  en  effet  le  13  mai 
suivant , ce  qui  n'empêcha  pas  la  conclusion 
d'un  traité  spécial  entre  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Constantinople.  Ce  dernier 
traité,  signé  le  25  juin,  plus  favorable 
encore  à  la  France  que  les  préliminaires 
de  1801 ,  ouvrait  au  commerce  français  la 
navigation  (i)  de  la  mer  Noire,  outre  que 
les  deux  puissances  s'assuraient  récipro- 
quement tous  les  avantages  qui  étaient  ou 
pourraient  être  accordés  par  elles  aux  na- 
tions les  plus  favorisées.  La  prévoyance 
de  l'Angleterre,  qui  avait  voulu  prévenir 
cette  intimité,  se  trouvait  ainsi  sur  ce 
point  entièrement  en  défaut. 

Parmi  les  omissions  qui  se  faisaient  re- 
marquer dans  le  traité  d'Amiens ,  toutes 
n'étaient  pas  la  suite  du  genre  de  réserve 
qui  se  tait  à  propos  pour  éviter  des  dis- 
cussions sur  lesquelles  ou  pressent  la  dif- 

(i)  Article  2.  La  Sublime-Porte  consent  à  ce 
que  les  bâti  mens  marchands  français  aient,  à> 
l'avenir ,  le  droit  incontestable  d'entrer  daus  la 
Mcr-Noirc  et  d'y  naviguer  librement. 
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culte  de  se  mettre  d'accord.  Sur  plu- 
sieurs de  ces  questions  omises  ,  il  avait  été 
ouvert  des  débats  qui  n'étaient  pas  sans 
importance  ;  et  si  les  points  controversés 
avaient  été  passés  sous  silence  dans  le 
traité  ,  ce  silence  était  incontestablement 
une  approbation  tacite  de  l'ordre  de  choses 
qui  en  avait  été  l'objet ,  quoiqu'on  s'ab- 
stienne d'y  donner  une  sanction  formelle. 
Trop  d'avenir  se  trouve  lié  à  quelques- 
unes  de  ces  questions  trop  débattues  et 
non  terminées  à  Amiens ,  pour  ne  pas 
présenter  ici  une  indication  préalable  de 
la  manière  dont  elles  furent  envisagées  par 
les  deux  parties.  Par  exemple  ,  la  France 
demande  la  reconnaissance  du  roi  d'Etru- 
rie  ,  de  la  république  italienne  et  de  la 
république  de  Gênes.  Gomment  procède 
l'Angleterre? 

A  l'égard  du  roi  d'Etrurie ,  lord  Corn- 
wallis  déclara  par  écrit  «  que  Sa  Majesté 
»  britannique  ne  saurait  le  reconnaître  ,  à 
»  moins  que  le  district  d'Olivenza  ne  soit 
»  rendu  par  l'Espagne  au  Portugal ,  ou  que 
»  les  Prcsidi  (i)  ne  soient  rendus  au  roi 

(i)  On  sait  que  les  Presidi ,  partie  nufridio- 
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»  de  Naplcs ,  ou  enfin  que  le  roi  de  Sar- 
»  daigne  ne  soit  rétabli  dans  le  Piémont.» 
Cette  réponse  du  négociateur  anglais  est 
remarquable.  La  reconnaissance  du  roi 
d'Etrurie  n'est  pas  refusée  ;  seulement  on 
la  met  au  prix  de  Tune  des  trois  conditions 
dont  on  laisse  le  choix  h  la  France.  Nais  , 
n'est-ce  pas  proclamer  une  grande  indif- 
férence pour  le  rétablissement  du  roi  de 
Sardaigne  en  Piémont ,  que  de  le  mettre 
sur  une  même  ligne  avec  la  restitution  des 
Presidi  au  roi  de  Naples  ,  ou  d'Olivenza 
au  Portugal,  que  de  le  mettre  en  balance 
enfin  avec  l'insignifiante  reconnaissance 
du  roi  dTEtrurie  ? 

Relativement  à  la  république  italienne 
et  à  la  république  de  Gênes  ,  le  plénipo- 
tentiaire anglais  se  borna  à  des  déclara- 
tions verbales  sur  la  répugnance  de  Sa 
Majesté  britannique  a  reconnaître  ces 
puissances.  Au  fond ,  la  reconnaissance  de 
ces  états  par  l'Angleterre  est  pour  la  France 

nale  de  lVtat  de  Sienne  9  comprennent  les 
places  d'Ortibello,  Porto-Ercole ,  Porto  -  Sa  u- 
Stephano ,  avec  leurs  petits  terri  loir  es  ,  et  le 
mont  Argentaro* 
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d'un  assez  médiocre  intérêt.  Cependant  le 
plénipotentiaire  de  la  république  ne  laisse 
pas  la  question  sans  examen.  Il  fait  sentir 
au  gouvernement  anglais  es  conséquences 
que  peuvent  faire  naitrc  ses  refus.  Les  ob- 
servations qu'il  présente  à  cet  égard,  sont 
empreintes  d'une  franchise  et  d'une  sorte 
de  couleur  prophétique  qui  ôtcnt  d'avance 
à  l'Angleterre  le  prétexte  de  plaintes  dont 
on  Ta  vainement  pressée  de  prévenir  l'oc- 
casion. —  «  Le  système  politique  de  l'Eu- 
»  rope ,  dit  ce  plénipotentiaire,  est  fondé 
»  sur  l'existence  et  la  reconnaissance  de  tou- 
»  tes  les  puissances  qui  partagent  son  vaste 
»  et  beau  territoire.  Si  Sa  Majesté  britan- 
»  nique  refuse  de  reconnaître  trois  puis— 
»  sa n ces  qui  tiennent  une  place  aussi  dis— 
»  tinguée,  elle  renonce  donc  à  prendre 
»  aucun  intérêt  aux  peuples  qui  compo- 
»  sent  ces  trois  étals.  Cependant ,  comment 
»  admettre  l'hypolhèse  que  le  commerce 
»  anglais  soit  indifférent  au  commerce  de 
m  Gênes ,  de  Livourne ,  des  bouches  du 
»  Pô,  de  la  république  italienne?  et  si 
»  ces  trois  puissances,  frappées  de  voir 
»  qu'elles  ne  sont  pas  reconnues  par  le» 
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»  grandes  puissances ,  font  des  change- 
»  mens  dans  leur  organisation ,  et  cherchent 
»  un  refuge  dans  leur  incorporation  à  une 
»  grande  puissance  continentale ,  Sa  Ma- 
»  jesté  britannique  se  refuse  donc  aussi  le 
»  droit  de  s'en  plaindre  ,  et  cependant  elle 
»  ne  le  verrait  pas  avec  indifférence.  On 
»  se  plaint  quelquefois  de  l'extension  con- 
»  tinentale  de  la  république  française,  et 
»  comment  ne  s'augmenterait-elle  pas  né- 
»  cessaircment ,  lorsque  les  grandes  puis- 
>»  sances  mettent  les  petites  puissances  ita- 
»  tiennes  dans  la  nécessité  de  chercher 
»  refuge  et  protection  dans  la  France 
»  seule?  »  Il  est  difficile  d'user  de  moins 
de  dissimulation  que  le  fait  la  France  ,  en 
s'expliquant  ainsi  sur  les  destinées  possi- 
bles des  états  que  refuse  de  reconnaître 
Sa  Majesté  britannique.  Jamais  gouver- 
nement fut-il  plus  clairement  averti  des 
suites  que  son  refus  peut  entraîner  ?  Aura- 
t-il  droit  un  jour  d'accuser  la  France  de 
mauvaise  foi?  Par  la  précision ,  par  la 
ncttelé  de  ces  déclarations  de  la  France , 
n'cst-il  pas  manifeste  que  le  premier  con- 
sul ,  au  lieu  de  laisser  de  graves  questions 
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indécises  ,  aurait  voulu  arriver  sur  toutes  , 
aux  solutions  les  plus  péreiuptoircs  ?  Ce 
n'était  point  une  inquiétude  vague  ,  qui 
motivait  les  instances  du  plénipotentiaire 
français ,  crétait  l'exemple  de  la  conduite 
du  cabinet  autrichien.  Ce  plénipotentiaire 
faisait  observer  encore  «  que  la  républi- 
»  que  cisalpine  ,  précédemment  reconnue 
»  à  Campo-Formio ,  n'avait  jamais  pu  ob- 
»  tenir  que  son  ministre  fût  reçu  à  Vienne , 
»  et  avait  continué  à  être  traitée  par  l'em- 
»  pereur  comme  si  le  traité  de  Campo- 
/>  Formio  n'eût  jamais  existé....  Faudrait- 
»  il  donc ,  ajoutait-il ,  ne  considérer  la  paix 
»  que  comme  une  trêve  ?  »  Il  était  trop 
vrai,  la  paix  n'était,  je  dirai  plus,  ne 
pouvait  guère  être  qu'une  trêve  pour 
l'Angleterre.  Il  n'y  savait  pas  peut-être 
perfidie  dans  l'intention.  Il  y  avait  néces- 
sité d'un  repos  au  moins  temporaire  ,  né- 
cessité d'une  grande  épreuve.  Il  s'agissait 
déjuger  ,  par  une  expérience  comparative , 
lequel  de  l'état  de  guerre  ou  de  l'état  de 
paix  serait  le  plus  favorable  au  commerce 
brita nn  ique.  Du  résulta t  de  cette  expérience 
dépendra  le  maintien  ou  la  cessation  de 
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la  paix.  L'aveu  de  ce  motif  était  impossible 
à  faire  dans  le  parlement.  Aussi  l'opposi- 
tion eut-elle  beaucoup  d'avantage  sur  le 
ministère  dans  les  débats  qui  suivirent  la 
communication  du  traité  définitif  (i).  » 

(  i)  Histoire  de  France  9  par  M.  Bigcpq , 

tome  j. 
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SUR  LE  DIX-HUIT  BRUMAIRE. 

On  raconte  ce  fait  :  au  moment  où  le 
général  Jubé,  dévoué  à  Bonaparte,  ras- 
sembla dans  la  cour  du  Luxembourg  la 
garde  des  directeurs  dont  il  était  comman- 
dant, Tbonnête  M.  Gohier,  président  du 
directoire,  avait  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
on  criant  à  Jubé:  —  Citoyen  général ,  que 
faites-vous  donc  là?  —  Citoyen  président, 
vous  le  voyez  bien;  je  rassemble  la  garde. 

—  Sans  doute  je  le  vois  bien ,  citoyen  gé- 
néral  ;  mais  pourquoi  la  rassemblez-vous  ? 

—  Citoyen  président ,  je  vais  eu  faire  l'in- 
spection, et  commander  une  grande  ma- 
nœuvre. En  avant,  marche!  —  Et  le  ci- 


pour  aller  rejoindre  le  général  Bonaparte 
à  Saint -Cloud.  Lucien  fut  entraîné  hora 
do  rassemblée ,  par  quelques  grenadiers 
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envoies  pour  le  protéger  contre  la  violence 
de  ses  collègues.  Il  s'élança  pâle  et  furieux 
sur  un  cheval,  et  galopa  droit  aux  troupes 
pour  les  haranguer.  Au  moment  où  il 
tourna  son  épéesur  le  sein  du  général  son 
frère,  en  disant  qu'ilseroitle  premier  à  l'im- 
moler s'il  osait  porter  atteinte  à  la  liberté, 
des  cris  de  vive  Bonaparte  1  à  bas  les 
avocats!  éclatèrent  de  tontes  parts,  et  les 
soldats  conduits  par  le  général  Murât  se 
jetèrent  dans  la  salle  des  cinq-cents. 

MAMELUCK  DE  NAPOLÉON. 

■ 

Il  se  nomme  Roustan ,  il  est  né  eu  Géor- 
gie ;  enlevé  à  l'âge  de  six  ans ,  il  a  été  élevé 
au  Caire  parmi  de  jeunes  esclaves  qui  ser- 
vaient les  mamelucks,  en  attendant  qu'ils 
eussent  l'âge  d'entrer  eux-mêmes  dans  cette 
belliqueuse  milice.  Le  sheick  du  Caire  ,  en 
faisant  don  au  général  Bonaparte  d'un  ma- 
gnifique cheval  arabe,  lui  avait  donné  en 
même  teins  Roustan  et  Ibrahim,  autre 
égyptien.  Celui-ci  fut  donné  à  madame 
Bonaparte.  Roustan  accompagna  sans  cesse 
l'empereur.  Il  fut  de  tous  ses  voyages,  de 
tous  les  cortèges ,  et  de  toutes  les  ba^ 
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tailles.  Il  avait  un  costume  d'un  éclat  tout 
oriental.  Il  faisait  un  prodigieux  effet  sur 
le  peuple ,  qui  lui  croyait  un  très-grand 
crédit  auprès  de  l'empereur.  M.  Roustan 
a  épousé  une  charmante  Française,  made- 
moiselle Douville  :  son  père  était  valet  de 
chambre  de  l'impératrice  Joséphine.  Lors- 
que, en  1814  et  1815,  quelques  journaux 
lui  reprochèrent  de  n'avoir  point  suivi 
l'empereur,  il  répondit  que  les  liens  de 
famille  qu'il  avait  contractés  ne  lui  permet- 
taient pas  de  quitter  la  France  ,  et  qu'il 
ne  pouvait  rien  déranger  au  bonheur  dont 
iS  jouissait  dans  son  intérieur. 


CAMPAGNES  D'ITALIE  ET 
D'EGYPTE. 

La  campagne  d'Italie  montre  tout  ce 
que  le  génie  et  les  conceptions  militaires 
peuvent  enfanter  de  plus  brillant  et  de 
plus  positif;  les  vues  diplomatiques,  les 
talons  administratifs ,  les  mesures  législa- 
tives, y  sont  constamment  en  harmouie 
avec  les  prodiges  de  guerre  ;  ce  qui  frappe 
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encore  et  complète  le  tableau,  c'est  l'as- 
cendant subit  et  irrésistible  du  jeune  gé- 
néral ;  l'anarchie  de  l'égalité  ,  la  jalousie 
républicaine,  tout  disparaît  devant  lui;  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  ridicule  souveraineté 
du  directoire  qui  ne  semble  aussitôt  sus- 
pendue :  le  directoire  ne  demande  pas  de 
comptes  au  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie ,  il  les  attend ;  il  ne  lui  prescrit 
point  de  plan  ,  ne  lui  ordonne  point  de 
système  ;  mais  il  reçoit  de  lui  des  relations 
de  victoires,  des  conclusions  d'armistice, 
des  renversemens  d'états  anciens ,  des 
créations  d'éeals  nouveaux,  etc.  ,  etc. 

Eh  bien  !  tout  ce  qu  on  admire  dans  la 
campagne  d'Italie,  se  retrouve  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Celui  qui  observe  et  qui 
réfléchit,  trouve  même  que  tout  cela  s'y 
élève  encore  plus  haut ,  par  les  difficultés 
de  tout  genre ,  qui  donnent  à  cette  expé- 
dition une  physionomie  particulière,  et 
requièrent  de  son  chef  plus  de  ressources 
et  de  créations;  car  ici  tout  est  différent; 
le  climat,  le  terrain,  les  habitans ,  leur 
religion ,  leurs  mœurs  f  la  manière  de  com~ 
battre ,  etc. ,  etc  

Voici  qui  est  maintenant  établi. 
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t\  L'expédition  d'Egypte  fut  entreprise 
au  grand  désir  mutuel  du  directoire  et  du 
général  en  chef. 

2°.  La  prise  de  Malte  ne  fut  point  due 
a  des  intelligences  particulières  ,  mais  à  la 
sagacité  du  général  en  chef  :  «  C'est  dans 
»  Mantoue  que  j'ai  pris  Malte ,  nous  di- 
>%  sait  un  jour  l'empereur ,  c'est  le  géne- 
»  reux  traitement  employé  sur  Wurmser 
m  qui  me  valut  la  soumission  du  grand- 
it maître  et  de  $es  chevaliers.  » 
j     5°.  L'acquisition  de  l'Egypte  fut  calcu- 
lée avec  autant  de  jugement  qu'cxécuti'c 
avec  habileté.  Si  Saint-Jean-d'Acre  eût 
cédé  h  l'armée  française ,  une  grande  ré- 
volution s'accomplissait  dans  l'Orient,  le 
général  en  chef  y  fondait  un  empire ,  et  les 
destinées  de  la  France  se  trouvaient  livrées 
à  d'autres  combinaisons. 

4°.  Au  retour  de  la  campagne  de  Syrie  , 
l'armée  française  n'avait  presque  pas  fait 
de  pertes  ;  elle  était  dans  l'état  le  plus 
formidable  et  le  plus  prospèreu 

5°.  Le  départ  du  général  en  rhef  pour 
la  France,  fut  le  résultat  du  plan  le  plus 
magnanime,  le  plus  grand.  On  doitv  rire 
de  l'imbécillité  de  ceux  qui  considérèrent 
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ce  départ  comme  une  évasion  ou  une  dé- 
sertion . 

6°.  Klébcr  tomba  victime  du  fanatisme 
musulman;  rien  ne  peut  autoriser,  en 
quoi  que  ce  soit ,  l'absurde  calomnie  qui 
essaya  d'attribuer  -cette  catastrophe  à  la 
politique  de  son  prédécesseur ,  ou  aux  in- 
trigues de  celui  qui  lui  succéda. 

7°.  Enfin  ,  il  demeure  à  peu  près  prouvé 
que  l'Egypte  fût  restée  à  jamais  une  pro- 
vince française,  s'il  y  eût  eu ,  pour  la  dé- 
fendre ,  tout  autre  que  Menou  :  rien  que 
les  fautes  grossières  de  ce  dernier  ont  pu 
amener  sa  perte ,  etc.  ,  etc. 

On  y  complota  plus  d'une  fois  d'enlever 
les  drapeaux ,  de  les  ramener  à  Alexandrie, 
et  plusieurs  autres  choses-  semblables. 
L'iniluence,  le  caractère,  la  gloire  de  leur 
chef,  purent  seuls  les  retenir  

Cependant,  quant  à  la  conduite  vis-à- 
vis  de  l'ennemi ,  l'empereur  disait  que 
cettç  armée  ne  cessa  jamais  d'être  l'armée 
d'Italie ,  qu'elle  fut  toujours  admirable. 

Quand  l'armée  traversait  la  Syrie ,  il 
n'est  pas  un  des  soldats  qui  n'eût  à  la 
bouche  ces  vers  de  Zaïre  : 
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Les  Français  sont  lassos.de  chercher  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  ledestinn'a  point  faits. 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie , 
Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arabie. 

Dans  un  moment  de  loisir  et  d'inspec- 
tion du  pays  ,  le  général  en  chef,  profitant 
de  la  marée  basse,  traversa  la  mer  Rouge 
à  pied  sec,  et  gagna  la  rive  opposée.  Au 
retour,  il  fut  surpris  par  la  nuit,  et  s'é- 
gara au  milieu  de  la  mer  montante  ;  il 
courut  le  plus  grand  danger  et  faillit  périr 
précisément  de  la  même  manière  que  Pha- 
raon :  «  Ce  qui  n'eût  pas  manqué ,  disait 
»  gaîment  Napoléon ,  de  fournir  à  tous  les 
»  prédicateurs  de  la  chrétienté  un  texte 
»  magnifique  contre  moi.  » 

Ce  fut  à  son  arrivée  sur  la  rive  arabique , 
qu'il  reçut  une  députation  des  cénobites 
du  mont  Sinaï,  qui  venaient  implorer  sa 
protection  et  le  supplier  de  vouloir  bien 
s'inscrire  sur  l'antique  registre  de  leurs 
garanties.  Napoléon  se  trouva  inscrire  son 
nom  à  la  suite  d'Ali,  de  Saladin  ,  d'Ibra- 
him et  de  quelques  autres  !  

C'est  à  ce  sujet,  ou  touchant  quelque 
chose  de  cette  nature ,  que  l'empereur  ob- 
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servait  que ,  dans  la  même  année ,  il  avait 
reçu  des  lettres  de  Rome  et  de  la  Mecque  ; 
le  pape  l'appelant  son  très-cher  fils ,  et  le 
shérif,  le  protecteur  de  la  sainte  Kaba. 

Ce  rapprochement  extraordinaire  doit 
être ,  du  reste ,  à  peine  surprenaut  dans 
celui  qu'on  a  vu  conduire  des  armées  et 
sur  les  sables  Lrûlans  du  tropique ,  et  dan* 
les  steps  glacés  du  Nord;  qui  a  failli  être 
englouti  parles  vagues  de  la  mer  Rouge , 
et  a  couru  des  périls  dans  les  flammes  de 
Moscou ,  menaçant  les  Indes  de  ces  deux 
points  extrêmes. 

Le  général  en  chef  partageait  la  fatigue 
des  soldats  ;  les  besoins  étaient  quelque- 
fois si  grands  ,  qu'on  était  réduit  à  se  dis- 
puter les  plus  petites  choses  ,  sans  distinc- 
tion de  rang  ;  ainsi ,  il  était  telle  circon- 
stance ,  dans  le  désert  ,  où  les  soldats 
auraient  à  peine  cédé  leur  place  à  leur 
général ,  pour  qu'il  vînt  tremper  ses  mains 
clans  une  source  fangeuse.  Passant  sous 
les  ruines  de  Péluze ,  et  suffoqué  par  la 
chaleur ,  on  lui  céda  un  débris  de  porte 
où  il  put ,  quelques  instans  ,  mettre  sa  tête 
à  l'ombre.  «  Et  on  me  faisait  là  ,  disait 
Napoléon ,  une  immense  concession.  »  C'e^t 
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précisément  là  que,  en  remuant  quelques 
pierres  n  ses  pieds ,  un  hasard  bien  singu- 
lier lui  présenta  une  superbe  antique  con- 
nue parmi  les  savons  (i). 

Quand  les  Français  voulurent  se  rendre 
en  Asie ,  ils  eurent  à  traverser  le  désert 
qui  la  sépare  de  l'Afrique.  Kléber,  qui 
commandait  l'avant-  garde  ,  manqua  .«a 
route  et  s'égara  dans  le  désert.  Napoléon , 
qui  le  suivait  à  une  demi-journée ,  vint 
donner,  à  la  nuit  tombante  ,  avec  une  lé- 
gère escorte ,  dans  le  milieu  du  camp  des 
Turcs  ;  il  fut  vivement  poursuivi,  et  n'é- 
chappa que  parce  que,  la  nuit  venue ,  les 
Turcs  prirent  cette  circonstance  pour  une 
embûche.  Mais  qu'était  devenu  tout  le 
corps  de  Kléber?  La  plus  grande  partie  de 

(i)  C'était  un  camée  d'Auguste,  seulement 
ébauché  $  mais  une  superbe  ébauche.  Napoléon 
le  donna  au  général  Amlréossi , qui  recherchait 
beaucoup  les  antiquités;  M.  Denon,  alors  ab- 
sent, ayaut  vu  plus  tard  ce  camée  ,  fut  frappé 
de  sa  ressemblance  avec  Napoléon  ,  qui  alors 
reprit  le  camée  pour  lui-même.  Depuis,  i]  était 
passé  à  Joséphine  ,  et  M.  Denon  ne  sait  plus  ce 
qu'il  est  devenu.  (  Détails  fournis  par  M.  De~ 
non  ,  depuis  mon  retour  en  France.  ) 

xxxin.  10 
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la  nuit  se  passa  dans  une  anxiété  cruelle. 
On  reçut  enfin  des  indices  par  quelques 
Arabes  du  désert,  et  le  général  en  chef 
courut  sur  son  dromadaire  à  la  recherche 
de  ses  soldats.  Il  les  trouva  dans  le  plus 
profond  désespoir,  à  la  veille  de  périr  de 
soif  et  de  fatigue  ;  de  jeunes  soldats  avaient 
même  brisé  leurs  fusils.  La  vue  du  géné- 
ral sembla  les  rappeler  à  la  vie,  en  leur 
rendant  l'espérance.  Napoléon  leur  an-^ 
nonça  en  effet  des  vivres  et  de  l'eau  qui  le 
suivaient.  «  Mais  quand  tout  cela  efût.tardé 
encore  davantage ,  leur  dit-il ,  serait-ce 
une  raison  de  murmurer  et  de  manquer  au 
courage  ?  Non ,  soldats  ;  apprenez  a  mourir 
avec  honneur.  » 

Napoléon  voyageait  la  plupart  du  tems, 
dans  le  désert,  sur  un  dromadaire.  La  du- 
reté physique  de  cet  animal  fait  qu'on  ne 
s'occupe  nullement  de  ses  besoins  ;  il  mange 
et  boit  à  peine  ,  mais  sa  délicatesse  morale 
est  extrême;  il  se  butte  et  devient  furieux 
contre  les  mauvais  traitemens.  L'empereur 
disait  que  la  dureté  de  son  trot  donnait 
des  nausées ,  comme  le  roulis  d'un  vais- 
seau; cet  animal  fait  vingt  lieues  dan  s  la 
journée.  L'empereur  en  créa  des  régimens, 
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et  l'emploi  militaire  qu'il  leur  donna  fut 
bientôt  la  désolation  des  Arabes.  Le  cava- 
lier s'accroupit  sur  le  dos  de  l'animal,  un 
anneau ,  passé  dans  les  narines  de  celui-ci , 
sert  à  le  conduire  ;  il  est  très-obéissant  ;  à 
un  certain  bruit  du  cavalier,  l'animal  s'a- 
genouille  pour  lui  donner  la  facilité  de 
descendre.  Le  dromadaire  porte  des  far- 
deaux très-lourds  ;  on  ne  le  décharge  ja- 
mais pendant  tout  le  voyage  ;  arrivé  le 
soir  à  la  station ,  on  place  des  étais  sous 
le  fardeau  ;  l'animal  s'accroupit  et  som- 
meille ;  au  jour  il  se  relève  ,  la  charge  est 
à  sa  place ,  il  continue  sa  route.  Le  dro- 
madaire n'est  qu'une  bête  de  somme ,  un 
animal  purement  de  fardeau  et  nullement 
de  trait.  Toutefois  ,  en  Syrie  ,  on  était 
venu  à  bout  de  les  atteler  à  des  pièces 
d'artillerie,  et  de  leur  faire  rendre  des 
services  assez  essentiels. 

Napoléon,  que  les  habitans  d'Egypte 
n'appelaient  que  le  sultan  Kebir  (  père  du 
feu  ) ,  s'y  était  rendu  très-popuiaire.  Il 
avait  inspiré  un  respect  spécial  pour  sa 
personne  ;  partout  où  il  paraissait ,  on  se 
levait  en  sa  présence  ;  on  n'avait  cette  dé- 
férence que  pour  lui  seul.  Les  égards  con- 
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stans  qu'il  eut  pour  les  schc!ksr  l'adresse 
avec  laquelle  il  sut  les  gagner,  en  avaient 
fait  le  véritable  souverain  d'Egypte  ,  et  lui 
sauvèrent  plus  d'une  fois  La  vie  ;  sans  leurs 
révélations ,  il  eût  été  victime  du  combat 
sacré  comme  Kléber;  celui-ci,  au  con- 
traire ,  s'aliéna  les  scheiks  en  en  faisant 
bâlonner  un  r  et  il  périt.  Bertrand  se  trouva 
un  des  juges  qui  condamnèrent  l'assassin  , 
et  il  nous  \p  faisait  observer  un  jour  à  dî- 
ner ;  ce  qui  fit  dire  à  l'empereur  :  «  Si  les 
libellistes,  qui  veulent  que  ce  soit  moi  qui 
ai  fait  périr  Klcber ,  le  savaient ,  ils  ne  man- 
queraient pas  de  vous  dire  l'assassin  ou  le 
complice ,  et  concilieraient  que  votre  titre- 
de  grand-maréchal  et  votre  séjour  à  Sainte- 
Hélène  en  ont  été  la  récompense  et  le  châ- 
timent. »» 

Napoléon  causait  volontiers  avec  les  gens, 
du  pays ,  et  leur  montrait  toujours  des  sen- 
timens  de  justice  qui  les  frappaient.  Reve- 
nant de  Syrie ,  une  tribu  arabe  vint  au- 
devant  de  lui ,  tout  à  la  fois  pour  lui  faire 
honneur  et  vendre  ses  services  de  trans- 
port,  h  Le  chef  était  malade  ;  il  s'était  fait 
remplacer  par  son  fils ,  de  l'âge  et  de  la 
taille  du  vôtre  que  voilà ,  me  disait  1'enw 
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pcreur  ;  il  était  sus  soiv  dromadaire ,  mar- 
chant à  côté  du  général  en  chef ,  le  ser- 
rant de  très-près ,  et  causant  avec  beaucoup 
de  babil  et  de  familiarité.  —  Sultan  Kébir, 
lui  disait-il  ,  j'aurais  un  bon  conseil  à  vous 
donner,  à  présent  que  vous  revenez  au 
Caire?  —  Eh  bien  !  parle  ,  mon  ami  je 
le  suivrai ,  s'il  est  bon.  — Voici  ce  que  je 
ferais ,  si  j'étais  de  vous.  Eii  arrivant  au 
Caire,  je  ferais  venir  sur  la  place  le  plus 
riche  marchand  d'esclaves  ,  et  je  choisirais 
pour  moi  les  vingt  plus  jolies  femmes  ;  je 
ferais  venir  ensuite  les  plus  riches  mar- 
chands de  pierreries,  et  je  me  ferais  don- 
ner une  bonne  part  ;  je  ferais  de  même  de 
tnus  les  autres  ;  car  à  quoi  bon  régner  ou 
être  le  plus  fort ,  si  ce  n'est  pour  acquérir 
des  richesses  !  — Mais ,  mon  ami ,  s'il  était 
pins  beau  de  les  conserver  aux  autres?  — 
Celte  maxime  sembla  le  faire  penser,  mais 
non  pas  le  convaiucre.  Le  jeune  homme 
promettait  beaucoup ,  comme  on  voit ,  pour 
un  Arabe;  il  était  vif,  intrépide,  condui- 
sait sa  troupe  avec  ordre  et  hauteur.  Peut- 
être  est-il  appelé  à  choisir  un  jour  dans  la 
place  du  Caire  tout  ce  qu'il  conseillait, d'y 
pxtudre.  *. 
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Une  autrefois  des  Arabes,  avec  lesquels 
on  était  en  amitié ,  pénétrèrent  dans  un 
village  de  la  frontière ,  et  un  malheureux 
fellah  (paysan)  fut  tué.  Le  sultan  Kébir 
entrr  dans  une  grande  colère,  et  donna 
Tordre  de  poursuivre  la  tribu  dans  le  dé- 
sert jusqu'à  extinction  ,  jurant  d'en  obte- 
nir vengeance.  Cela  se  passait  devant  les 
grands  scheiks  ;  l'un  d'eux  se  prit  à  rire 
de  sa  colère  et  de  sa  détermination  :  «  Sul- 
»  tan  Kébir ,  lui  dit-il ,  vous  jouez  là  un 
»  mauvais  jeu  ;  ne  vous  brouillez  pas  avec 
»  ces  gens  là  ;  ils  peuvent  vous  rendre  dix 
»  fois  plus  de  mal  que  vous  ne  pourriez  leur 
»  en  faire.  Et  puis  pourquoi  tant  de  bruit? 
»  Parce  qu'ils  ont  tué  un  misérable  ?  Est- 
»  ce  qu'il  était  votre  cousin  (expression 
»  proverbiale  chez  eux)?  —  Il  est  bien 
»  mieux  que  cela ,  reprit  vivement  Napo- 
»  léon ,  tous  ceux  que  je  gouverne  sont 
»  mes  enfans  ;  la  puissance  ne  m'a  été  don- 
»  née  que  pour  garantir  leur  sûreté.  » 
Tous  les  scheiks  s'inclinant  à  ces  paroles 
dirent  :  «  Oh  !  c'est  beau  !  Tu  as  parle 
»  comme  le  prophète.  » 

La  décision  de  la  grande  mosquée  du 
Caire,  en  faveur  de  l'armée  française,  fut  un 
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chef-d'œuvre  d'habileté  de  la  part  du  gêne- 
rai en  chef  :  il  amena  ie  synode  des  grands 
scheiks  à  déclarer ,  par  un  acte  public , 
que  les  Musulmans  pouvaient  obéir  et  payer 
tribut  au  général  français.  C'est  le  pre  • 
mier  et  seul  exemple  de  la  sorte  ,  depuis 
l'établissement  du  Koran  qui  défend  de  se 
soumettre  aux  infidèles  ;  les  détails  en  sont 
précieux  ;  on  les  trouvera  dans  les  campa- 
gnes d'Egypte. 

EGYPTE. 

L'empereur  est  revenu  à  son  expédition 
de  Syrie ,  et  a  posé  comme  principal  but 
de  l'expédition  d'Egypte  l'ébranlement  de 
la  puissance  anglaise  dans  les  quatre  par- 
ties du  inonde ,  en  amenant  une  révolu- 
tion capable  de  changer  toute  la  face  de 
l'Orient ,  et  de  donner  de  nouvelles  des- 
tinées  aux  Indes.  L'Egypte  ,  disait-il ,  de- 
vait nous  tenir  lieu  de  Saint-Domingue  et 
de  nos  colonies  d'Amérique  ,  concilier  la 
liberté  des  noirs  avec  la  prospérité  de  notre 
commerce  ,  etc. ,  etc.  Cette  nouvelle  colo- 
nie eût  ruiné  les  Anglais  en  Amérique,  dans 


Digitized  by  Google 


176  NOTES, 

)h  Méditerranée  ,  et  jusque  sur  les  bords 
du  Gange ,  ete. 

11  faisait  remarquer  que  tout  ce  qu'il 
a  vait  vu  en  Egypte ,  que  les  monumens  les 
plus  vantés  ne  pouvaient  donner  l'idée  de 
Paris  et  des  Tuileries.  La  seule  différence 
de  PEgypte  à  nous,  était  que  l'Egypte, 
grâce  à  la  pureté  de  son  ciel  et  à  la  nature 
de  ses  matériaux ,  laissait  subsister  éter- 
nellement des  ruines ,  tandis  que  notre 
température  européenne  n'en  admettait 
point  chez  nous ,  où  tout  se  trouvait  rongé 
cl  disparaissait  en  peu  de  tems.  Des  mil- 
liers d'années,  disait-il ,  laissaient  des  ves- 
tiges sur  les  bords  du  Nil;  on  n'en  trou- 
verait pas  après  cinquante  ans  sur  les  bords 
de  la  Seine. 

KLEBER. 

L'empereur  disait  :  «  Le  vrai  caractère 
perce  toujours  daiw  les  grandes  circonstan- 
ces; il  ne  fout  pas.  s'y  méprendre ,  il  est 
des  dormeurs  dont  le  réveil  est  terrible. 
Kléber  aussi  était  d'habitude  un  endormi  ; 
mais  dans  l'occasion  ,  et  toujours  au  be-v 
soin  ,  il  avait  le  réveil  du  lioa. 
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vSièyes  m'a  toujours  été  attaché,  je 
M*ai  jamais  en  à  m'en  plaindre.  H  a  pu  être 
f;\ché  de  me  trouver  dans  le  chemin  de  ses 
idées  métaphysiques;  mais  il  en  revenait 
à  sentir  la  nécessité  que  quelqu'un  gouver- 
nât, et  me  préférait  à  un  autre.  Sîèyes, 
après  tout ,  était  probe  ,  honnête  et  sur- 
tout fort  habile  ;  la  révolution  lui  doit 
beaucoup.    H  a  raconté  qu'à  une  des  pre- 
mières fêtes  du  consulat ,  regardant  les  il- 
Jnminations  avec  Sièyes ,  il  lui  avait  de* 
mandé  ce  qu'il  pensait  des  affaires  ;  Sièyes 
se  montra  plus  froid  ,  fut  même  décou- 
rageante—  «  Mais  cependant  j'ai  trouvé 
ce  matin  tout  le  peuple  dans  des  disposi- 
tions excellentes. —  Rarement,  répondait 
à  cela  Sièyes ,  le  peuple  se  montre  à  dé- 
couvert vis-à-vis  de  celui  qui ,  possédant 
le  pouvoir,  apparaît  à  ses  regards.  Moi, 
je  dois  vous  dire  qu'il  n'est  pas  content. 
— >  Vous  ne  croyez  dbnc  pas  que  ce  gou- 
vernement tienne?  —  Non.  —  Vous  ne 
croyez  donc  pas  ceci  fini?*  —  Non.  — Et 
quand  le  regarderez-vous  comme  fini? — 
Quand  je  verrai  dans  votre  anti-chambre 
les  anciens  ducs ,  les  anciens  marquis ,  dit 
Sièyes.  »  Et  l^empereur  ajoutait  ;  «  Sicye* 
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ne  se  doutait  pas  que  ce  serait  si  tôt.  Il  ne 
lisaitpas  fort  au  loin  ,  il  avait  la  vuecourte. 
Je  pensais  bien  intérieurement  comme  lui , 
que  tout  ne  pouvait  pas  être  fini  avec  la 
république  ;  mais  je  sentais  que  l'empire 
n'était  pas  loin.  Aussi.,  deux  ou  trois  ans 
plus  tard ,  n'ayant  pas  perdu  le  souvenir 
de  l'anecdote  ,  dans  une  de  mes  plus  gran- 
des audiences ,  je  dis  à  Sièyes  :  «  Eh  bien  !* 
vous  voici  pêle-mêle  avec  les  anciens  ducsi 
et  les  anciens  marquis,  regardez- vous  le 
tout  comme  fini  ?  — Oh  !  oui ,  dit  Sièyes  , 
s'inclinant  profondément ,  vous  avez  ac- 
compli des  prodiges  que  rien  n'égale ,  et 
qu'il  était  au-dessus  de  mes  forces  de  pré- 
voir. »  * 

CONSEIL  D'ÉTAT.  — CODES. 

- 

«  Au  conseil  d'état ,  c'est  l'empereur  qui 
parle  :  j'étais  très-fort  tant  qu'on  demeu- 
rait dans  le  domaine  du  Code  ;  mais  dès 
qu?on  passait  aux  régions  extérieures  ,  je 
tombais  dans  les  ténèbres ,  et  Merlin  alors 
était  ma  ressource  ;  je  m'en  servais  comme 
d'un  flambeau.  Sans  être  brillant,  il  est 
fort  érudit ,  puis  sage  ,  droit  et  honnête  ; 
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un  îles  vétérans  de  la  vieille  et  bonne  cause  : 
il  m'était  fort  attaché.  » 

SAINT-DOMINGUE. 

L'emperenr  disait  à  Sainte-Hélène  :  «J'ai 
à  me  reprocher  une  tentative  sur  cette  co- 
lonie lors  du  consulat.  C'était  une  grande 
faute  que  d'avoir  voulu  la  soumettre  par 
la  force  ;  je  devais  me  contenter  de  la  gou- 
verner par  l'intermédiaire  de  Toussaint. 
La  paix  n'était  pas  encore  assez  établie 
avec  l'Angleterre.  Les  richesses  territo- 
riales que  j'eusse  acquises  en  la  soumet- 
tant, n'auraient  enrichi  que  nos  ennemis.  » 
L'empereur  avait  d'autant  plus  à  se  repro- 
cher cette  faute ,  disait -il     qu'il  l'avait 
vue  et  qu'elle  était  contre  son  inclination. 
Il  n'avait  fait  que  céder  à  l'opinion  du 
conseil  d'état  et  à  celle  de  ses  ministres  , 
entraîné  parles  criailleries  des  colons,  qui 
formaient  à  Paris  un  gros  parti,  et  qui 
de  plus ,  observait-il ,  étaient  presque  tous 
royalistes  et  vendus  à  la  faction  anglaise. 

L'empereur  assurait  que  l'armée  qui  v 
fut  envoyée  n'était  que  de  seize  mille  hom- 
mes ,  et  qu'elle  était  suffisante.  Si  l'expo  « 
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dit  ion  manqua ,  ce  fut  purement  par  des 

circonstances  accidentelles ,  comme  la  lie* 

vre  jaune ,  la  mort  du  général  en  chef; 

surtout  les  fautes  qu'il  commit ,  une  nou- 
velle guerre ,  etc. 

«  L'arrivé  du  capitaine  général  Leclerc , 
disait  l'empereur ,  fut  suivie  d'un  suci  es 
complet;  mais  il  ne  sut  pas  s'en  assurer  la 
durée.  S'il  -avait  suivi  les  instructions  se- 
crètes que  je  lui  avais  dressées  moi-  même , 
il  eût  sauvé  bien  des  malheureux  et  se  fût 
épargné  de  grands  chagrins.  »  (  Voir  Las- 
Cas  ,  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  ) 

BATAILLE  DE  MARENGO. 

Cette  célèbre  bataille  commença  de 
bonne  heure  et  dura  toute  la  journée! 
J'étais  resté  au  quartier  avec  toute  la  mai- 
son du  premier  consul.  Nous  étions  en 
quelque  sorte  à  portée  de  canon  du  champ 
de  bataille ,  et  il  en  arrivait  sans  ce*se 
des  nouvelles  qui  ne  s'accordaient  guère. 
Il  y  eut  un  moment  011  l'augmentation  du 
nombrede  nos  blessés  et  le  redoublement  du 
canon  des  Autrichiens  nous  firent  croire 
un  instant  que  nous  étions  battus ,  puis 


Digitized  by 


NOTES.  I8i 

tout  à  coup  on  vint  nous  dire  que  cette 
déroute  apparente  n'était  que  l'effet  d'une 
manœuvre  hardie  du  premier  consul ,  et 
qu'une  charge  du  général  Desaix  avait 
assuré  le  gain  de  la  bataille.  Mais  Desaix  , 
atteint  d'une  balle ,  était  tombé  mort  sur 
le  coup  :  la  douleur  des  siens  n'ayant  fait 
qu'exaspérer  leur  courage  ,  ils  avaient  cul* 
buté  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Le  premier  consul  coucha  sur  le  champ 
de  bataille.  Malgré  la  victoire  décisive 
qu'il  venait  de  remporter,  il  était  plein  de 
tristesse,  et  dit  le  soir  ,  devant  moi  (1)  , 
plusieurs  choses  qui  prouvaient  la  profonde 
affliction  qu'il  ressentait  de  la  mort  du 
général  Desaix  :  «<  que  la  France  venait 
»  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  défen- 
»  seurs,  et  lui  son  meilleur  ami  ;  que 
»  personne  ne  savait  tout  ce  qu'il  y  avait 
w  de  vertu  dans  le  cœur  de  Desaix ,  et 
»  de  génie  dans  sa  ^tête.  Mon  brave  De- 
»  saix,  dit-il  encore,  avait  toujours  sou- 
»  haité  de  mourir  ainsi.  >»  Puis  il  ajouta , 
ayant  presque  les  larmes  aux  yeux ,  «  Mais 

(i)  Constant,  son  valet  de  chambre.  Voyçm 
ses  Mémoires. 

XXXÏII.  i  i 
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>i  la  mort  devait -elle  être  si  prompte  à 
»  exaucer  son  vœu  !  »  Les  aides  de  camp 
du  général,  I\app  et  Savary,  restaient 
plonges  dans  le  plus  amer  désespoir  au- 
près du  corps  de  leur  chef ,  que ,  malgré 
sa  jeunesse,  ils  appelaient  leur  père,  plus 
encore  pour  exprimer  son  inépuisable  bon- 
té pour  eux ,  qu'à  cause  de  la  gravité  de  son 
caractère.  Par  une  suite  de  son  respect 
pour  la  mémoire  de  son  ami ,  le  général 
en  chef,  quoique  son  état-major  fût  au 
complet,  s'attacha  ces  deux  jeunes  officiers 
en  qualité  d'aides  de  camp. 

«  Le  commandant  Rapp  (il  n'avait  alors 
que  ce  grade  )  était  dès  ce  tems  ce  qu'il  a 
élé  toute  sa  vie  ,  bon  et  plein  décourage.  Sa 
franchise,  quelquefois  un  peu  brusque, 
plaisait  à  l'empereur.  J'ai  mille  fois  en- 
tendu celui-ci  faire  l'éloge  de  son  aide  de 
camp  ;  il  ue  l'appelait  que  mon  brave 
Rapp.  Ce  digne  général  n'était  pas  heu- 
reux dans  les  combats  ,  et  il  était  fort  rare 
qu'il  prît  part  à  une  affaire  sans  en  rap- 
porter quelque  blessure. 

»M.  Savary  conserva  auprès  du  premier 
consul  cette  chaleur  de  zèle  et  ce  dévoue- 
ment sans  bornes  qui  l'avaient  attaché  au 
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général  Desaix.  S'il  lui  manquait  quel- 
qu'une des  qualités  du  général  Rapp,  ce 
n'était  certainement  pas  la  bravoure.  De 
tous  les  hommes  qui  entouraient  l'empe- 
reur aucun  n'était  plus  absolument  dé- 
voué à  ses  moindres  volontés.  J'aurai  lieu 
sans  doute  ,  dans  le  cours  de  ces  mémoires  , 
de  rappeler  quelques  traits  de  cet  enthou- 
siasme saus  exemple ,  et  dont  M.  le  duc 
de  Rovigo  fut  magnifiquement  récom- 
pensé ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  lui 
du  moins  ne  déchira  point  la  main  qui 
l'avait  élevé,  et  qu'il  a  donné  jusqu'à  la 
fin ,  et  même  après  la  fin  de  son  ancien 
maître  (  c'est  ainsi  qu'il  se  plaît  lui-même 
à  appeler  l'empereur),  l'exemple  très-peu 
suivi  de  la  reconnaissance  (i).  » 


GEORGES  III,  ET  WILLIAM  PITT. 

«  Le  sentiment  dominant  de  ce  prince 
était  l'amour  du  bien  public  et  le  bien- 
être  de  son  pays.  Il  lui  a  constamment 

(ï)  Mémoires  fie  Constant ,  valet  de  chambre 
tle  Napoléon. 
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tout  sacrifié  ;  c'est  ce  qui  Ta  porté  à  gar- 
der si  leng-tems  M.  Pitt ,  pour  lequel  il 
avait  conçu  une  grande  répugnance,  parce 
qu'il  en  était  fort  mal  traité. 

»  La  crise  étant  des  plus  grandes  pour 
l'Angleterre ,  le  péril  imminent ,  les  talens 
du  premier  ministre  supérieurs  ,  celui  -  ci 
était  donc  nécessaire.  Abusant  de  cette 
circonstance  ,  toute  puissante  sur  l'esprit 
du  monarque,  M.  Pitt  le  gouvernait  avec 
dureté  et  sans  aucun  ménagement  ;  à  peine 
lui  laissait-il  la  disposition  de  la  moindre 
place.  Un  emploi  venait  -  il  à  vaquer  ,  le 
roi  avait-il  à  récompenser  quelque  servi- 
teur particulier,  il  arrivait  toujours  trop 
tard  ;  M.  Pitt  venait  d'en  disposer  ,  et 
pour  le  bien  de  l'état ,  disait-il ,  pour  le 
succès  du  service  parlementaire.  Si  le  roi 
témoignait  trop  son  mécontentement  , 
M.  Pitt  avait  sa  phrase  toute  prête  et 
toujours  la  même,  il  allait  se  retirer  et 
céder  sa  place  à  un  autre.  Arriva  enfin 
une  circonstance  très-délicale  pour  la  con- 
science du  roi ,  qui  était  fort  religieux  : 
l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande  , 
à  laquelle  il  se  refusait  avec  obstination. 
M.  Pitt  insistait  vivement  ;  il  s'y  était  en- 
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gagé ,  disait-il ,  et  il  s'appuya  de  sa  me- 
nace ordinaire.  Pour  cette  fois  le  roi  le 
prit  au  mot  ;  et ,  dans  sa  joie  de  se  voir 
délivré ,  il  répétait  le  jour  même  à  plu- 
sieurs qu'il  venait  de  se  défaire  de  l'homme 
qui,  depuis  vingt  ans,  lui  donnaitde  la  corne 
dans  le  ventre.  Et  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'observer  ici  comme  une  singula- 
rité remarquable ,  au  sujet  des  mauvais 
trailemens  de  M.  Pitt  pour  le  roi ,  qu'on 
a  entendu  dire  a  Georges  III  que  de  tous 
ses  ministres ,  M.  Fox  ,  tant  accusé  de 
républicanisme ,  et  peut-être  avec  quelque 
raison,  avait  été  celui  qui ,  venu  h  la  tête  des 
affaires  ,  lui  avait  constamment  montré  le 
plus  d'égards ,  de  déférence ,  de  respect 
et  de  con  descendance. 

»  Toutefois  tel  était  sur  l'esprit  du  roi 
l'ascendant  de  l'utilité  publique,  qu'en 
dépit  de  toute  sa  répugnance ,  il  reprit 
M.  Pitt  au  bout  d'un  an.  On  crut ,  dans 
le  tems ,  que  M.  Pitt ,  en  se  retirant  , 
avait  eu  l'adresse  d'asseoir  au  ministère 
M.  Addington ,  sa  créature ,  afin  de  s'y 
replacer  bientôt  sans  obstacle  ;  mais  il  a 
été  prouvé  plus  tard  que  M.  Pitt  avait  été 
contraint  de  recourir  lui-même  aux  intri- 
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gues  pour  renverser  son  successenr  et  ob- 
tenir son  second  ministère ,  qui  d'ailleurs 
fut  peu  digne  de  lui  :  il  n'est  plein  que  des 
désastres  qu'il  avait  du  reste  tous  provo- 
qués. Et  c'est  le  boulet  victorieux  d'Aus- 
terlitz  qui  Je  tua  dans  Londres. 

»  Le  tems  sape  chaque  jour  davantage 
la  réputation  de  M.  Pitt ,  non  dans  l'émi- 
nence  de  ses  talens  ,  mais  dans  leur  funeste 
application.  L'Angleterre  gémit  des  maux 
dont  il  l'a  accablée  ,  et  dont  le  plus  fatal 
est  l'école  et  les  doctrines  qu'il  lui  a  lé- 
guées. C'est  lui  qui  a  introduit  la  police 
en  Angleterre ,  qui  a  familiarisé  ce  pays 
avec  la  force  armée  ,  et  commencé  ce  sys- 
tème de  délation,  d'embûches  et  de  démo- 
ralisation de  toute  espèce  ,  si  complète- 
ment perfectionné  par  ses  successeurs. 

»  Sa  grande  tactique  fut  d'exciter  con- 
stamment nos  excès  sur  le  continent,  et 
de  les  montrer  ensuite  comme  un  épou- 
vantai! h  l'Angleterre ,  qui  lui  accordait 
dès  lors  tout  ce  qu'il  voulait. 

»  Ce  prince  vertueux  aimait  par-dessus 
tout  la  vie  privée  et  les  soins  de  la  cam- 
pagne ;  il  consacrait  le  tems  que  lui  lais- 
saient les  affaires  à  la  culture  d'une  ferme 
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a  peu  de  milles  de  Londres  ;  et  il  ne  re- 
tournait guère  à  la  capitale  que  pour  ses 
levers  réguliers  ou  les  conseils  extraordi- 
naires que  nécessitaient  les  circonstances  , 
et  il  retournait  aussitôt  à  ses  champs  ,  où 
il  vivait  sans  faste  ,  et  en  bon  fermier, 
disait-il  lui-même.  Quant  aux  intrigues  , 
elles  demeuraient  à  la  ville  autour  des 
ministres  et  parmi  eux. 

»  Georges  III  eut  beaucoup  de  chagrins 
domestiques.  Il  eut  pour  sœur  cette  Ma- 
ihilde  ,  reine  de  Danemarck,  dont  l'his- 
toire est  un  si  malheureux  roman  ;  ses 
deux  frères  lui  donnèrent  beaucoup  de 
contrariétés  par  leur  mariage  ;  et  il  n'avait 
pas  lieu  d'être  content  de  son  fils  aîné. 

»  Les  deux  frères  de  Georges  III  étaient 
le  duc  de  Cumberland  et  le  duc  de  Glo- 
cester.  J'ai  beaucoup  connu  celui  -  ci  eu 
société  très-privée  :  c'était  le  plus  digne, 
le  plus  honnête ,  le  plus  loyal  gentil- 
homme de  l'Angleterre.  Tous  deux ,  se- 
lon l'esprit  de  la  constitution  britannique, 
n'étaient  que  d'illustres  particuliers  tota- 
lement étrangers  aux  affaires.  Or,  il  par- 
vint au  roi  que  l'un  d'eux  avait  épousé  ou 
allait  épouser  une  simple  particulière  : 
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«•'était  une  grande  faute  à  ses  jeux  ;  il 
avait  fait ,  lui ,  un  si  grand  sacrifice  pour 
ne  pas  la  commettre  :  il  s'en  fâcha  beau- 
coup ;  et  comme  il  envoyait  à  ce  sujet  un 
message  au  parlement  contre  celui  de  ses 
frères  qui  s'était  rendu  coupable,  voilà 
qu'il  apprend  que  l'autre  s'est  évadé  à 
Calais  pour  en  déclarer  autant.  C'était 
comme  une  fatalité ,  une  véritable  épidé- 
mie ;  car  on  répandait  aussi  de  tous  côtés 
que  l'héritier  même  du  trône  s'était  marié 
secrètement.  —  Quoi  î  dit  l'empereur,  le 
prince  de  Galles  (i)!  —  Oui  ,  Sire ,  lui- 
même  :  on  racontait  partout  son  mariage,  | 
qu'on  entourait  de  détails  trop  peu  sûrs 
pour  que  je  me  permette  de  les  hasarder  ; 
mais  le  fait  semblait  généralement  re- 
connu. Il  est  vrai  que  le  prince  l'a  fait  dé- 
mentir plus  tard  en  parlement  par  l'organe 
de  l'opposition  ;  et  dès  lors  il  faut  le  croire. 

»  Toutefois  je  tiens  de  la  bouche  même 
d'un  très  -  proche  parent  de  sa  prétendue 
femme  que  la  chose  était  positive.  Je  lui  ai 
entendu  jeter  feu  et  flamme  lors  du  mariage 
solennel  du  prince  ,  et  menacer  de  se 

(i)  Aujourd'hui  Georges  IV. 
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porter  à  des  excès  personnels.  Cela  pou- 
vait donc  demeurer  un  point  contesté  qui 
prenait  la  couleur  inévitable  de  l'esprit  de 
parti  :  les  uns  soutenaient  avec  obstina- 
tion la  réalité  de  ce  mariage ,  tandis  que 
les  autres  le  niaient  avec  violence.  Peut- 
être  pourrait-on  concilier  cette  contradic- 
tion en  disant  que  celle  que  l'on  préten- 
dait qu'il  avait  épousée  (  madame  Fitz 
Herbert)  ,  étant  catholique  ,  cette  circon- 
stance rendait  le  mariage  impossible  aux 
jeux  de  la  loi ,  et  parfaitement  nul  dans 
l'héritier  de  la  couronne.  Quoi  qu'il  en 
.soit,  j'ai  souvent  rencontré  madame  Fitz 
Herbert  en  société;  sa  voiture  était  aux 
armes  du  prince,  et  sa  livrée  la  livrée  du 
prince.  Cette  dame  était  beaucoup  plus 
âgée  que  lui.  Au  surplus,  belle,  aimable , 
de  beaucoup  de  caractère  et  d'une  fierté 
peu  endurante ,  ce  qui  la  brouillait  sou- 
vent avec  le  prince ,  et  amenait  entre  eux , 
disait-on  ,  des  scènes  de  violence  fort  peu 
dignes  d'un  rang  aussi  élevé.  C'est  dans 
une  dernière  querelle  de  ce  genre ,  lors- 
que madame  Fitz  Herbert  avait ,  assu- 
rait-on ,  fait  fermer  sa  porte  obstinément 
au  prince ,  que  M.  Pitt  eut  l'adresse  du 
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saisir  l'occasion  favorable  pour  le  faire 
consentir  à  épouser  la  princesse  de  Bruns- 
wick. —  Mais  arrêtez-vous ,  me  dit  Pem- 
percur ,  vous  allez  beaucoup  trop  vite  ; 
vous  passez  ce  qui  m'intéresse  davantage. 
Sous  quels  auspices  le  prince  de  Galles 
entra-t-il  dans  le  monde?  Quelle  fut  sa 
nuance  politique  ?  son  attitude  avec  Top- 
position?  etc.  —  Sire,  ce  prince  se  pré- 
senta au  public  avec  tous  les  avantages 
de  la  figure  ,  tous  ceux  du  corps  et  de  l'es- 
prit.  Il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme 
universel  ;  mais  il  développa  bientôt  ces 
pencbans  et  ces  actes  qui  ,  dans  le  milieu 
du  dernier  siècle,  semblaient  former  le 
rôle  obligé  des  grands  seigneurs  à  la  mode. 
Ce  furent  la  fureur  du  jeu  et  ses  inconvé- 
niens  ;  les  excès  de  la  table  et  le  reste  • 
surtout  un  entourage  en  grande  partie 
réprouvé  par  l'opinion.  Alors  les  coeurs 
généreux  se  resserrèrent ,  les  espérances  se 
ternirent,  et  la  portion  intermédiaire  qui 
partout  constitue  véritablement  la  nation  , 
et  qui  en  Angleterre ,  il  faut  en  convenir, 
présente  la  population  la  plus  morale  de 
l'Europe,  désespéra  de  son  avenir.  C'était 
tin  adage  reçu  en  Angleterre ,  répété  sur- 
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tout  parmi  le  peuple,  que  le  prince  de 
Galles  ne  régnerait  jamais  ;  les  diseuses 
de  bonne  aventure  ,  les  sorciers  ,  disait  j 
on,  devaient  le  lui  avoir  prédit  à  lui- 
même  ,  etc. ,  etc. 

»  L'opposition  dans  les  bras  de  laquelle 
il  s'était  jeté  ,  ainsi  que  cela  n'est  que  trop 
commun  aux  héritiers  présomptifs  ;  Top- 
position  ,  dont  il  était  l'appui  et  les  espé- 
rances ,  cherchant  à  s'aveugler  ou  autre- 
ment ,  se  tirait  d'affaire,  quand  on  lui 
exposait  tous  ces  griefs ,  en  répondant 
qu'il  renouvellerait  Henri  V;  que  Henri  V 
avait  montré  un  bien  mauvais  sujet  pour 
prince  de  Galles  ;  mais  qu'il  était  devenu 
le  premier  roi  de   la  monarchie  ;  et  en 
concluait  que  le  prince  de  Galles  serait 
un  de  leurs  plus  grands  rois.  —  Mais , 
disait  l'empereur,  est-ce  qu'il  a  pris  le 
parti  de  la  révolution  et  défendu  nos  idées 
modernes? — Non  ,  Sire  ,  à  mesure  que  la 
crise  des  principes  allait  chez  nous  en 
croissant ,  la  décence  le  forçait  de  s'éloi- 
gner de  l'opposition  qui  en  prenait  la  dé- 
fense ;  il  cessait  une  alliance  ostensible , 
et  remplissait  le  vide  de  sa  vie  en  s'aban- 
donnant  aux  plaisirs  et  à  leur&  inconvé- 
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nicns  ;  il  était  constamment  surcharge  de 
dettes  ,  bien  que  le  parlement  les  eût  déjà 
payées  plusieurs  fois  ;  elles  l'embarras- 
saient fort ,  et  compromettaient  son  carac- 
tère et  sa  popularité.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  gênes  extrêmes  combinée  avec  la  que- 
relle de  madame  Fitz  Herbert ,  que  M.  Pitt 
s'empara  du  prince,  en  offrant  de  faire 
acquitter  encore  une  fois  ses  dettes ,  s'il 
voulait  enfin  se  rapprocher  tout-à-fait  de 
son  père ,  et  consentir  à  se  marier.  Il  lui  fal- 
lut en  passer  par  tout  ce  qu'on  voulut ,  et 
la  main  de  la  princesse  de  Brunswick  fut 
demandée  et  obtenue.  Mais  dans  le  court 
intervalle  de  la  négociation ,  une  femme 
célèbre  qui  convoitait  depuis  long-tems  de 
gouverner  le  prince ,  trouvant  la  place 
vide  ,  s'y  établit.  On  lui  prête  d'avoir  dit 
qu'elle  y  visait  depuis  vingt  ans  ;  car  elle 
était  encore  beaucoup  plus  âgée  que  lui , 
circonstance  qui  était  comme  un  goût 
particulier  à  la  famille  ;  on  l'a  remarqué 
aussi  dans  plusieurs  de  ses  frères.  Cette 
personne  fut  aussitôt  nommée  dame  d'hon- 
neur de  la  future  princesse  de  Galles  ;  elle 
fut  même  la  chercher  ;  et  l'amena  en  An- 
gleterre. Ce  fureut  sous  de  tels  auspices  , 
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et  sous  cette  maligne  influence,  que  la 
nouvelle  épouse  mit  le  pied  sur  le  sol  bri- 
tannique. Aussi  assure -t- on  que  cette 
malheureuse  princesse  n'eut  même  pas  la 
douceur  de  vingt-quatre  heures  complètes 
de  cet  instant  privilégié ,  si  significative- 
ment  appelé  par  les  Anglais  la  lune  de 
miel.  Des  le  lendemain  les  moqueries ,  les 
manques  d'égards  ,  le  mépris  demeurèrent 
son  partage,  » 


EXTRAIT  DE  FRAGALETTA. 

La  nuit  du  24  janvier  1799  était ,  à  Na- 
pîcs,  si  brillante  d'étoiles  ,  et  si  pure  , 
qu'on  pouvait  découvrir  d'une  des  hau- 
teurs qui  dominent  la  mer ,  tout  ce  rivage 
courbé  en  deux  arcs  ,  qui  s'étend  dePouz- 
zolcs  à  Sorrente.  Là  ,  autour  de  cette  pe- 
tite ville  fortifiée  de  Sorrente ,  trois  ou 
quatre  bataillons  d'infanterie  française, 
étendus  sur  l'herbe,  attendaient  le  jour  et 
le  signal  de  l'assaut.  Personne  ne  se  donnait 
lxi  peine  d'entretenir  les  feux  du  bivouac. 
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Les  soldats  républicains  du  général  Du- 
hesme  étaient  charmés  d'une  température  si 
nouvelle.  Ils  comparaient  au  climat  de  leur 
pays ,  à  cette  époque  de  l'hiver ,  et  même 
aux  rudes  vents  des  Abbruzzes  qu'ils  ve- 
naient de  traverser  deux  fois,  ces  brises 
tièdes ,  ces  parfums  d'aubépine  et  celte  sen- 
teur de  la  vigne  qui  commençait  à  fleurir 
au  pied  du  Vésuve. 

Le  capitaine  était  plongé  dans  une  si  pro- 
fonde rêverie ,  qu'il  n'entendait  plus  ni  la 
voix  des  sentinelles  qui  se  répondaient  au 
loin  ,  ni  les  paroles  que  lui  adressait  le 
chef  de  sa  demi-brigade,  qui  était  venu 
s'appuyer  contre  le  même  arbre  que  lui. 

—  Eh  bien!  M  ,  qu'est-ce  qui  t'au- 
rait dit,  poursuivit  le  commandant, quand 
nous  faisions  tant  de  vœux  ensemble  sur 
les  bancs  du  même  collège  pour  visiter  un 
,  jour  la  belle  Parthenope,  le  Pausilippe,  le 
Vésuve  et  le  tombeau  de  Virgile ,  que  ce 
serait  avec  un  sabre  au  côté  que  nous  les 
admirerions  ?  Le  voilà  ce  pays  des  poètes  ! 
cette  bicoque  que  nous  assiégeoos,  c'est  la 
patrie  du  chantre  de  la  Jérusalem.  Caprée 
est  sous  tes  yeux  ;  les  orangers  de  Nisida 
sont  ce  point  noir  que  tu  vois  se  détacher 
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sur  la  baie  ,  et  nous  sommes  ,  mon  cher, 
à  quelques  pas  des  délices  de  Capoue. 

Une  balle  partie  des  remparts  ,  passa  en 
sifflant  entre  les  deux  officiers  qui  conti- 
nuèrent : 

—  Sais- tu,  dit  M...  ,  si  les  communi- 
cations sont  rétablies  avec  Rome  ? 

—  Je  pensais ,  répliqua  le  commandant , 
que  tu  devais  le  croire  mieux  qu'un  autre  , 
toi  qui  as  reçu  aujourd'hui  même  une  lettre 
de  France. 

— Elle  est  d'une  date  si  ancienne,  que 
cela  ne  prouve  rien  ,  dit  le  capitaine. 

—  Mais  je  n'en  doute  point,  ajouta  son 
ami  ;  Macdonald  qui  boude  un  peu  depuis 
la  dernière  capitulation  avec  Pignatelli, 
a  été  laissé  en  arrière  pour  assurer  les  pas- 
sages. Il  paraît  que  Championnet  est  entré 
ce  soir  môme  à  Naples.  Le  reflet  des  lu- 
mières que  nous  voyons  au-dessus  du  fort 
Saint-Elme  pourrait  bien  être  une  illumi- 
nation qui  signale  son  triomphe. 

Nos  camarades  sont  heureux  !  ils  jouis- 
sent déjà  des  honneurs  de  la  victoire  et  des 
agrémens  d'une  grande  ville ,  tandis  que 
nous ,  nous  sommes  arrêlés  ici  par  une 
poignée  de  bourgeois  et  de  prclres.  Mais 
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patience  ,  nous  aurons  notre  tour.  Ma  foi , 
la  république  va  bien  ;  les  nouvelles  d'E- 
gypte sont  bonnes  et  il  paraît  que  Bona- 
parte va  apprendre  aux  Mameloucks  la 

Marseillaise  et  le  pas  de  charge  

•••••••••••••••••••••••••••••••a** 

Un  roulement  de  tambour  interrompit 
la  conversation  des  deux  officiers. 

—  Aux  armes  !  criait-on  de  toutes  parts. 

—  Aux  armes  !  répéta  le  capitaine  avec 
joie  et  courant  se  placer  sur  le  front  de 
sa  compagnie,  il  descendit  avec  elle  dans 
les  fossés  de  cette  petite  forteresse  qu'il  s'a- 
gissait d'emporter  d'assaut. 

L'assaut  ne  fut  pas  long.  Le  chef  de  ba- 
taillon Gauthrin,  ayant  pointe  deux  pièces 
de  campagne  contre  la  porte  dite  de  Sa- 
lernc,  cette  porte  s'ébranla ,  et  les  chas- 
seurs croisant  la  baïonnette,  pénétrèrent 
promptement  sur  une  espèce  de  place  où 
s'élevait  un  grand  cruciûx.  Cette  image  du 
Sauveur  était  horriblement  barbouillée  d'o- 
ère  ou  de  sang.  Dans  la  main  droite  de  la 
statue ,  était  une  lettre  qui  promettait  aux 
habitans  de  Sorrcnte  la  victoire  et  l'exter- 
mination de  tous  les  Français. 

M  y  parvenu  dans  la  place  par  une 
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brèche  du  rempart ,  trouva  les  rues  barri- 
cadées  ,  et  du  haut  des  toits ,  presque  tous 
crénelés ,  on  tirait  sur  sa  faible  troupe  de 
manière  à  intimider  les  plus  braves.  Il  gra- 
vit avec  les  siens  une  des  terrasses  qui, 
dans  ce  pays ,  couvrent  la  plupart  des  ha- 
bitations ,  et  le  combat  se  rétablit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  airs.  Les  Français  cou- 
rant ainsi  de  terrasse  en  terrasse,  pour- 
suivaient ,  frappaient ,  renversaient  leurs 
nombreux  mais  faibles  ennemis.  Quand  la 
journée  se  fut  écoulée  dans  ces  stériles  com- 
bats, il  fallut  implorer  la  clémence  du 
général  Duhesme,  car  il  était  justement 
irrité  d'une  si  longue  et  si  inutile  résis- 
tance. 

Duhesme  envoya  quelques-uns  de  ses 
soldats  pour  protéger  la  maison  où  naquit 
le  Tasse.  Il  fit  mettre  bas  les  armes  à  tous 
les  citoyens  ,  et  leur  expliqua  la  magnani- 
mité des  troupes  de  la  république  ,  dans  une 
courte  et  énergique  proclamation.  «  L'ora- 
»  bre  du  grand  poète  vous  protège,  leur 
»  dit-il,  et  ce  n'est  qu'en  faveur  de  Til- 
»  lustre  mort  que  je  fais  grâce  aux  vi- 
»  vans.  » 

Les  plus  riches  habitans  vinrent  offrir 
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une  contribution •  Le  général  la  repoussa 
et  ne  demanda  pour  ses  troupes  fatiguées 
qu'une  franche  et  sûre  hospitalité. 

Cet  excellent  morceau  si  ferme  ,  et  si 
élégant,  a  été  écrit  par  M.  H.  Delatou- 
che ,  l'un  des  écrivains  les  plus  brillans  et 
les  plus  spirituels  de  notre  tems. 


NAPLES. 

CAMPAGNE  DE   ClIAMPlQNSKT . 

Depuis  deux  jours  ,  poursuivit  L. .  .  , 
vous  pouviez  ignorer  ces  événemens  ,  parce 
que  votre  division  arrive  par  Avellino,  et 
que  Micheroux  coupait  encore  ce  matin 
vos  communications  à  Castellamare  ;  mais 
les  nouvelles  de  mer,  qui  sont  arrivées 
ici  depuis  quelques  heures ,  confirment  tout 
ce  que  je  vais  vous  dire. 

Les  lazzaronis  ont  fait  une  sanglante  ré- 
sistance. Deux  fois  ils  ont  pris  nos  canons, 
et  il  a  fallu  pour  les  reprendre ,  se  résou- 
dre à  une  grande  perte  de  soldats.  Il  a 
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fallu  pour  pénétrer  dans  la  rue  de  Tolède, 
que  Ghampionnet  marchât  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Il  a  combattu  soixante 
heures  ,  contre  soixante  mille  hommes  ;  et 
il  allait  peut-être  se  rebuter  assourdi  par 
le  bruit  des  cloches  et  des  vociférations  de 
vivele  roi!  quand  nos  patriotes  sont  venus 
le  conjurer  de  poursuivre  l'entreprise.  Eux- 
mêmes  ,  pour  en  aider  l'exécution ,  car  il 
y  allait  de  leur  vie ,  se  sont  emparés  du 
fort  Saint-Elme  ;  et  enfin  ,  une  promesse 
des  Français  de  respecter  les  églises,  a 
achevé  de  leur  applanir  les  difficultés  de 
cette  conquête. 

—  Mais  Parmée  de  Mack ,  dit  M.  . .  .  , 
qu'est-elle  devenue  ? 

Dissipée  comme  un  brouillard.  Quelle 
pitié  î  Monsieur ,  pour  ceux  qui  avaient 
vu  partir,  il  y  a  un  mois  cette  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes  ,  allant  écraser 
seize  mille  Français ,  passée  en  revue  par 
Caroline ,  vêtue  en  amazone  ,  que  de  voir 
revenir  une  cohue  sans  canons ,  sans  ba- 
gages et  sans  roi ,  car  Ferdinand  n'a  fait 
qu'un  pas  de  sa  dernière  place-forte  dans 
un  navire. 

—  Et  Mack  ,  son  général  autrichien  l 
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—  Il  s'est  allé  réfugier  dans  le  camp 
de  ses  adversaires  pour  éviter  les  poignards 
de  ses  amis.  Il  a  voulu  lui-même  remettre 
son  épée  à  Championnet  ;  mais  celui-ei  lut 
aurait  répondu  en  souriant  :  «  Gardez-la  , 
général,  mon  gouvernement  m'a  défendu 
de  recevoir  aucun  présent  de  fabrique  an- 
glaise»» 

—  Ainsi  murmura  M. . .  . ,  mes  cama- 
rades triomphent ,  et  je  ue  fais  rien  pour 
la  gloire ,  et  au  lieu  de  leurs  généreuses 
idées ,  celles  qui  m'occupent. . . . 

— Vous  aurez  votre  part  de  périls.  Tous 
ne  sont  point  passés.  En  attendant  on  nous 
promet  à  nous  le  titre  de  république  par- 
thénopéenne ,  et  déjà  vos  fournisseurs ,  vos 
commissaires,  vos  munitionnaires  fondent 
sur  cette  pauvre  république  naissante, 
comme  jadis  les  sauterelles  sur  l'Egypte. 

—  Qu'ils  craignent  Championnet ,  dit 

M  ,  il  a  le  courage  de  Gincinnatus  et 

sa  probité  (i).  » 

(i)  M,  Delotouche. 
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PAIX  D'AMIENS. 

Bïgnon  nous  parait  être  le  meilleur 
juge  de  ce  traité  et  des  circonstances  qui 
s'y  rattachent.  Nous  citerons  encore  quel- 
ques appréciations  de  cet  habile  écrivain, 

«  Sur  le  traité  définitif,  comme  sur  les 
préliminaires  ,  les  censeurs  les  plus  bril— 
lans  Furent,  M.  Pitt  seul  excepté,  les 
membres  mêmes  de  l'administration  pré- 
cédente, dont  les  fautes  avaient  conduit 
l'Angleterre  à  subir  de  si  rigoureuses  con- 
ditions. Dans  toute  négociation  ,  disait 
lord  Grenville ,  on  prend  pour  base  com- 
mune aux  deux  parties ,  soit  Y  état  existant 
avant  la  guerre ,  soit  Y  état  après  la  guerre. 
Au  lieu  de  choisir  l'une  de  ces  deux  bases , 
le  ministère,  par  une  maladresse  fatale 
à  notre  pays  les  a  employées  toutes 
deux  ensemble  ,  admettant  l'état  avant  la 
guerre  pour  l'Angleterre  qui  a  rendu 
toutes  ses  conquêtes, l'état  aprcsla  guerre 
pour  la  France  qui  a  gardé  toutes  les 
siennes.  Nous  avons,  continuait-il,  con- 
firmé à  la  France ,  la  possession  de  F  Italie, 
la  domination  du  continent  ;  nous  lui  avons 
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rendu  dans  l'Inde  des  élablisseraens  qui 
peuvent  devenir  importans  ,  dès  qu'il  n'a 
pas  été  convenu  qu'on  ne  pourrait  pas  les 
fortifier.  Nous  avons  rendu  le  Cap  à  la 
Hollande,  c'est-à-dire  à  la  France.  En 
Amérique ,  nous  avons  restitué  au  gouver- 
nement français  Tabago  et  la  Martinique  ; 
nous  lui  avons  facilité  le  recouvrement  de 
Saint-Domingue.  Dans  la  Méditerranée  , 
nous  nous  dessaisissons  de  Malle  ,  de  Mi— 
norque  ,  de  J'île  d'Elbe ,  et  nous  donnons 
cette  dernière  île  à  la  France ,  comme  pour 
nous  faire  exclure  de  Livourne.  Nous 
sommes  chassés  de  tous  les  points  de  l'I- 
talie. En  échange  de  tant  de  concessions , 
quels  puissans  motifs  ont  décidé  la  signa- 
ture de  la  paix?  ««  L'avantage  de  notre 
»  commerce  !  »»  et  il  s'attachait  à  démon- 
trer que  cet  espoir  serait  trompé,  que  le 
seul  but  auquel  on  avait  fait  tant  de  sa- 
crifices ,  ne  serait  pas  atteint.  Lord  Gran- 
ville  finissait  par  proposer  une  adresse  dans 
laquelle  ,  tout  eu  reconnaissant  que  la  foi, 
nationale  était  engagée  à  l'observation  du 
traité  conclu  ,  on  représenterait  humble- 
ment le  danger  grave  auquel  le  pays  était 
expose,   en  conséquence   des  sacrifices 
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dont  il  avait  pajé  la  conclusion  de  la  paix. 

«  Les  articles  ou  les  omissions  du  traité, 
qui  furent  généralement  relevés  avec  le 
blâme  le  plus  sévère,  étaient ,  outre  l'a- 
bandon fait  à  la  France  de  la  possession 
de  V Italie ,  l'insuffisance  de  protection  ac- 
cordée au  Portugal  ,  l'oubli  des  intérêts  du 
prince  d'Orange  ,  le  silence  incroyable  du 
traité  sur  le  commerce ,  sur  les  acquisi- 
tions récentes  faites  par  le  gouvernement 
français ,  notamment  celle  de  la  Louisiane , 
qui  venait  de  lui  être  rétrocédée  par  la 
cour  de  Madrid.  La  réponse  à  ces  critiques 
était  assez  difficile  ;  sous  quelques  rapports 
elle  ne  manqua  pas  de  franchise.  «  Si  l'on 
»  n'a  pas  jugé  ,  répliquait  lord  Bawkes- 
»  bury,  que  nous  dussions  continuer  la 
»  guerre  pour  la  Hollande  et  pour  les 
»  Pays-Bas,  fallait-il  la  continuer  pour 
»  l'Italie  ?  »  Nouvel  aveu  que  le  sort  de 
l'Italie  était  volontairement  laissé  à  la  dis- 
position du  gouvernement  français;  nou- 
veau démenti  donné  d'avance  aux  objec- 
tions relatives  à  l'Italie,  dont  on  fera  un 
jour  des  prétextes  de  rupture.  La  justifi- 
cation, concernant  la  Louisiane,  n'était 
pas  moins  étrange  :  non-seulement  le  mi- 
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nistère  anglais  ne  voyait  aucun  danger 
dans  la  possession  de  cette  colonie  par  la 
France ,  attendu  qu'autrefois  ,  lorsqu'elle 
en  était  maîtresse ,  elle  n'en  avait  presque 
tiré  aucun  avantage;  mais  il  était  presque 
tenté  de  s'en  réjouir,  cet  établissement 
devant  être  un  moyen  d'éveiller  contre  la 
France  ,  la  jalousie  des  Américains  ,  et  de 
les  attacher  à  l'Angleterre,  Ce  langage  du 
ministère  britannique  ne  sera  peut-être  pas 
sans  influence  sur  l'arrangement  qui  bien- 
tôt fera  passer  la  Louisiane  des  mains  de 
la  France  dans  celles  des  Etats-Unis. 

»  Dans  la  chambre  des  communes,  l'at- 
taque contre  le  ministère  ne  fut  pas  moins 
vive.  L'un  des  membres  de  la  précédente 
administration  ,  M.  Windham ,  y  repro- 
duisit ,  sous  des  formes  plus  virulentes  en- 
core, la  proposition  d'adresse  faite  par 
lord  Granville  à  chambre  des  pairs. 

»  Dans  ses  plaintes  sur  l'abandon  du  vrai 
but  et  des  vrais  principes  de  la  guerre  ,  il 
prit  plaisir  à  rappeler  les  expéditions  de 
Toulon  et  de  Quiberon ,  qu'il  se  vantait 
d'avoir  approuvées ,  et  à  l'égard  desquelles, 
ajoutait  -  il ,  un  de  ses  honorables  amis 
(M.  Pitt)  ne  refuserait  passa  part  de  res- 
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ponsabililé.  M.  Pitt  apparemment  com- 
mençait à  être  moins  fier  de  ces  expédi- 
tions ,  car  il  rappela  l'orateur  à  Tordre , 
comme  manquant  à  la  discrétion  que  doi- 
vent réciproquement  observer  les  servi- 
teurs de  la  couronne  sur  les  opinions  qu'ils 
ont  émises  dans  leurs  communications  of- 
ficielles. Un  improbateur  non  moins  fou- 
gueux que  M.  Wiudham ,  lord  Falkstone  , 
regardait  le  traité  d'Amiens  comme  un 
acte  fondé  sur  des  principes  jacobi niques, 
ayant  pour  objet  d'affermir  une  jacobini- 
que  puissance.  De  tous  les  reproches  qu'on 
pouvait  faire  au  premier  consul  ;  celui-là  , 
sans  contredit,  n'était  pas  le  moins  ab- 
surde. A  peine  le  caractère  sombre  et  em- 
porté des  débats  peut-il  être  adouci  par  la 
piquante  ironie  de  M.  Shéridan.  On  nous 
avait  promis ,  dit  l'ingénieux  orateur ,  sé- 
curité et  indemnité  pour  résultat  certain 
de  la  guerre.  Nous  voilà  propriétaires  des 
îles  de  la  Trinité  et  de  Ceylan ,  que  l'on 
nomme  l'une  l'île  de  la  Sécurité ,  l'autre 
Tile  de  Y  Indemnité,  et  la  promesse  des 
ministres  ,  comme  l'objet  de  la  guerre  , 
sera  remplie, 
i»  Quoique  en  Angleterre  on  soitaccoutumé 
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à  d'énergiques  débats  sur  les  transactions 
diplomatiques  du  gouvernement ,  jamais 
peut-être  aucune  discussion  n'avait  offert 
autant  de  violence  et  d'amertume.  Le  ta- 
bleau rapide  devait  en  trouver  place  ici  ; 
l'observation  alors  n'en  fut  pas  perdue 
pour  l'Europe.  Aux  yeux  du  peuple  An- 
glais toutes  les  omissions  du  traité  n'é- 
taient pas,  comme  aux  yeux  du  parlement , 
malheureuses  et  défavorables.  Le  com- 
merce se  réjouissait  surtout  dè  l'absence 
de  toute  stipulation  sur  la  neutralité  ma- 
ritime, ce  qui  semblait  consacrer  le  triom- 
phe des  prétentions  britanniques ,  que  , 
d'un  autre  côté  ,  venaient  récemment 
d'admettre  le  Danemarck  et  la  Suède,  en 
accédant  au  traité   de  Pétersbourg  de 
1801. 

»  Le  premier  résultat  delà  paix,  celui 
qui  surtout  en  fit  vivement  sentir  le  bien-* 
fait  à  la  nation  anglaise  ,  fut  la  suppres- 
sion de  Vincome  tax ,  de  cet  impôt  si  odieux 
enfanté  par  la  guerre  >  et  qu'il  tardait  de 
voir  disparaître  avec  elle.  Alors  commença 
cette  nombreuse  irruption  des  Anglais  , 
qui ,  impatiens  de  revoir  la  France  ,  es- 
péraient trouver  dans  son  appauvrissement 
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et  sa  ruine  uu  immense  débouché  pour 
leurs  produits  ;  illusion  vaine  que  suivit 
un  prompt  désenchantement. 

»  Dix  années  de  séparation  complète  les 
avaient  induits  dans  les  plus  incroyables 
méprises  sur  l'état  intérieur  de  la  répu- 
blique. Trompés  par  les  exagérations  du 
langage  ministériel  ,  ils  s'attendaient  à 
trouver  la  France  sans  industrie ,  et  pres- 
que sans  culture  ;  tandis  que  partout  les 
progrès  visibles  d'une  culture  et  d'une  in- 
dustrie singulièrement  améliorées  depuis 
la  révolution ,  allumant  dans  leur  âme 
moins  d'admiration  que  de  jalousie ,  leur 
firent  pressentir  que  cette  nation ,  dont 
ils  s'étaient  flattés  de  fournir  tous  les  ap- 
provisionnemens  en  tout  genre  ,  était  par- 
venue au  point  de  se  suffire  à  elle-même 
sous  beaucoup  de  rapports  ;  et  que  si  elle 
avait  encore  des  demandes  à  leur  faire , 
elle  n'entendrait  plus  traiter  avec  eux  que 
sur  le  pied  d'une  entière  égalité  d'avan- 
tages et  sur  le  principe  d'une  parfaite  ré- 
ciprocité (i).  » 

(i)  Bignon  ,  Histoire  de  France. 
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AMIS  ET  ENNEMIS  DE  NAPOLÉON. 

«  C'est  sans  raison  surtout,  disait -il, 
qu'on  m'a  reproché  d'avoir  employé  et  des 
nobles  et  des  émigrés.  Imputation  banale 
et  tout -à- fait  vulgaire  !  Le  fait  est  que 
sous  moi  il  n'y  avait  plus  en  France 
que  des  opinions  ,  des  sentimens  indivi- 
duels, Ce  ne  sont  pas  les  nobles  et  les  émi- 
grés qui  ont  amené  la  restauration,  mais 
bien  plutôt  la  restauration  qui  a  ressuscité 
les  nobles  et  les  émigrés.  Us  n'ont  pas  plus 
particulièrement  contribué  à  notre  perte 
que  d'autres  :  les  vrais  coupables  sont  les 
intrigaiis  de  toutes  les  couleurs  et  de  tou- 
tes les  doctrines.  Fouché  n'était  point  un 
noble,  Talleyrand  n'était  pas  un  émigré  ; 
Augereau  et  Marmont  n'étaient  ni  l'un  ni 
l'autre.  Enfin,  voulez -vous  une  preuve 
dernière  du  tort  de  s'en  prendre  à  des  clas- 
ses entières  >  quand  une  révolution  comme 
la  nôtre  a  labouré  au  milieu  d'elles?  Comp- 
tez-vous ici.  Sur  quatre,  vous  vous  trou- 
vez deux  nobles  dont  l'un  même  est  émi- 
gré. Le  bon  M.  de  Ségur ,  malgré  son  âge , 
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à  mon  départ ,  m'a  tait  offrir  de  me  suivre. 
Je  pourrais  multiplier  nies  citatious  à  l'iiw 
fini.  C'est  encore  sans  raison ,  continuait- 
il  ,  qu'on  m'a  reproché  d'avoir  dédaigné 
certaines  personnes  influentes  ;  j'étais  trop 
puissant  pour  ne  pas  mépriser  impunément 
les  intrigues  et  l'immoralité  reconnue  de 
la  plupart  d'entre  eux.  Aussi  n'est-ce  rien 
de  tout  cela  qui  m'a  renversé  ;  mais  seule- 
ment des  catastrophes  imprévues,  inouïes  ; 
des  circonstances  forcées  :  cinq  cent  mille 
hommes  aux  portes  de  la  capitale;  une  ré- 
volution encore  toute  fraîche ,  une  crise 
trop  forte  pour  les  têtes  françaises ,  et  sur- 
tout une  dynastie  pas  assez  ancienne,  m 


Chance  de  danger  dans  les  batailles ,  etc. 
Les  bulletins  très-véridiques. 

Wagram  est  cité  comme  une  bataille 

sanglante  ;  Napoléon  n'évaluait  pas  les  tués 

à  plus  de  trois  mille,  ce  qui  n'était  qu'un 

cinquantième  ;  nous  étions  cent  soixante 

mille.  Es  tin  g  avait  été  peut-être  à  quatre 

mille,  nous  étions  quarante  mille  :  c'était 

un  dixième  il  est  vrai  ;  mais  aussi  était— 
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elle  une  des  plus  funestes.  Toutes  les  au- 
tres demeuraient  incomparablement  au- 
dessous. 

Cela  a  porté  la  conversation  sur  les  bul 
letins.  L'empereur  les  a  dits  très-véridi- 
ques ,  a  assuré  qu'à  l'exception  de  ce  que 
le  voisinage  de  l'ennemi  forçait  de  dégui- 
ser ,  pour  qu'il  n'en  tirât  pas  des  lumières 
nuisibles  lorsqu'ils  arrivaient  dans  ses 
mains,  tout  le  reste  était  très- exact.  A 
Vienne  et  dans  toute  l'Allemagne ,  on  leur 
rendait  plus  de  justice  que  chez  nous. 
(  Voir  le  Mémorial  de  Sainte  —  Hélène.  ) 
L'intérêt  de  cette  grande  source  est  très- 
vif  ,  et  nous  devons  répéter  à  nos  lecteurs 
qu'une  histoire  contemporaine  qui  est  pri- 
vée de  ce  complément  n'est  pas  complète. 
Les  événemens  imporlans  des  vingt-cinq 
années  de  la  république  et  de  l'empire  , 
sont  retracés  avec  autant  de  lumière  que 
d'âme  dans  le  national  ouvrage  de  M.  de 
Las-Càses.  On  sait  que  le  ministère  an- 
glais fit  enlever  M.  de  Las-Cases  à  Sainte- 
Hélène.  Pour  le  consoler ,  l'illustre  exilé 
lui  écrivit.  M.  de  Las -Cases  était  retenu 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  d'où  il  de- 
vait être  ramené  incessamment  en  Europe 
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sur  un  vaisseau  anglais.  La  leltre  que 
Napoléon  lui  adressa  est  admirable.  Elle 
honore  l'âme  de  ce  grand  homme  en  même 
teros  qu'elle  immortalise  son  ami,  cette 
lettre  se  termine  par  ces  mots  :  «  Lorsque 
vous  serez  en  Europe,  vantez-vous  de  la 
fidélité  que  vous  m'avez  montrée.  » 


L'empereur  n'a  compté  à  la  fin  que  sur 
la  justice  de  la  postérité,  u  Après  tout,  ils 
auront  beau  retrancher,  supprimer,  mu- 
tiler ,  il  leur  sera  bien  difficile  de  me  faire 
disparaître  tout-à-fait.  Un  historien  fran- 
çais sera  pourtant  bien  obligé  d'aborder 
l'empire  ;  et,  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien 
qu'il  me  restitue  quelque  chose ,  qu'il  me 
fasse  ma  part ,  et  sa  tâche  sera  aisée ,  car 
Jes  faits  parlent,  ils  brillent  comme  le  so- 
leil. 

»  J'ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et 
débrouillé  le  chaos.  J'ai  dessouillé  la  ré- 
volution ,  ennobli  les  peuples  et  raffermi 
les  rois.  J'ai  excité  toutes  les  émulations, 
récompensé  tous  les  mérites.  » 

L'empereur  disait  au  sujet  du  Moniteur 
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que  peu  d'hommes  célèbres  pourraient  se 
vanter  d'avoir  traversé  la  révolution  si 
jeune  et  avec  tant  de  fracas,  sans  avoir  à 
redouter  le  terrible  Moniteur.  <«  Il  n'y  a 
»  pas  une  phrase  que  j'aie  à  en  faire  efiFa- 
*  cer.  Au  contraire,  il  demeurera  infaillib- 
le blement  ma  justification  toutes  les  fois 
»  que  je  pourrai  en  avoir  besoin.  *» 


CONSEIL  D'ETAT  CONSULAIRE.  — 
PRÉPARATION  DES  CODES. 

Napoléon  ,  devenu  premier  consul ,  ne 
causa  pas  moins  de  sensation  au  conseil 
d'état.  Il  présida  constamment  les  séances 
de  la  confection  du  Code  civil.  «  Troucbet 
en  était  Ta  me  ,  disait  -  il ,  et  lui ,  Napo- 
léon ,  le  démonstrateur.  Troncbet  avait 
un  esprit  éminemment  profond  et  juste  ; 
mais  il  sautait  par  -  dessus  les  développe- 
inens ,  parlait  fort  mal  ,  et  ne  savait  pas 
se  défendre.  »  Tout  le  conseil ,  disait 
l'empereur,  était  d'abord  contre  ses  énon- 
cés ;  mais  lui,  Napoléon  ,  dans  son  esprit 
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vif  et  ça  grande  facilité  de  saisir  et  de 
créer  des  rapports  lumineux  et  nouveaux , 
prenait  la  parole  ;  et ,  sans  autre  connais- 
sance de  la  matière  que  les  bases  justes 
fournies  par  Troncbet ,  développait  ses 
idées ,  écartait  les  objections  et  ramenait 
tout  le  monde. 

En  effet ,  les  procès-verbaux  du  conseil 
d'état  nous  ont  transmis  les  improvisa- 
tions du  premier  consul  sur  la  plupart  des 
articles  du  Code  civil.  On  est  frappé  ,  à 
chaque  ligne ,  de  la  justesse  de  ses  obser- 
vations ,  de  la  profondeur  de  ses  vues ,  et 
surtout  de  la  libéralité  de  ses  sentimens. 

C'est  ainsi  qu'en  dépit  de  diverses  op- 
positions ,  on  lui  doit  cet  article  du  Code  : 
Tout  individu  né  en  France  est  Français. 
«  En  effet,  disait -il  ,  je  demande  quel 
inconvénient  il  y  aurait  à  le  reconnaître 
pour  Français?  II  ne  peut  y  avoir  que  de 
l'avantage  à  étei)di<c  les  lois  civiles  fran- 
çaises ;  ainsi ,  au  Heu  d'établir  que  l'indi- 
vidu né  en  France  d'un  père  étranger 
n'obtiendra  les  droits  civils  que  lorsqu'il 
aura  déclaré  vouloir  en  jouir,  on  pourrait 
décider  qu'il  ji'en  est  privé  que  lorsqu'il  y 
renonce  formellement. 
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»  Si  les  individus  nés  en  France  d'un 
père  étranger  n'étaient  pas  considérés 
comme  étant  de  plein  droit  Français  , 
alors  on  ne  pourrait  soumettre  à  la  con- 
scription et  autres  charges  publiques  les 
fils  de  ces  étrangers  qui  se  sont  mariés  en 
France  par  suite  des  événemens  de  la 
guerre. 

»  Je  pense  qu'on  ne  doit  envisager  la 
question  que  sous  le  rapport  de  l'intérêt 
de  la  France.  Si  les  individus  nés  en 
France  n'ont  pas  de  bien  ,  ils  ont  du  moins 
l'esprit  français  ,  les  habitudes  françaises  ; 
ils  ont  l'attachement  que  chacun  a  natu- 
rellement pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître  ; 
çnfin  ils  supportent  les  charges  publiques.» 
(  Voyez  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  Le 
chapitre  7  offre  le  plus  haut  intérêt)  (i). 

PROJETS  DE  NAPOLÉON. 

• 

c<  Si  je  n'eusse  succombé ,  j'aurais  chan- 
gé la  face  du  commerce  ,  aussi  bien  que 

(i)  hoiries  admirablés  analyses  de  M.  le  ba- 
ron Locrë  :  Législation  de  la  France  ,  26  vol» 

in-8°  ,  librairie  de  MM.  ïreuttel  et  WurU. 

« 


Digitized  by  Google 


NOTES.  21  & 

la  route  de  l'industrie  ;  j'avais  naturalise 
au  milieu  de  nous  le  sucre  ,  l'indigo  ; 
j'aurais  naturalisé  le  coton  et  bien  d'au- 
tres choses  encore.  On  m'eût  vu  déplacer 
les  colonies ,  si  Ton  se  fût  obstiné  à  ne 
pas  nous  en  donner  une  portion. 

»  L'impulsion  chefc  nous  était  immense; 
la  prospérité  ,  les  progrès  croissaient  sans 
mesure  ;  et  pourtant  vos  ministres  répan- 
daient par  toute  l'Europe  que  nous  étions 
misérables  ,  et  que  nous  retombions  dans 
la  barbarie.  Aussi  le  vulgaire  des  alliés 
a-t-il  été  étrangement  surpris  à  la  vue  de 
notre  intérieur,  aussi  bien  que  vous  au- 
tres ,  qui  en  êtes  demeurés  déconcer- 
tés,  etc. 

»  Le  progrès  des  lumières  en  France 
était  gigantesque  ;  les  idées  partout  se  rec- 
tifiaient et  s'étendaient,  parce  que  nous 
nous  efforcions  de  rendre  la  science  popu- 
laire. Par  exemple,  on.  m'a  dit  que  vous 
étiez  très-forts  sur  la  chimie  ;  eh  bien  !  je 
suis  loin  de  prononcer  de  quel  côté  de 
l'eau  se  trouve  le  plus  habile  ou  les  plus 
habiles  chimistes....  —  En  France  ,  a  dit 
aussitôt  le  colonel.  —  Peu  importe ,  con- 
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tinuc  l'empereur  ;  mais  je  maintiens  que 
dans  la  masse  française  il  y  a  dix ,  et  peut- 
être  cent  fois  plus  de  connaissances  chi- 
miques qu'en  Angleterre  ;  parce  que  les 
diverses  branches  industrielles  l'appliquent 
aujourd'hui  à  leur  travail  ;  et  c'était  là  un 
des  caractères  de  mon  école  ;  si  l'on  m'en 
eût  laissé  le  tems  ,  bientôt  il  n'y  aurait 
plus  eu  de  métiers  en  France ,  tous  eus- 
sent été  des  arts  ,  etc. ,  etc. 

»  Sous  l'école  de  Pitt  nous  avons  désolé 
le  monde,  et  pour  quel  résultat?  Vous 
avez  imposé  quinze  cents  millions  à  la 
France,  et  les  avez  fait  lever  par  les  cosa- 
ques. Moi ,  je  vous  ai  imposé  sept  milliards, 
et  les  ai  fait  lever  de  vos  propres  mains 
par  votre  parlement  ;  et  aujourd'hui  en- 
core ,  même  après  la  victoire ,  est^il  bien 
certain  que  vous  ne  succombiez  pas  tôt  ou 
tard  sous  une  telle  charge? 

»  Avec  l'école  de  Fox  nous  nous  serions 
entendus...  nous  eussions  accompli  main- 
tenant l'émancipation  des  peuples ,  le  rè- 
gne des  principes  ;  il  n'y  eût  eu  en  Eu- 
rope qu'une  seule  flotte  ,  une  seule  ar- 
mée ;  nous  aurions  gouverné  le  monde  f 
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nous  aurions  fixé  chez  tous  le  repos  et  la 
prospérité.  (  Voir  Las  -  Gases ,  Mémorial , 
pour  la  suite.  ) 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  re- 
produire ici  le  beau  discours  de  M.  de 
F  on  tan  es.  On  ne  le  trouve  plus  que  dans 
les  journaux  de  l'époque. 

ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  WASHINGTON , 

■ 

prononcé  dans  le  temple  de  Mars,  le  20  pluviôse 

an  8. 

«  La  France  ,  qui  fut  toujours  assez 
grande  et  assez  généreuse  pour  accueillir 
sans  crainte  et  sans  jalousie  les  vertus  et 
la  gloire  étrangères,  décerne  un  hommage 
public  aux  mânes  de  Washington.  Elle  ac- 
quitte en  ce  moment  la  dette  des  deux 
mondes.  Nul  gouvernement ,  quelle  que 
soit  sa  forme  et  son  opinion  ,  ne  peut  re- 
fuser du  respect  à  ce  fondateur  de  la  li- 
berté» Le  peuple,  qui  naguère  appelait 
Washington  rebelle ,  juge  lui-même 
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franchissement  dï  l'Amérique  comme  tin 
de  ces  événemens  consacres  parle  suffrage 
des  siècles  et  de  l'histoire.  -Tel  est  le  pri- 
vilège des  grands  caractères.  Ils  semblent 
si  peu  apparlenir  aux  âges  modernes,  qu'ils 
impriment,  dès  leur  vivant  même,  je  ne. 
sais  quoi  d'auguste  et  d'antique  à  tout  ce 
qu'ils  osent  exécuter.  Leur  ouvrage  à  peine 
achevé  s'attire  déjà  cette  vénération  qu'on 
n'accorde  volontiers  qu'aux  seuls  ouvrages 
du  tems.  La  révolution  américaine ,  dont 
nous  sommes  les  contemporains  ,  semble 
en  effet  affermie  pour  jamais.  Washington 
la  commença  par  l'énergie,  et  l'acheva 
par  la  modération.  Il  sut  la  maintenir  en 
la  dirigeant  toujours  vers  la  plus  grande 
prospérité  de  son  pays  ;  et  ce  but  est  le 
seul  qui  puisse  justifier  au  tribunal  de 
l'avenir  des  entreprises  aussi  extraordi- 
naires. 

»  L'éloge  de  ce  héros  de  l'Amérique 
méritait  d'être  prononcé  par  les  bouches 
les  plus  éloquentes.  Je  songe,  avec  un 
sentiment  mêlé  d'admiration  et  de  regrets , 
que  ce  temple ,  orné  de  tous  les  trophées 
de  la  valeur,  s'éleva  dans  un  siècle  de  gé- 
nie ,  ausôi  fécond  en  grands  écrivains 

* 
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qu'eu  illustres  capitaines.  Àlorà  la  mé-* 
moire  des  héro3  était  confiée  à  des  ora- 
teurs dont  le  génie  donnait  l'immortalité. 
Aujourd'hui  la  gloire  militaire  brille  d'un 
plus  vif  éclat ,  et  dans  tous  les  pays  la  gloire 
des  beaux-arts  s'est  presque  éelipsée.  Ma 
voix  est  trop  faible  sans  doute  pour  se 
faire  entendre  au  milieu  d'une  solennité 
si  imposante  et  si  nouvelle  pour  moi.  Mais 
du  moins  cette  voix  est  pure  ;  et  comme 
elle  n'a  jamais  flatté  aucune  espèce  de  ty- 
rannie ,  elle  ne  s'est  pas  rendue  indigne 
de  célébrer  un  moment  l'héroïsme  et  la 
vertu. 

»  D'ailleurs  cette  cérémonie  funèbre  et 
guerrière  porte  d'avance  au  fond  de  tous 
les  coeurs,  et  mieux  que  toutes  les  paro- 
les, des  émotions  fortes  et  profondes.  Le 
deuil  que  le  premier  consul  ordonne  pour 
Washington  ,  annonce  à  la  France  que  les 
exemples  qu'il  donna  ne  sont  point  perdus. 
C'est  moins  pour  le  général  illustre  que- 
pour  le  bienfaiteur  et  l'ami  d'un  grand 
peuple  ,   que  des  crêpes   funèbres  ont 
couvert  les  drapeaux  de  la  victoire  ci 
l'habit  de  nos   guerriers.   Elles  ne  sont 
plus  enfui  ces  pompes  barbares  y  aussi  cqu~ 
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traires  à  la  politique  qu'à  l'humanité ,  où 
l'on  prodiguait  l'insulte  au  malheur,  le  mé- 
pris à  de  grandes  ruines,  et  la  calomnie  à 
des  tombeaux.  Toutes  les  pensées  magna- 
nimes, toutes  les  vérités  utiles  peuvent 
paraître  dans  cette  assemblée. 

»  Je  loue  avec  honneur  devant  des  guer- 
riers un  guerrier  ferme  dans  les  revers  , 
modeste  dans  la  victoire,  et  toujours  hu- 
main dans  l'une  et  l'autre  fortune.  Je 
loue  devant  les  ministres  de  la  république 
française  un  homme  qui  ne  céda  jamais 
aux  mouvemens  de  l'ambition ,  et  qui  se 
prodigua  toujours  aux  besoins  de  sa  patrie; 
un  homme  qui ,  par  une  destinée  peu  com- 
mune à  ceux  qui  changent  les  empires  , 
mourut  en  paix  et  comme  un  simple  par- 
ticulier dans  sa  terre  natale,  où  il  avait 
occupé  le  premier  rang ,  et  que  ses  mains 
avaient  affranchies. 

>>  Quel  Français  doué  d'une  imagination 
sensible  ne  se  rappelle  avec  transport  le 
premier  moment  où  la  renommée  nous  an- 
nonça que  la  liberté  relevait  ses  étendards 
chez  les  peuples  de  l'Amérique  !  L'ancien 
monde ,  courbé  sous  le  poids  des  vices  et 
des  calamités  qui  accahlaient  sa  vieillesse  , 
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retrouva  quelque  enthousiasme,  et  tourna 
les  yeux  vers  ces  régions  lointaines  où 
semblaient  commencer  une  nouvelle  époque 
pour  le  genre  humain  :  alors  tous  les  vœux 
étaient  pour  la  liberté;  et  ces  vœux  mêmes 
se  manifestèrent  jusque  dans  les  palais  et 
sur  les  trônes.  Les  mers  de  l'Europe  fu- 
rent étonnées  de  porter  des  flottes  royales 
qui  volaient  à  la  défense  des  républicains 
deT  Amérique. 

»  O  tems  des  plus  douces  espérances  !  ô 
souvenirs  de  notre  première  jeunesse  !  avec 
quelle  inquiétude  nous  interrogions  alors 
tous  les  navigateurs  qui  arrivaient  de 
Charlestown  et  de  Boston  !  Comme  nous 
plaignions  les  revers  de  ces  braves  milices 
américaines  que  leurs  désastres ,  leurs  fa- 
tignes  et  leurs  besoins  ne  découragèrent 
jamais  !  Gomme  tous  nos  vœux  s'associè- 
rent aux  premiers  triomphes  de  Washing- 
ton! Le  sage  négociateur  qui  l'aida  dans 
une  si  noble  cause ,  Franklin ,  ne  fut-il 
pas  environné  de  nos  hommages ,  quand  il 
vint  montrer  à  Paris ,  et  jusque  dans  Ver- 
sailles, la  noble  simplicité  des  mœurs  ré- 
publicaines? Il  habita  sur  les  rives  du 
fleuve  voisin  ,  en  face  des  lieux  où  nous 
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sommes  réunis.  Plusieurs  d'entre  vous  ont 
vu  ,  comme  moi ,  la  physionomie  vénéra- 
ble de  ce  vieillard  qui  ressemblait  à  l'an- 
cien législateur  des  Scythes,  voyageant 
dans  Athènes.  Les  opinions  du  négociateur 
et  celles  du  héros  des  treize  Etats-Unis  fu- 
rent quelquefois  opposées  ;  mais  leurs  vo- 
lontés se  rencontrèrent  toujours  lorsqu'il 
fallut  travailler  au  bien  commun  de  lft 
patrie.  Leurs  deux  noms,  qui  furent  si 
souvent  confondus  dans  les  mêmes  éloges 
pendant  leur  vie ,  ne  doivent  point  être 
séparés  après  leur  mort.  Si  l'âme  de  Fran- 
klin revient  errer  sur  ces  bords  qu'il  a 
chéris  Ion  g-tems,  elle  applaudit  sans  doute 
aux  honneurs  que  Washington  reçoit  de 
nous. 

•>  C'est  aux  guerriers  qui  m'environnent, 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de  mar- 
quer la  place  qu'occupera  Washington 
parmi  les  capitaines  fameux.  Ses  succès 
parurent  avoir  plus  de  solidité  que  d'éclat , 
et  le  jugement  domina  plus  que  l'enthou*- 
siasme  dans  sa  manière  de  commander  et 
de  combattre.  D'ailleurs  les  prodiges  mi- 
litaires exécutés  par  les  troupes  françaises 
ont  affaibli  la  renommée  de  tout  cô  qui 
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s*est  illustré  dans  la  même  carrière.  Au- 
cun peuple  ne  peut  donner  désormais  les 
leçons  de  l'héroïsme  à  celui  qui  en  a  dans 
son  sein  tous  les  modèles.  Mais  Washing- 
ton nous  offre  d'autres  exemples  non  moins 
dignes  d'être  imités.  Au  milieu  de  tous  les 
désordres  des  camps  et  de  tous  les  excès 
inséparables  de  la  guerre  civile,  l'huma- 
nité se  réfugia  sous  sa  tente,  et  n'en  fut 
jamais  repoussce.  Dans  les  triomphes  et  ^ 
dans  l'adversité,  il  fut  toujours  tranquille  \ 
comme  la  sagesse,  et  simple  comme  la 
vertu.  Les  affections  douces  restèrent  au 
fond  de  son  cœur ,  même  dans  ces  momens 
où  l'intérêt  de  sa  propre  cause  semblait 
légitimer  en  quelque  sorte  les  lois  de  la 
vengeance.  C'est  toi  que  j'en  atteste,  ô 
jeune  Asgill,  toi  dont  le  malheur  sut  inté- 
resser l'Angleterre ,  la  France  et  l'Améri— 


• 

J 

shingtonne  retarda-t-il  pas  un  jugeiftentquc 
le  droit  de  la  guerre  permettait  de  préci- 
piter! Il  attendit  qu'une  voix  alors  toute 
puissante  franchit  l'étendue  des  mers  ,  et 
demandât  une  grâce  qu'il  ne  pouvait  lui 
refuser.  11  se  laissa  toucher  sans  peine  par 
celte  voix  conforme  aux  inspirations  de  son 
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cœur  ;  et  le  jour  qui  sauva  une  victime 
innocente  doit  être  inscrit  parmi  les  plus 
beaux  de  l'Amérique  indépendante  et  vic- 
torieuse, 

»Lesmouvemens  d'une  âme  magnanime,, 
n'en  doutons  point ,  achèvent  et  maintien- 
nent les  révolutions  plus  sûrement  que  les 
trophées  et  les  victoires.  L'estime  qu'ob- 
tint le  caractère  du  général  américain  con- 
tribua plus  que  ses  armes  à  l'indépendance 
de  sa  patrie. 

»  Quand  un  état  ébranlé  change  de  forme 
avec  violence ,  tous  les  états  voisins  jet- 
tent sur  lui  des  yeux  d'inquiétude  et  de 
crainte  :  ils  ne  se  rassurent  que  lorsqu'il 
a  repris  des  mouvemens  réguliers  et  con- 
stans.  Un  peuple  en  révolution  n'a  plus 
d'alliés  et  d'amis.  Il  réclame  vainement 
les  anciens  traités,  tous  ses  vieux  liens 
sont  rompus  avec  les  autres  comme  avec 
lui-même.  Il  est  isolé  au  milieu  du  monde 
qu'il  épouvante.  On  s'éloigne  de  lui  comme 
des  volcans.  Il  faut  ordinairement  qu'à  Id 
suite  de  ces  grandes  crises  politiques  sur- 
vienne un  personnage  extraordinaire ,  qui , 
par  le  seul  ascendant  de  sa  gloire  com- 
prime l'audace  de  tous  les  partis ,  et  m- 
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mène  Tordre  au  sein  de  la  confusion.  Il 
faut,  si  je  l'ose  dire,  qu'il  ressemble  à  ee 
dieu  de  la  fable ,  à  ce  souverain  des  vents 
et  des  mers  ,  qui ,  lorsqu'il  élevait  son 
front  sur  les  flots ,  tenait  en  silence  toutes 
les  tempêtes  soulevées.  C'est  alors  que  les 
gouvernemens ,  plus  tranquilles,  se  rap- 
prochent de  celui  dont  ils  avaient  d'abord 
redouté  les  convulsions  et  les  atteintes. 

»  En  effet ,  c'est  lorsque  Washington 
eut  persuadé  à  ses  ennemis  qu'il  avait  as- 
sez de  force  pour  gouverner  tranquille- 
ment l'Amérique  long-tems  bouleversée , 
que  la  paix  se  conclut  sous  ses  auspices  , 
et  que  la  liberté  des  Etats-Unis  fut  pro- 
clamée ,  des  bords  de  la  Delaware  jus- 
qu'aux bords  de  la  Tamise.  Ainsi  tout  est 
pour  nous,  dans  son  histoire,  une  suite 
d'instructions  et  d'espérances. 

»  Les  caractères  de  la  révolution  d'A- 
mérique se  retrouvèrent  plus  d'une  fois 
dans  celle  de  la  France.  Les  colonies  s'é- 
taient soulevées  contre  leur  métropole  pour 
faire  déclarer  leur  indépendance.  Cette  in- 
dépendance était  reconnue,  et  cependant 
les  colonies  n'étaient  point  heureuses.  Tous 
tes  partis  étaient  encore  en  présence.  Tou- 
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tes  les  ambitions  subalternes ,  toutes  les 
h.'iines  fermentaient  au  fond  des  cœurs. 
Tant  que  la  guerre  étrangère  est  allumée 
contre  un  état  qui  change  sa  constitution, 
l'intérêt  commun  réunit  toute  l'activité  des 
passions  populaires  dans  la  défense  du  ter- 
ritoire. C'est  le  seul  moment  où  leur  pro- 
pre sûreté  les  force  à  reconnaître  quelque 
subordination.  Leurs  rugisseniens  se  tai- 
sent au  milieu  du  fracas  des  armes  et  des 
chants  de  la  victoire.  Mais  au  retour  de 
la  paix,  elles  ne  sont  plus  enchaînées  par 
les  mêmes  crainles  ou  le  même  respect. 
Leur  fougue  aveugle  se  tourne  quelquefois 
contre  celui  même  qui  sauva  la  patrie  me- 
nacée. Washington  avait  prévu  les  dan- 
gers ;  mais  il  avait  préparé  tous  les  remè- 
des. Il  ne  crut  point  que  la  paix  qu'il 
venait  de  conclure  suffit  pour  assurer  la 
tranquillité  intérieure  ;  il  avait  triom- 
phé de  l'Angleterre  ,  il  entreprit  contre  la 
licence  des  partis  une  lutte  non  moins  pé- 
nible et  non  moins  glorieuse. 

>»  Cependant  il  ne  voulut  laisser  aucun 
prétexte  aux  accusations  de  la  calomnie. 
Sitôt  que  la  paix  fut  signée,  il  remit  au 
congrès  tous  les  pouvoirs  dont  il  était  iiv» 
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vesti.  Il  ne  voulut  se  servir ,  contre  ses 
compatriotes  égarés,  que  des  armes  de  la 
persuasion.  S'il  n'eût  été  qu'un  ambitieux 
vulgaire  ,  il  eût  pu  accabler  la  faiblesse  de 
toutes  les  factions  divisées  ;  et  lorsque  au- 
cune constitution  n'opposait  de  barrière  à 
l'audace ,  il  se  serait  emparé  du  pouvoir 
avant  que  les  lois  en  eussent  réglé  l'usage 
et  les  limites.  Mais  ces  lois  furent  provo- 
quées par  lui-même  avec  une  constance 
opiniâtre.  C'est  quand  il  fut  impossible  à 
l'ambition  de  rien  usurper  qu'il  accepta  , 
du  choix  de  ses  concitoyens  ,  l'honneur  de 
les  gouverner  pendant  sept  années.  Il  avait 
fui  l'autorité,  quand  l'exercice  pouvait  en 
être  arbitraire  ;  il  n'en  voulut  porter  le 
fardeau  que  lorsqu'elle  fut  resserrée  dans 
des  bornes  légitimes.  Un  tel  caractère  est 
digne  des  plus  beaux  jours  de  l'antiquité. 
On  doute,  en  rassemblant  les  traits  qui  le 
composent ,  qu'il  ait  paru  dans  notresiècle. 
On  croit  retrouver  une  vie  perdue  de  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  illustres  dont 
Plutarque  a  si  bien  tracé  le  tableau. 

»  Son  administration  fut  douce  et  ferme 
au  dedans ,  noble  et  prudente  au  dehors. 
Il  respecta  toujours  les  usages  des  autre* 
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peuples ,  comme  il  avait  voulu  qu'on  res- 
pectâtes droitsdupeupleaméricain.  Aussi , 
dans  toutesles  négociations,  l'héroïque  sim- 
plicité du  président  des  Etats-Unis  traitait 
sans  jactance  et  sans  abaissement  avec  la 
majesté  des  rois.  Ne  cherchez  point,  dans 
son  administration  ,  ces  pensées  que  le  siè- 
cle appelle  grandes ,  et  qu'il  n'aurait  cru 
que  téméraires  :  ses  conceptions  furent 
plus  sages  que  hardies  ;  il  n'entraîna  point 
l'admiration ,  mais  il  soutint  toujours  l'es- 
time au  même  degré ,  dans  les  camps  et 
dans  le  sénat,  au  milieu  des  affaires  et 
dans  la  solitude. 

PORTRAIT  DE  NAPOLÉON. 

»  II  est  des  hommes  prodigieux  qui  appa- 
raissent, d'intervalle  en  intervalle,  sur  la 
scène  du  monde  avec  le  caractère  de  la 
grandeur  et  de  la  domination.  Une  cause 
inconnue  et  supérieure  les  envoie ,  quand 
il  en  est  tems ,  pour  fonder  le  berceau  ou 
pour  réparer  les  ruines  des  empires.  C'est 
en  vain  que  ces  hommes ,  désignes  d'a- 
vance ,  se  tiennent  à  l'écart  ou  se  confon- 
dent dans  la  foule  :  la  main  de  la  fortune 
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les  soulève  tout  à  coup ,  et  les  porte  ra- 
pidement d'obstacle  en  obstacle,  et  de 
triomphe  en  triomphe  jusqu'au  sommet 
de  la  puissance.  Une  sorte  d'inspiration 
surnaturelle  anime  toutes  leurs  pensées  : 
un  mouvement  irrésistible  est  donné  à 
toutes  leurs  entreprises.  La  multitude  les 
cherche  encore  au  milieu  d'elle ,  et  ne  les 
trouve  plus  ;  elle  lève  les  yeux  en  haut , 
et  voit,  dans  une  sphère  éclatante  de  lu- 
mière et  de  gloire ,  celui  qui  ne  semblait 
qu'un  téméraire  aux  yeux  de  l'ignorance 
et  de  l'envie. 

*  * 

PORTRAIT  DE  WASHINGTON. 

»  Washington  n'eut  point  les  traits  fiers 
et  imposans  qui  frappent  les  esprits  ;  il 
montra  plus  d'ordre  et  de  justesse  que  de 
force  et  d'élévation  dans  les  idées.  Il  pos- 
séda surtout ,  dans  un  degré  supérieur , 
cette  qualité  non  moins  utile  au  gouver- 
nement des  états  qu'à  la  conduite  de  la 
vie,  qui  donne  plus  de  tranquillité  que  de 
mouvement  à  l'âme ,  et  plus  de  bonheur 
que  de  gloire  à  ceux  qui  la  possèdent ,  ou 
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ti  ceux  qui  en  ressentent  les  effets  ;  c'est  l*c 
bon  sens  dont  je  veux  parler,  le  bon  sens  , 
dont  l'orgueil  a  trop  rejeté  les  ancienne* 
règles ,  et  qu'il  est  tems  de  réhabiliter 
dans  tous  ses  droits.  L'audace  détruit,  le 
génie  élève ,  le  bon  sens  conserve  et  per- 
fectionne. Le  génie  es*  chargé  de  la  gloire 
des  empires  ;  mais  le*  bon  sens  peut  assu- 
rer seul  et  leur  repos  et  leur  durée.  1 

»  Washington  était  né  dans  une  opu- 
lence qu'il  avait  noblement  accrue,  comme 
les  héros  de  l'antique  Rome  au  milieu 
des  travaux  de  l'agriculture.  Quoiqu'il  fût 
ennemi  d'un  vain  faste,  il  voulait  que  les 
mœurs  républicaines  fussent  environnées 
de  quelque  dignité.  Nul  ne  craignit  plus 
les  opinions  exagérées  de  quelques  déma- 
gogues. Son  esprit,  ami  de  la  règle,  s'é- 
loigna constamment  de  tous  les  excès  ;  il 
n'osait  insultera  l'expérience  des  âges.  Il 
ne  voulait  ni  tout  changer ,  ni  tout  dé-r 
truire  à  la  fois  ;  il  conservait ,  à  cet  égard  , 
la  doctrine  des  anciens  législateurs. 

>>  En  effet,  quand  ces  grands  hommes 
avaient  créé  des  habitudes  et  des  senli-r 
mens  dans,  l'esprit  et  dans  l'âme  de  leurs 
loncitoycm  ,  ils  croyaient  leur  tâçhc  pix>- 
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que  achevée  ;  ils  faisaient  des  systèmes  du 
mœurs  plutôt  que  des  systèmes  de  lois  $ 
ils  avaient  môme  tant  de  respect  pour  lu 
toute-puissance  des  habitudes,  qu'ils  me-» 
nagèrent  d'anciens  préjugés,  peu  compa-r 
tibles  en  apparence  avec  un  nouvel  ordre 
de  choses.  La  Grèce  et  Rome,  en  passant 
de  l'empire  des  rois  sous  celui  des  archon-» 
tes  et  des  consuls,  ne  virent  changer  ni 
leurs  différens  cultes ,  ni  le  fond  de  leurs 
usages  et  de  leurs  mœurs.  Les  premiers 
chefs  de  ces  républiques  se  persuadèrent 
sans  doute  qu'un  mépris  trop  évident  de 
l'autorité  des  siècles  et  des  traditions  affai-» 
blirait  la  morale  ,  en  avilissant  la  vieillesse 
aux  yeux  de  l'enfance.  Ils  craignirent  do 
porter  trpp  d'atteinte  à  la  majesté  des  tema 
et  à  l'intérêt  des  souvenirs. 

»  Je  ne  m'écarte  point  de  mon  sujet  % 
en  rappelant  la  mémoire  de  ces  fonda teurc 
des  anciennes  républiques ,  auprès  de  qui 
la  postérité  placera  Washington.  Comme 
eux  ,  il  gouverna  par  les  sentimens  et  les 
affections,  plutôt  que  par  des  ordres  et 
des  lois  ;  comme  eux,  il  fut  simple  au  faîle 
des  honneurs;  comme  eux,  il  resta  grand 
j\U  milieu  de  la  retraite.  \i  n  avait  accepte 
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la  puissance  que  pour  affermir  la  prospé- 
rité publique  ;  il  ne  voulut  pas  qu'elle  lui 
fût  rendue,  quand  il  vit  que  ' l'Amérique 
était  heureuse  et  n'avait  plus  besoin  de 
son  dévouement.  Il  voulut  jouir  avec  tran- 
quillité, comme  les  autres  citoyens,  de  ce 
bonheur  qu'un  grand  peuple  avait  reçu  de 
lui.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  abandonna  la 
première  place  :  le  premier  nom  de  l'A- 
mérique était  toujours  celui  de  Washing- 
ton . 

»  Quatre  ans  s'étaient  écoulés  à  peine  , 
depuis  qu'il  avait  quitté  l'administration. 
Cet  homme ,  qui  loiig-tems  conduisit  des 
armées,  qui  fut  le  chef  de  treize  états, 
vivait,  sans  ambition  dans  le  calme  des 
champs ,  au  milieu  de  vastes  domaines  cuK> 
tivés  par  ses  mains  ,  et  de  nombreux  trou- 
peaux que  ses  soins  avaient  multipliés  dans 
les  solitudes  du  Nouveau-Monde.  Il  mar- 
quait la  fin  de  sa  vie  par  toutes  les  vertus 
domestiques  et  patriarchales ,  après  l'avoir 
illustrée  par  toutes  les  vertus  guerrières 
et  politiques.  L'Amérique  jetait  un  œil 
respectueux  sur  la  retraite  habitée  par  son 
défenseur;  et  de  cette  retraite  où  s'était 
renfermée  tant  de  gloire,  sortaient  souvent 
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de  sages  conseils  9  qui  n'avaient  pas  moins 
de  force  que  dans  les  jours  de  son  auto- 
rité :  ses  compatriotes  se  promettaient  en- 
core de  l'écouter  Ion  g- le  m  s  ;  mais  la  mort 
Ta  tout  à  coup  enlevé  au  milieu  des  occu- 
pations les  plus  douces  et  les  plus  dignes 
de  la  vieillesse. 

»  Un  cri  de  douleur  s'est  fait  entendre 
du  fond  de  l'Amérique  qu'il  avait  délivrée. 
Il  appartenait  à  la  France  de  répondre  la 
première  à  ce  cri  funèbre  ,  qui  doit  reten- 
tir dans  toutes  les  grandes  âmes.  Ces  voûtes 
augustes  ont  été  dignement  choisies  pour 
l'apothéose  d'un  héros.  L'ombre  de  Was- 
hington) en  descendant  sur  ce  dôme  ma- 
jestueux ,  y  trouvera  celles  de  Turenne  , 
de  Catinat  et  du  grand  Condé ,  qui  se 
plaisent  à  l'habiter  encore.  Si  ces  guerriers 
illustres  n'ont  pas  servi  la  même  cause 
pendant  leur  vie ,  la  même  renommée  les 
réunit  quand  ils  ne  sont  plus.  Les  opi- 
nions ,  sujettes  aux  caprices  des  peuples  et 
des  tems  ;  les  opinions ,  partie  faible  et 
changeante  de  notre  nature,  disparaissent 
avec  nous  dans  le  tombeau  ;  mais  la  gloire 
et  la  vertu  restent  éternellement.  C'est 
par  là  que  les  grands  hommes  de  tous  les 
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Unis  et  de  tous  les  lieux  deviennent  en 
quelque  sorte  compatriotes  et  contempo- 
rains. Ils  ne  forment  qu'une  seule  famille, 
dont  les  exemples  se  transmettent  et  se 
renouvellent  de  successeurs  en  successeurs. 
Ainsi  dans  cette  enceinte  guerrière  la  va- 
leur de  Washington  mérile  les  regards  de 
Cpndé  :  sa  modération  appelle  ceux  de 
Turenne,  sa  philosophie  le  rapproche  en-» 
core  plus  de  Catinat.  Un  peuple  qui  ad*- 
mettrait  ce  dogme  antique  et  touchant  de 
la  transmigration  des  esprits ,  dirait  sans 
doute  que,  plus  d'une  fois,  l'âme  de  Ca- 
tinat est  venue  habiter  dans  celle  de  Was- 
hington, 

»  Mais  les  accens  républicains  et  belli-* 
queux  que  ces  murs  répètent  de  toutes 
parts,  doivent  plaire  surtout  au  défenseur 
de  l'Amérique.  Pourrait-il  ne  pas  aimer 
ces  soldats  qui  repoussèrent,  à  son  exem- 
ple, les  ennemis  de  leur  patrie?  il  s'ap- 
|  proche  avec  plaisir  de  ces  vétérans ,  dont 
Me»  nobles  cicatrices  sont  le  premier  orne- 
ment de  cette  fête,  et  dont  quelques-uns 
ont  peut-être  combattu  avec  lui  près  des 
fleuves  et  dans  les  forêts  de  la  Caroline  e4. 
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delà  Virginie.  Il  se  promène  arec  joie 
au  milieu  de  ces  drapeaux  enlevés  sur  les 
barbares  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  étonnés 
de  notre  audace.  Les  dépouilles  de  la  bar- 
barie décorent  noblement  les  funérailles 
d'un  capitaine  qui  aima  les  lumières  et  la 
liberté.  Mais  il  est  encore  un  hommage 
plus  digue  de  lui  :  c'est  l'union  de  la 
France  et  de  l'Amérique  ;  c'est  le  bonheur 
de  l'une  et  de  l'autre;  c'est  la  pacification 
des  deux  mondes.  Il  me  semble  que  ,  des 
hauteurs  de  ce  magnifique  dôme ,  Was- 
hington crie  à  toute  la  France  :  «  Peuple 
magnanime,  qui  sais  si  bien  honorer  la 
gloire,  j'ai  vaincu  pour  l'indépendance; 
mais  le  bonheur  de  ma  patrie  fut  le  prix 
de  cette  victoire.  Ne  te  contente  pas  d'imiter 
la  première  moitié  de  ma  vie  :  c'est  la  se- 
conde qui  nie  recommande  aux  éloges  de 
la  postérité,  » 

»  Oui ,  tes  conseils  seront  entendus ,  ô 
Washington!  ô  guerrier!  ô  législateur!  ô 
citoyen  sans  reproche  !  Celui  qui ,  jeune 
encore ,  te  surpassa  dans  les  batailles ,  fer- 
mera r  comme  toi ,  de  ses  mains  triom- 
phantes ,  les  blessures  de  la  patrie.  Bien- 
tôt, nous  en  avons  sa  volonté  pour  gage, 
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et  son  génie  guerrier,  s'il  était  malheu- 
reusement nécessaire  ;  bientôt  l'hymne  de 
la  paix  retentira  dans  ce  temple  de  la 
guerre  :  alors  le  sentiment  universel  de  la 
joie  effacera  le  souvenir  de  toutes  les  in- 
justices et  de  toutes  les  oppressions  ;  déjà 
même  les  opprimés  oublient  leurs  maux  , 
en  se  confiant  à  l'avenir  ;  les  acclamations 
de  tous  les  siècles  accompagneront  enfin  le 
héros  qui  donnera  ce  bienfait  à  la  France, 
et  au  monde  qu'elle  ébranle  depuis  trop 
long-tems.  » 

'■■  i     "  i  ■  ■  — 

i 

«  Le  jour  de  la  proclamation  de  la  loi  sur 
les  cultes  ,  le  premier  consul ,  dit  un  té- 
moin oculaire ,  fut  levé  de  bonne  heure. 
Pendant  qu'on  l'habillait ,  entrèrent  dans 
sa  ebambre  Joseph  Bonaparte  et  le  consul 
Cambacérès. 

» — Eh  bien  !  dit  à  celui-ci  Bonaparte  , 
nous  allons  à  la  messe  ;  que  pense -t-on 
de  cela  dans  Paris  ? 

»  —  Beaucoup  de  gens,  répondit  Cam- 
bacérès, se  proposent  d'aller  à  la  première 
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représentation  ,  et  de  siffler  la  pièce  s'ils 
ne  la  trouvent  pas  amusante. 

»  —  Si  quelqu'un  s'avise  de  siffler ,  je  le 
fais  mettre  à  la  porte  par  les  grenadiers  de 
la  garde  consulaire. 

Mais  si  les  grenadiers  se  mettent  à 
siffler  comme  les  autres  ? 

» — Pour  cela,  je  ne  le  crains  pas.  Mes 
vieilles  moustaches  iront  ici  à  Notre-Dame, 
tout  comme  au  Caire  ils  allaient  à  la  mos- 
quée. Us  me  regarderont  faire ,  et  en 
voyant  leur  général  se  tenir  grave  et  dé- 
cent, ils  feront  comme  lui ,  en  se  disant  : 
C'est  la  consigne! 

» — J'ai  peur,  dit  Joseph  Bonaparte,  que 
les  officiers-généraux  ne  soient  pàs  si  ac- 
commodans.  Je  viens  de  quitter  Augcreau 
qui  jçtte  feu  et  flamme  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle vos  capucinades.  Lui  et  quelques 
autres  ne  seront  pas  faciles  à  ramener  au 
giron  de  notre  sainte  mère  l'Eglise. 

„ — Bah  !  Àugercau  est  comme  cela.  C'est 
un  braillard  qui  fait  bien  du  tapage  ,  et 
s'il  a  quelque  petit  cousin  imbécillc ,  il  le 
mettra  au  séminaire  pour  que  j'en  fasse 
un  aumônier.  A  propos ,  poursuivit  le  pre- 
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micr  consul  en  s'adressant  à  son  collègue* 
quand  votre  frère  ira-t-il  prendre  posses- 
sion de  son  siège  de  Rouen  ?  Savez-vous 
qu'il  a  là  le  plus  bel  archevêché  de  France  î 
11  sera  cardinal  avant  un  an  ;  c'est  une  af- 
faire convenue. 

»  Le  deuxième  consul  s'inclina.  Dès  ^be 
moment ,  il  avait  auprès  du  premier  con- 
sul bien  plutôt  l'air  de  son  courtisan  que 
de  son  égal.  • 

»  Les  interlocuteurs  quittèrent  le  premier 
consul  lorsque  sa  toilette  fut  terminée ,  et 
ils  allèrent  se  préparer  eux- mêmes  pour 
la  cérémonie.  Le  premier  consul  porta  ce 
jour-là  le  costume  des  consuls,  qui  était 
un  habit  écarlate ,  sans  revers ,  avec  une 
large  broderie  de  palmes  en  or  sur  toutes 
les  coutures.  Son  sabre ,  qu'il  avait  ap- 
porté d'Egypte ,  était  suspendu  à  son  côté 
par  un  baudrier  assez  étroit ,  mais  du  plus 
beau  travail  et  brodé  richement.  Il  garda 
son  col  noir ,  ne  voulant  point  mettre  une 
cravate  de  dentelle.  Du  reste  il  était  com- 
me ses  collègues ,  en  culotte  et  en  sou- 
liers. Un  chapeau  français,  avec  des  plu- 
mes flottantes ,  aux  trois  couleurs  ,  com- 
plétait ce  riche  habillement. 
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»  Ce  fut  un  spectacle  singulier  pour  les 
Parisiens  que  la  première  célébration  de 
l'office  divin  à  Notre-Dame.  Beaucoup  de 
gens  y  couraient  comme  à  une-  rcprésen-* 
tion  théâtrale.  Beaucoup  aussi  ,  surtout 
parmi  les  militaires,  y  trouvaient  plutôt 
un  sujet  de  raillerie  que  d'édification.  Et 
quant  à  ceux  qui ,  pendant  la  révolution  , 
avaient  contribué  de  toutes  leurs  forces 
au  renversement  du  culte  que  le  premier 
consul  venait  de  rétablir,  ils  avaient  peine 
à  cacher  leur  indignation  et  leur  chagrin. 
Le  bas  peuple  ne  vit ,  dans  Je  Te  Deum 
qui  fut  chanté  ce  jour-là  pour  la  paix  et 
le  concordat ,  qu'un  aliment  de  plus  offert 
à  sa  curiosité.  Mais,  dans  la  classe  moyen- 
ne ,  un  grand  nombre  de  personnes  pieu- 
ses, qui  avaient  vivement  regretté  la  sup- 
pression des  pratiques  de  dévotion  dans 
lesquelles  elles  avaient  été  élevées  ,  se 
trouvèrent  heureuses  du  retour  à  l'ancien 
culte.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  alors  aucun 
symptôme  de  superstition  ou  de  rigorisme 
çppable  d'effrayer  les  ennemis  de  l'intolé- 
rance. Le  clergé  avait  grand  soin  de  ne  passe 
montrer  trop  exigeant  ;  il  demandait  fort 
peu,  ne  damnait  personne,  et  le  repré- 
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sentant  du  saint-père  ,  le  cardinal-légat, 
plaisait  à  tout  le  monde ,  excepté  peut- 
être  à  quelques  vieux  prêtres  chagrins  9 
par  son  indulgence ,  la  grâce  mondaine  de 
ses  manières  ,  et  le  laissez-aller  de  sa  con- 
duite. Ce  prélat  était  tout-à-fait  d'accord 
avec  le  premier  consul ,  qui  aimait  beau- 
coup sa  conversation. 

»  Il  est  certain  aussi  que  ,  à  part  tout 
sentiment  religieux ,  la  fidélité  du  peuple 
à  ses  anciennes  habitudes  lui  faisait  re^- 
trouver  avec  plaisir  le  repos  et  la  célébra- 
tion du  dimanche  ».  (  Mémoires  de  Cons- 
tant, valet  de  chambre  de  l'empereur  Na- 
poléon. ) 


SUR  PAUL  I«. 


Dans  le  tems  où  les  ministres  anglais , 
traitant  avec  nous  de  l'échange  des  pri- 
sonniers ,  refusaient  de  comprendre  ,  sut 
la  même  échelle  ,  les  prisonniers  russes 
faits  en  Hollande  au  propre  service  et 
pour  la  seule  cause  des  Anglais  :  «  J'avais 
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devine ,  disait  l'empereur ,  la  trempe  du 
caractère  de  Pajil.  Je  saisis  l'occasion  aux 
cheveux  ;  je  fis  réunir  ses  Russes  ;  je  les 
habillai  et  les  lui  renvoyai  pour  rien.  Dès 
lors  ce  cœur  généreux  fut  tout  à  moi  ;  et 
comme  je  n'avais  aucun  intérêt  opposé  à 
la  Russie ,  que  je  n'aurais  jamais  parlé 
que  justice  et  procédés ,  nul  doute  que  je 
n'eusse  disposé  désormais  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Nos  ennemis  sentirent 
le.  danger,  et  l'on  a  voulu  que  cette  bien- 
veillance de  Paul  lui  ait  été  funeste  :  cela 
pourrait  bien  être  ;  car  il  est  des  cabinets 
pour  qui  rien  n'est  sacré.  » 

Napoléon  ,  plus  tard  ,  a  dicté  les  détails 
fc  de  la  fin  tragique  de  l'infortuné  Paul. 
L'importance  et  le  crédit  d'une  telle  source 
nous  porte  à  les  transcrire  ici  :  «  Paul  fut 
assassiné  dans  la  nuit  du  23  au  24  mars 
i  80 1 .  Lord  Wit Worth  était  ambassa- 
deur à  sa  cour  ;  il  était  fort  lié  avec  le 
comte  ***,  le  général  ***,  les  ***,les 
et  autres  personnes  authentiquement  re- 
connues pour  être  les  auteurs  et  acteurs 
de  cet  horrible  parricide.   Ce  monarque 
avait  indisposé  contre  lui ,  par  un  carac- 
tère irritable  et  très-susceptible ,  une  par- 
xxxiii.  i4 
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tie  de  la  noblesse  russe.  La  haine  de  la 
révolution  française  avait  clé  le  caractère 
distinctif  de  son   règne*  Il  considérait 
comme  une  des  causes  de  cette  révolution 
la  familiarité  du  souverain  et  des  princes 
français,  et  la  suppression  de  l'étiquette 
de  la  cour.  Il  établit  donc  à  la  sienne  une 
étiquette  tres-sévère  i  et  exigea  des  mar- 
ques de  respect  peu  conformes  à  nos 
mœurs,  et  qui  révoltaient  généralement. 
Etre  habillé  d'un  frac ,  avoir  un  chapeau 
rond,  ne  point  descendre  de  voiture  quand 
le  czar  ou  un  des  princes  de  sa  maison 
passait  dans  les  rues  ou  promenades  ;  en- 
fin ,  la  moindre  violation  des  moindres  dé- 
tails de.  son  étiquette  -excitait  toute  son 
animadversion  ,  et  par  cela  seul  on  était 
jacobin.  Depuis  qu'il  s'était  rapproché  du 
premier  consul,  il  était  revenu  sur  une 
partie  de  ses  idées  ;  et  il  est  probable  que 
s'il  eût  vécu  encore  quelques  années,  il 
eût  reconquis  l'opinion  et  l'amour  de  sa 
cour,    qu'il  s'était  aliénés.  Les  Anglais 
mécontens  ,  et  même  extrêmement  irrités 
du  changement  qui  s'était  opéré  en  lui 
depuis  un  au  ,  n'oublièrent  rLen  pour  en- 
courager ses  ennemis  intérieurs.  Ils  par- 


- 
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vinrent  à  accréditer  l'opinion  qu'il  était 
fou,  et  enfin  nouèrent  une  conspiration 
pour  attenter  à  sa  vie-  L'opinion  générale 

est  que  . .  '.  

La  veille  de  sa  mort ,  Paul  étant  à  souper 
avec  sa  maîtresse  et  son  favori ,  reçut  une 
dépêche  où  on  lui  détaillait  toute  la  trame 
de  la  conspiration  j  il  la  mit  dans  sa  po- 
che ,  en  ajournant  la  lecture  au  lende- 
main. Dans  la  nuit  il  périt. 

»  L'exécution  de  cet  attentat  n'éprouva 
aucun  obstacle  ;  le  comte  ***  avait  tout 
crédit  au  palais  ;  il  passait  pour  le  favori 
et  le  ministre  de  confiance  du  souverain. 
Il  se  présente  à  deux  heures  du  matin  h 
la  porte  de  l'appartement  de  l'empereur, 
accompagné  du  général***,  de***  et  de***. 
Un  cosaque  afïidé ,  qui  était  h  la  porte  de 
sa  chambre  ,  fit  des  difficultés  pour  les 
laisser  pénétrer  chez  lui  ;  ils  le  massa- 
crèrent aussitôt.  L'empereur  s'éveilla  au 
bruit ,  et  se  jeta  sur  son  épée  ;  mais  les 
conjurés  se  précipitèrent  sur  lui,  le  ren± 
versèrent  et  l'étranglèrent.  Le  général*** 
fut  celui  qui  lui  donna  le  dernier  coup  ; 
il  marcha  sur  son  çadavre.  L'impératrice, 
femme  de  Paul,  quoiqu'elle  eût  beaucoup 


Digitized  by  Google 


244  NOTES. 

à  se  plaindre  des  galanteries  de  son  mari , 
témoigna  une  vraie  et  sincère  affliction  ;  et 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cet  assas- 
sinat furent  constamment  dans  sa  disgrâce, 
«•••••••••••••••••••••a  ••••»••••«•. 

»  Bien  des  années  après  ,  le  général  *** 
commandait  encore. . .  Quoi  qu'il  en  soit , 
cet  horrible  événement  glaça  d'horreur 
toute  l'Europe  9  qui  fut  surtout  scandalisée 
de  l'affreuse  franchise  avec  laquelle  les 
Russes  en  donnaient  des  détails  dans  toutes 
les  cours.  Il  changea  la  position  de  l'An- 
gleterre et  les  affaires  du  monde.  Les  em- 
barras £'un  nouveau  règne  

 •  *  •  •  • 

donnèrent  une  autre  direction  à  la  politi- 
que de  la  cour  de  Russie.  Dès  le  5  avril , 
les  matelots  anglais  qui  avaient  été  faits 
prisonniersde  guerre  par  suite  de  l'embargo^ 
et  envoyés  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
furent  rappelés.  La  commission  qui  avait 
été  chargée  de  la  liquidation  des  sommes 
dues  parle  commerce  anglais  fut  dissoute. 
Le  comte  qui  continua  à  être  le  prin- 
cipal ministre  ,  fit  connaître  aux  amiraux 
anglais ,  le  20  avril  ,  que  la  Russie  accé- 
dait à  toutes  les  demandes  du  cabinet  an* 
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.  glais  ;  que  l'intention  de  son  niattre  était 
que ,  d'après  la  position  du  gouvernement 
britannique  de  terminer  le  différend  à  l'a- 
miable par  une  convention  ,  on  cessât  tou- 
tes hostilités  jusqu'à  la  réponse  de  Lon- 
dres. Le  désir  d'une  prompte  paix  avec 
l'Angleterre  fut  hautement  manifesté ,  et 
tout  annonça  le  triomphe  de  cette  puis- 
sance. »  {Mémoires  de  Napoléon ,  publiés 
par  le  général  Gourgaud,  tom.  2 ,  p.  181.  ) 


À  Sainte-Hélène,  madame  de  Montho- 
lon  ayant  demandé  quelles  étaient  les 
meilleures  troupes  :  «  Celles  qui  gagnent 
des  batailles ,  Madame  ,  répondit  l'empe- 
reur. Et  puis  ,  ajouta-t-il ,  elles  sont  ca- 
pricieuses et  journalières  comme  vous  , 
Mesdames.  Les  meilleures  troupes  ont  été 
les  Carthaginois,  sous  Annibal  ;  les  Ro- 
mains ,  sous  les  Scipions  ;  les  Macédo- 
niens ,  sous  Alexandre  ;  les  Prussiens,  sous 
Frédéric.  »  Toutefois  il  croyait  bien,  di- 
sait-il ,  pouvoir  affirmer  que  les  Français 
étaient  ceux  qu'il  était  le  plus  facile  de 
rendre  et  de  maintenir  les  meilleures. 
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«  Avec  ma  garde  complète  de  quarante 
à  cinquante  *miïle  hommes  je  me  serais 
fait  fort  de  traverser  toute  l'Europe.  On 
pourra  peut  -  être  reproduire  quelque 
chose  qui  vaille  mon  année  d'Italie  et 
celle  d'Austerlitz  ;  mais ,  à  cpup  sûr,  jamais 
rien  qui  les  surpasse.  » 


Un  jeune  homme  a  raconté  qu'ayant 
été  assez  heureux  ,  sortant  à  peine  de  l'en-, 
fance ,  pour  donner  une  preuve  de  dé- 
vouement à  Napoléon,  celui-ci  lui  de- 
manda quelle  carrière  il  désirait  suivre; 
et ,  sflins  attendre  sa  réponse ,  en  désigna 
une  lui-même.  Mais  le  jeune  homme  lui 
qbjecta  que  la  fortune  de  son  père  ne  lui 
permettait  pas....  «  Que  vous  importe, 
reprit  vivement  l'empereur,  nesuis-je  pas 
$mssi  voire  père?  »  Ceux  qui  Vont  connu 
dans  son  intérieur ,  qui  ont  vécu  près  de 
sa  personne ,  peuvent  citer  mille  traits  de 
}a  sorte. 


Il  avait  beaucoup  fait  pour   es.  mili- 

* 
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taires  et  les  vétérans  ;  et  il  se  proposait 
encore  bien  davantage  :  chaque  jour  il 
avait  des  intentions  nouvelles* 
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CONSULAT. 

Nous  revenons  à  l'Egypte.  Les  é  vénemens 
qui  se  passent  actuellement  en  Europe  et 
«que  nous  avons  déjà  mentionnés  sont  plus 
éloignés  que  ceux  que  nous  allons  raconter. 
Nous  -n'avons  pu  éviter  cette  suspension  y 
puisque  nous  voulions  renfermer  la  fin  de 
l'expédition  d'Egypte  dans  un  seul  cha- 
pitre. 

Kléber  ne  succéda  pas  sans  méconten- 
tement à  Bonaparte.  La  guerre  en  Orient 
n'avait  jamais  souri  à  ses  idées  ,  et  il  n'a 
point  paru  qu'il  en  eût  bien  apprécié  la 
portée  politique.  Il  se  fit  reconnaître  géné- 
ral en  chef,  le  15  fructidor,  au  Caire.  Il 
parla  avec  noblesse  à  l'armée  ;  celle-ci , 
qui  le  savait  brave  ,  très  -habile  et  très  - 
expérimenté  ,  lui  reporta  sa  confiance  ; 
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mais  le  départ  si  mystérieux ,  si  prompt 
de  Bonaparte  ,  y  repandit  des  incertitudes» 
Le  lendemain  Kléber  reçut  solennellement 
les  autorités  du  Caire  ,  les  tommes  les  plus 
influons  de  la  ville.  Cette  réception  fut 
pleine  de  pompe.  Les  Egyptiens  lui  adres- 
sèrent des  paroles  de  regret  sur  le  départ 
de  Bonaparte,  et  lui  dirent  qu'ils  espé- 
raient obtenir  de  son  successeur  la  conti- 
nuation de  sa  justice.  Kléber  répondit  qu'il 
marcherait  en  tout  sur  les  traces  de  celui 
qui  l'avait  précédé  ,  et  que  sou  administra- 
tion aurait  surtout  pour  objet  l'intérêt  cfc 
la  prospérité  de  l'Egypte.  — On  fut  charmé 
de  part  et  d'autre. 

Les  jours  su i vans  ,  il  fit  une  visite  dans 
tous  les  établissemens  de  la  ville,  les  hôpi- 
taux ,  les  prisons ,  les  arsenaux  :  un  grand 
nombre  de  ses  officiers  le  suivaient. 

Dans  la  vie  habituelle,  il  remplaça  la  , 
simplicité  de  costume  de  Bonaparte ,  qui 
convenait  peut-être  moins  en  Orient  qu'ail- 
leurs, par  le  costume  le  plus  brillant  vet 
par  tout  le  train  dkin  pacha.  Cette  suite 
l'accompagnait  partout  et  faisait  un  effet 
prodigieux  sur  ces  peuples  barbares.  Bo- 
naparte n'était  accompagné  dans  ses  cour—. 
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ses  dans  la  ville  du  Caire  et  dans  ses  en- 
virons ,  que  par  quelques  aides  de  camp , 
quelques  guides ,  et  deux  Egyptiens  tenant 
une  pique;  ceux-ci  suivaient  àla  course,., 
son  cheval,  et  quand  le  général  descen- 
dait ,  ils  se  trouvaient  là  pour .  tenir  Ja, 
bride  et  l'étrier. 

Kléber  s'éloigna  de  cette  simplicité  ;  il 
revêtit  un  uniforme  étin celant  d'or,  ceignit 
une  épce  magnifique ,  monta  le  plus  beau 
cheval ,  et  fit  placer  i  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait, à  la.  tête  de  son  cortège  ,  deux  ran- 
gées de  bâtonniers  qui  frappaient  la  terre 
et  criaient  eu  languearnbc  :  «Musulmans! 
»  prostcrnçz-vous ,  voilà  le  sultan ,  com- 
»  mandant,  en  chef.  »  La  foule  s'arrêtait. 
Ceux  qui  étaient  à  cheval  mettaient  pied 
à  terre  ;  tous  croisaient  les  mains  sur  la 
poitrine  et  s'inclinaient  sur  lç  passage  du 
général. 

Le  Ier  vendémiaire  an  8 ,  la  fête  de  la 
fondation  de^la  république  fut  de  nouveau 
célébrée  en  Egypte.  Kléber  donna  des  pe- 
lisses à  l'aga  des  janissaires  ,  au  président 
du  divan ,  au  cadi ,  et  fit  des  présens  aux 
cheyhs.  Les  officiers  imitaient  son  luxe  , 
du  moins  autant  que  cela  était  possible.  Il 
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passa  la  revue  dés  groupes  et  prononça  ce 
discours  au  milieu  d'elles  : 

«  Soldats!  vous  venez  de  finir  la  sep- 
»  tième  année  depuis  l'époque  mémorable 
»  où  le  peuple  français ,  brisant  les  der- 
»  nières  entraves  de  la  servitude ,  abolit 
»  la  royauté ,  et  se  donna  un  gouverne*» 
»  ment  républicain.  Vous  avez  soutenu  la 
»  république,  vous  l'avez  défendue  par 
»  votre  valeur.  Au  nord ,  au  midi ,  au  le- 
»  vant ,  au  couchant ,  vous  avez  reculé  vos 
»  frontières  )  et  les  ennemis  qui ,  dans  le 
»  délire  de  l'orgueil ,  s'étaient  déjà  partage 
»  nos  provinces ,  n'ont  bientôt  plus  calculé 
»  qu'avec  effroi  les  bornes  où  vous  pour- 
»  riez  vous  arrêter.  Mais  vos  drapeaux  y 
»  braves  compagnons  d'armes ,  se  cour- 
»  bent  sous  le  poids  des  lauriers ,  et  tant 
>*  de  travaux  demandent  un  terme ,  tant 
»  de  gloire  exige  un  prix.  Encore  un  peu  de 
»  persévérance,  et  vous  êtes  près  d'atteiu- 
»  dre  et  d'obtenir  l'un  et  l'autre.  Encore  uu 
»  moment ,  et  voqs  donnerez  une  paix  du- 
»  rable  au  monde  après  l'avoir  combattu.  » 

Le  général  fit  exécuter  ensuite  diverses 
•    manoeuvres  à  l'armée.  Les  généraux  turcs 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  Aboukir 
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étaient  présens  à  cette  grande  revue,  et 
furent  frappés  vivement  par  la  précision , 
la  décision  des  manœuvres ,  par  tout  ce 
*jue  les  mouvemens  de  l'armée  laissaient 
éclater  d'audace.  Il  leur  donna  ensuite  un 
grand  dîner  auquel  assistèrent  aussi  les 
premiers  personnages  de  la  ville. 

Dans  la  Haute-Egypte ,  le  jeune  et  hé- 
roique  Desaix  célébrait  le  même  événe- 
ment ,  l'ère  de  la  liberté ,  au  milieu  des 
débris  de  ces  grands  monumens  qui  rap- 
pellent les  vieilles  et  glorieuses  races 
des  hommes.  Ses  troupes  étaient  réu- 
nies à  Thèbes ,  dans  le  circuit  du  plus 
vaste  palais ,  au  milieu  d'une  forêt  de  co- 
lonnes. Il  leur  parla  avec  sa  douce  élo- 
quence; le  lieu  l'inspirait.  — Il  leur  dit 
que  la  France  apprendrait  avec  une  noble 
fierté  qu'ils  avaient  célébré  la  fête  de  ses 
institutions  dans  les  ruines  de  Thèbes.  Il 

- 

leur  fit  une  vive  peinture  de  tout  ce  que 
cet  événement  avait  donné  d'heureux  à  la 
France.  Sa  voix ,  qui  venait  de  comman- 
der dans  des  batailles  si  sanglantes ,  si  glo- 
rieuses pour  lui  ,  retentissait  au  milieu  des 
plus  magnifiques  ruines  de  l'Egypte.  Le 
bronze  des  batailles  se  fit  entendre  ,  après 
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cette  allocution  digne  de  ceux  qui  l'écou- 
taient  et  des  circonstances  ;  et  dans  une  cité 
où  tous  les  bruits  de  la  terre  s'étaient 
éteints  depuis  une  si  longue  suite  de  siè- 
cle?. 

Kléber  continua  l'administration  deBo~ 
nnparte ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  ainsi 
qu'une  sage  politique  le  voulait  ;  mais  mé- 
content de  l'expédition,  irrité  sans  motrf 
contre  Bonaparte ,  voulant  à  tout  prix  re- 
venir en  France,  il  écrivit  au  directoire 
une 'dépêche  dans  laquelle  il  soutenait 
l'impossibilité  de  se  maintenir  en  Egypte, 
et  accusait  durement  Bonaparte;  mais  ses 
assertions  étaient  vagues  comme  la  colère. 
Celte  dépêche  était  accompagnée  de  lettres 
des  premiers  généraux  de  l'année ,  que  Je 
départ  du  général  avait  irrités.  Les  plus 
curieuses  étaient  celles  du  payeur  général 
de  l'armée,  Poussielgue,  du  général  Duguay 
du  chef  d'état-majey  Dumas.  Poussielgue 
disait  dans  la  sienne  que  Bonaparte  se  sau- 
vait emportant  quelques  millions  apparte- 
nant au  trésor  de  l'armée.  En  se  livrant 
a  cette  assertion  ,  il  ne  pensait  pas  que  le* 
comptes  qu'il  adressait  au  gouvern**men* 
déinen  liraient  sur  l'heure  ce  faux  malé- 
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ricl  ;  qu'ils  établissaient ,  au  contraire  , 
que  le  général  n'avait  pas  même  pris  la 
totalité  de  son  traitement.  Ces  lettres  ne 
parvinrent  point  au  directoire ,  puisque 
le  1 8  brumaire  l'avait  abattu  ;  elles  par- 
vinrent au  premier  consul  ;  ainsi  elles  le 
dénoncèrent  à  lui-même.  Si  un  duplicata 
de  ces  lettres  n'avait  point  été  saisi  par 
les  Anglais  ,  qui  les  publièrent  dans  les 
feuilles  de  Londres  ,  il  est  vraisemblable 
qu'il  eut  étouffé  cette  affaire  et  pardonné 
eesmouvemens  décolère.  Mais  le  duplicata 
de  ces  turpitudes  l'indigna.  —  Il  n'a  guère 
pardonné  qu'à  Kléber.  La  lettre  de  cîelui- 
ci  n'a  rien  d'odieux.  — C'est  seulement  un 
tableau  inexact  de  la  situation  de  l'armée 
d'Orient  ;  elle  ne  marque  que  de  la  colère; 
la.  calomnie  n'y  est  pas  précisée.  Bon  a-* 
parte  n'en  conserva  pas  un  long  ressenti- 
ment. Mais  la  lettre  de  Poussielgue  l'af«* 
fligea  beaucoup. 

Cet  administrateur  était  un  bomme  qu'il 
avait  aimé  et  dont  il  avait  fait  la  fortune. 
Aussi  la  disgrâce  où  il  tomba,  dès  ce  mo- 
ment ,  dura-t-elle  toujours.  Bonaparte  ne 
revint  point  à  lui.  Pourtant  il  le  laissa 
pLaccr  en  1806.  Voici  comment  :  un  frère 
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de  M.  Poussielgue  que  Bonaparte  csti  m  ait , 
sollicita  vivement  pdur  lui  à  cette  époque. 
G'était  un  médecin  très-distingué  ;  il  sup- 
plia l'empereur  de  pardonner.  Napoléon 
répondit  avec  une  émotion  visible  :  et  Pous- 
»  sielgue  a  trahi  le  général  Bonaparte , 
*  mais  il  n'a  rien,  fait  à  l'empereur.  Je  ne 
»  puis  pas  lui  accorder  de  faveur  person- 
»  nelle ,  mais  si  le  ministre  des  finances 
»  consent  à  le  nommer ,  je  signerai  sur- 
»  le— champ  sa  nomination.  »  —  Poussiel- 
gue fut  appelé  immédiatement  à  un  poste 
très-important.-—  Mais  reprenons  les  faits 
de  ce  récit* 

Dès  que  Bonaparte  fut  consul  >  il  adressa 
une  proclamation  à  son  ancienne  armée 
d'Orient  II  lui  disait  «  que  le  gouverne- 
ment consulaire  allait  s'occuper  de  ses  be- 
soins et  lui  envoyer  des  secours  d'hommes 
et  d'argent.  Il  lui  rappelait  de  nouveau  ce 
qu'il  avait  déjà^  dit  tant  de  fois ,  que  la 
possession  dè  l'Egypte  avait  une  haute  im- 
portance pour  la  république.  » 

Pendant  que  ces  dépêches  traversaient 
les  mers ,  Kléber ,  sans  nouvelles  de  la 
France  ,  se  prépara  ,  avec  résolution  ,  à 
combattre  les  nouvelles  armées  qui  mar- 
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chaient  sur  lui  ou  qui  le  menaçaient  de  la 
mer.  Le  grand-visir ,  parti  de  Damas  à  la 
tête  d'une  armée  puissante ,  était  arrivé  a 
Gaza  ,  et  y  avait  établi  son  quartier-gé- 
néral. Son  avant- garde  occupait  Kan- 
Jouns. 

Le  général  en  chef  fit  partir  aussitôt  lu 
division  Rejnicr  pour  Belbeïes,  et  lui  donna 
Tordre  de  renforcer ,  en  passant ,  difféi eus 
postes.  Des  mesures  qui  sont  autorisées  par 
les  usages  de  la  guerre,  furent  prises  contre 
des  comraerçaus  qui  s'étaient  chargés  d'ali- 
menter l'armée  ottomane  ;  elles  nous  fourni- 
rent de  bonnes  captures.  Les  soldats  sai- 
sirent huit  cents  chameaux  qui  furent  ré- 
partis immédiatementdans  les  différens  ser- 
vices. Le  trésor  de  l'armée  les  leur  paya. 

11  devint  bientôt  évident  pour  Kléber 
que  les  courses  de  Mourad-Bey ,  dans  la 
Haute-Egypte  ,  se  liaientà  un  plan  d'at- 
taque sur  les  côtes  ;  il  songea  sur-Ie- 
ehamp  aux  moyens  de  dérouter,  de  con- 
fondre ces  nouvelles  dispositions.  En  effet, 
les  Turcs  débarquèrent  quatre  mille  hom- 
mes dans  les  environs  de  Damictie.  Le 
.broyé  général  Verdier  qui  commandait 
dans  cette  ville  ,  marcha  sur  eux  à  la  telc 
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de  mille  soldats  ,  les  attaqua,  les  battit 
sans  coup  férir,  et  en  passa  trois  mille  au 
fil^le  l'épée.  Il  fit  grâce  de  la  vie  à  ce  qui 
restait  de  ce  corps.  Trente-deux  drapeaux 
et  cinq  canons  demeurèrent  dans  ses  mains. 
Cette  affaire  si  glorieuse  fut  décidée  en 
quelques  memens.  Les  Français  ne  perdi- 
rent que  vingt-déux  hommes  et  n'eurent 
qu'une  centaine  de  blessés* 

Le  feu  des  Ottomans  tua  un  des  officiers 
les  plus  distingués  de  l'armée  d'Orient ,  le 
chef  de  brigade  Dénoyers.  Sa  mort  fut  une 
nouvelle  perte  pour  l'armée,  qui  la  sentit 
vivement.  Elle  donna  des  regrets  à  ce 
jeune  courage  qui  venait  de  mordre  si  di- 
gnement la  poussière. 

L'expédition  ottomane ,  témoin  de  la 
défaite  de  son  avant-garde  ,  ne  fut  point 
tentée  de  débarquer  ;  elle  prit  le  large  et 
s'éloigna.  Au  moment  où  Kléber  reçut  la 
nouvelle  de  ce  brillant  combat  gagné  par 
Verdier,  trois  mille  hommes,  partis  du 
Caire ,  étaient  déjà  en  route  pour  le  sou- 
tenir ;  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Mais 
tout  en  se  préparant  au  hasard  des  ba- 
tailles, Kléber,  songeant  fermement  à 
quitter  l'Egypte  ,  par  dégoût  ou  par  oppe- 
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sition  aux  vues  du  premier  chef  de  l'ex- 
pédition ,  entamait  des  négociations  à  cet 
effet  avec  le  grand-visir.  Le  généralissime 
ne  voulait  pourtant  céder  cette  conquête  , 
suite  de  si  éclatans  faits  d'armes  ,  qu'à  ee^ 
conditions  :  «  Que  le  grand  —  seigneur  y 
enverrait  un  pacha  comme  cela  avait  lie*! 
précédemment  ;  qu'il  ferait  percevoir  e& 
fectivement  le  miry ,  impôt  qu'il  avait  de 
droit ,  mais  qui  lui  était  sans  cesse  enlevé  ; 
que  les  relations  commerciales  entre  lu 
Syrie  et  l'Egypte  seraient  renouées  ;  que 
les  Français  occuperaient  les  places  et  les 
forts ,  et  percevraient  tous  les  droits  ,  y 
compris  ceux  des  douanes  ,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  la  république 
française  et  la  Grande-Bretagne.  » 

Diverses  réponses  lui  furent  faites  ;  le 
commodore  Sidney  Smith  intervint  dans 
ces  négociations,  au  nom  de  l'Angleterre. 
Elles  traînèrent  un  moment,  mais  furent 
ensuite  très-suivies  ;  enfin  ,  un  annistire 
fut  conclu  entre  les  plénipotentiaires.  Klé- 
ber  suspendit  les  hostilités ,  mais  les  Otto- 
mans ,  malgré  les  engagemens  et  à  l'insti- 
gation de*  Anglais,  les  poursuivirent*  Ainsi 
un  corps  de  leurs  troupes  se  présenta  de- 
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vant  El  -  Arych  ,  le  2  nivosc,  iuvestit  la 
place ,  et  commença  immédiatement  l'at- 
taque. C'était  violer  scandaleusement  la 
foi  des  traités  ;  mais  ,  dans  certaines  occa- 
çiops  ,  les  Anglais  n'y  regardent  point  de 
si  près.  —  La  garnison  se  défendit  très- 
gial ,  malgré  l'exemple  et  les  exhortations 
de  son  héroïque  commandant  ;  une  lâche 
trahi  sou  même  s'y  glissa,  ce  qui  parut 
inexplicable.  —  Les  Turcs  parvinrent  à 
hisser  des  troupes  sur  un  rempart  que  l'ar- 
tillerie avait  ouvert  ;  le  corps  des  assié- 
geai) s  les  suivit.  Le  combat  se  déplaça  et 
se  continua  daus  la  ville  :  il  devint  une 
boucherie.  Le  brave  commandant  d'EI- 
Arych  ne  périt  point. 

Lorsque  l'armée  connut  la  surprise  et  le 
sac  d'El-Arych ,  une  indignation  vive,  pro- 
fonde passa  dans  toutes  les  âmes.  Elle  de- 
manda à  marcher  à  l'ennemi  ;  car ,  disait- 
on  de  toutes  parts,  il  fallait  punir  ces  abus- 
exécrables  «  de  la  corruption  et  de  la  força 
.sauvage.  » 

Klébcr  retint  cet  élan  ;  on  ne  sait  pres- 
que comment  l'expliquer.  Les  conférence5 
ne  furent  pas  rompues  ,  et  on  ne  remit 
pas  d'abord  aux  combats  la  solution  de* 


Digitized  by  Google 


È.  V.  J800.       CONSULAT.  17 

difficultés.  Le  général  en  chef  écrivit  seu- 
lement à  ses  plénipotentiaires  : 

«J'ai  appris  que  l'ennemi,  ayant  pro- 
fité du  caractère  sacré  de  parlementaire  , 
surpris  El-Arych ,  le  9  nivose ,  et ,  après 
un  grand  carnage  essuyé  de  part  et  d'au- 
tre, a  réussi  dans  son  entreprise.  Tous  de- 
vez naturellement  être  mieux  instruits  que 
moi  de  cet  événement  et  de  ses  détails  ,  et 
vous  aurez  pu  déjà  faire  vos  réclamations 
à  cet  égard.  Si  cependant  vos  négociations 
prennent  la  tournure  que  j'en  espère ,  il 
serait  inutile  d'insister  sur  la  restitution 
de  ce  fort  ;  mais  qu'au  moins  l'armistice 
proposé  par  le  grand-visir  et  Sidney  Smith, 
et  qui  doit  être  maintenant  connu  de  toute 
L'armée  ottomane ,  soit  à  l'avenir  respecté 
et  garanti ,  si  faire  se  peut,  par  des  otages. 
J'aime  d'ailleurs  à  croire  que  ni  le  grand- 
visir  ni  Sidney  Smith  ne  sont  en  rien  et 
pour  rien  dans  une  entreprise  aussi  con- 
traire au  droit  des  gens.  C'est  à  vous  à 
m'en  instruire.  Je  pars  demain  avec  toute 
l'armée  pour  occuper  la  lisière  du  désert , 
et  me  tenir  prêt  à  tout  événement.  » 

L'histoire  n'excusera  pointKléber  d'avoir 
tolcré  cette  infraction  si  ouverte,  si  atroce 
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des  traités  que  les  Anglais  conseillèrent , 
et  que  leur  commodore  essaya  de  justi- 
•  fier.  —  Il  n'y  a  que  le  découragement , 
et  Tidée  fixe  de  quitter  l'Egypte,  qui 
puissent  expliquer  pourquoi  Eléber  fit  taire 
son  cœur  en  présence  de  l'assassinat  d'un 
corps  avancé  de  ses  troupes.  —  Dans  ces 
circonstances ,  il  faut  le  dire  ,  il  est  ait- 
dessous  de  sa  tâche. 

Les  négociations  furent  continuées. 

Klébcr  reçut  des  passe-ports  de  Sidney 
Smith  pour  renvoyer  eu  France  les  mili- 
taires invalides  de  l'armée.  Le  général 
Fugières  ,  qui  était  privé  d'un  bras  depuis 
la  bataille  d'Aboukir ,  en  reçut  le  com- 
mandement. Kléber  lui  écrivit  : 

«  Je  vous  confie  une  importante  mis- 
sion ,  cfelle  der  reconduire  dans  leur  patrie 
huit  cents  hérotf  mutilés  ainsi  que  vous. 
Vous  plaiderez  leur  cause  près  du  direc- 
toire exécutif,  et  personne  plus  que  vous 
n'est  fait  pour  inspirer  en  leur  faveur  ce 
vif  intérêt  qui  console  de  toutes  les  peines, 
et  qui  leur  procurera ,  sans  doute,  le  repos 
du  à  leurs  longs  et  pénibles  travaux.  Vous 
présenterez  au  directoire  exécutif  trente- 
deux  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  au 
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combat  de  Damicitc  ;  c'est  un  témoignage 
de  valeur  digne  d'être  porté  par  vous  et 
par  les  braves  que  vous  commandez.  » 

Kléber  se  décidait  de  plus  en  plus  à  cé- 
der l'Egypte  aux  Anglais  et  aux  Ottomans. 
Il  négocia,  préoccupé  par  cette  idée.  Sid- 
ney  Smith  lui  écrivit  qu'il  fallait  «  que 
l'évacuation  fût  pure  et  simple  ;  que  c'était 
la  condition  du  traité  ;  que  sans  cela  il 
allait  faire  rompre  les  négociations.  »  Ces 
termes  étaient  vifs ,  graves  ;  puis  la  déci- 
sion eu  elle-même  avait  une  si  grande  im- 
portance ;  elle  assumait  sur  celui  qui  la 
prendrait  une  périlleuse  responsabilité. — 
Dans  cette  conjoncture  ,  Kléber  assembla 
sur-le-champ  un  conseil  de  guerre  com- 
posé des  principaux  officiers  de  son  armée. 
Ces  braves  n'avaient  pas  l'habitude  de 
discuter  patiemment  des  clauses  rédigées 
pour  la  convenance  de  l'ennemi. — Cepen- 
dant après  quelques  heures  d'entretien  , 
tous  opinèrent  pour  l'évacuation  que  pro- 
posait Kléber.  Ces  généraux  étaient  Rey- 
nier,  Friant ,  Damas ,  Davoust ,  Rampon  , 
Lagrange ,  Robin  ,  les  commandans  de 
l'artillerie  Songis ,  Samson ,  l'ordonnateur 
Daure ,  c'est-à-dire  une  partie  de  l'élite 
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de  l'urméâ  d'Orient.  Il  leur  paraissait  pli  s 
a  vantageuxd'é  vacuer  l'Egypte  par  un  traité 
que  d'attendre  et  de  suivre  la  fortune  de 
leurs  armes.  —  Ils  se  sont  trompés. 

Cette  conférence  fut  tenue  le  1er  plu- 
viôse au  camp  de  Salhich.  Tous  les  géné- 
raux présens  opinèrent  comme  Kléber  , 
excepté  Davoust.  Il  soutint  jusqu'au  bout 
qu'il  fallait  défendre  l'Egypte  ;  qu'il  fal- 
lait y  rester.  Il  le  soutint  avec  les  raisons 
de  Bonaparte.  Il  eut  une  vive  altercation 
avec  Kléber.  À  cette  époque  ,  on  a  cru  à 
l'armée  d'Orient  que  ce  fut  par  suite  de 
cette  scène  qu'il  s'embarqua  quelques  se- 
maines après  pour  la  France. 
.  Kléber  exécutant  la  décision  du  conseil, 
écrivit  à  ses  plénipotentiaires  «  de  termi- 
ner la  négociation  relative  à  l'évacuation 
de  l'Egypte  aux  conditions  les  plus  favo- 
rables qui  lui  seraient  accordées.  » 

La  convention  fut  signée  le  10  pluviôse. 
a  L'armée  devait  être  transportée  en  France 
sur  ses  bâtimens,  et  sur  d'autres  que  les 
Turcs  mettraient  h  sa  disposition.  Les  Ot- 
tomans reprenaient;  toutes  les  places ,  ex- 
cepté Alexandrie  i  Rosette  et  Àboukir.  Le 
délai  le  plus  éloigné  pour  la  remise  de  ces 
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places  était  de  quarante-cinq  jours  à  dater 
de  sa  ratification  ,  et  concernait  la  ville  du 
Caire.  Tous  les  Français  faits  prisonniers 
par  les  Anglais  et  les  Turcs  devaient  être 
mis  aussitôt  en  liberté.  Trois  millions  de 
francs  devaient  être  payés  par  la  Porte  à 
l'armée  française  durant  l'évacuation.  » — 
Et  ce  traité  était  accepté  quand  on  possé- 
dait tout ,  au  milieu  de  la  terreur  que  ré- 
pandaient nos  armes!  —  C'était  une  bien 
gtande  faute  ;  mais  Kïéber  et  ses  lieute- 
nans  étaient  découragés ,  résignés  à  tous 
es  sacrifices.  Poussielgue  ,  l'un  des  pléni- 
potentiaires ,  avait  écrit  au  directoire  après 
(e  départ  de  Bonaparte  que  c'était  le  seul 
moyen  de  sauver  l'armée.  Une  grande 
.   partie* de  ses  chefs  pensait  de  même. 

Kléber  adressa  la  convention  de  El- 
Vrycb  au  directoire.  Il  ignorait  l'événe- 
nentdu  18  brumaire,  qui  avait  placé  Bo- 
naparte à  la  tête  des  affaires.  Le  tableau 
u'il  traça  de  la  situation  de  l'armée  était 
ux  de  tous  points  ;  il  exagérait  la  dimi- 
îtion  de  nos  forces ,  de  nos  ressources  , 
:  faisait  une  peinture  beaucoup  trop  bril- 
mtc  de  l'ennemi  qu'il  représentait  très- 
ambrrax,  enthousiaste,  se  recrutant  eha- 
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• 

que  jour  ,  comptant  sur  un  contingent 
russe  qui  était  au  moment  d'arriver. 

Ce  rapport  se  terminait  par  ces  mots  : 
<  L'armée  française  pendant  son  séjour  en 
Egypte  a  gravé  dans  l'esprit  des  habitons 
le  souvenir  de  ses  victoires  ,  celui  de  l'é- 
quité et  de  la  modération  avec  lesquelles 
nous  avons  gouverné ,  le  sentiment  de  ses 
forces  et  de  la  puissance  de  la  nation  dont 
elle  fait  partie.  Le  nom  français  sera  long- 
tems  respecté  ,  non  -  seulement  dans  cette 
province  de  l'empire  ottoman  ,  mais  dans 
tout  l'Orient.  »  L'évacuation  de  l'Egypte 
fut  annoncée  partout.  On  invita  les  auto- 
rités à  s'efforcer  de  ramener  la  paix  Dans 
les  villes  un  ordre  du  jour  instruisit. l'ar- 
mée qu'elle  s'embarquerait  bientôt  pour 
la  France. 

Pour  assurer  l'exécution  de  la  conven- 
tion, Kléber  quitta  son  camp ,  et  se  rendit 
au  Caire.  Desaix  et  Poussielgue  furent 
chargés  d,0  porter  le  traité  à  Paris. 

Tous  les  officiers  de  l'armée  ne  s'y  sou- 
mirent pas  aussi  facilement  que  les  géné- 
raux quj  avaient  composé  le  conseil  de 
Kléber.  Avant  de  s'embarquer  ,  Desaix 
écrivit  à  Bonaparte  pour  lui  exprimer  tous 
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les  regrets  que  ce  traité  lui  faisait  sentir. 

Il  avait  prolongé  les  négociations  espé- 
rant toujours  que  lui ,  Bonaparte ,  de  re- 
tour en  France ,  avait  fait  mettre  immé- 
diatement à  la  mer  des  secours  pour  ses 
frères  d'armes  d'Egypte,  mais  rien  n'était 
parvenu  après  une  longue  attente ,  et  Klé- 
bcr  avait  imposé  Tordre  de  négocier. — 

Durant  son  séjour  à  El-Arych  ,  au  mi- 
lieu de  l'armée  du  grand  -  visir ,  Dcsaix 
avait  pu  apprécier -la  valeur  -  morale  des 
troupes  qui  la  composaient;  il  avait  pro- 
posé en  conséquence  à  Kléber  de  l'atta- 
quer avec  sa  seule  division  ;  il  se  faisait 
fort  de  l'anéantir.  Le  généralissime  rejeta 
ses  propositions,  et  lui  ordonna  de  signer 
la  convention.  —  On  a  su  depuis  que  De- 
saix  ,  malgré  toute  sa  modestie ,  sa  dou- 
ceur ;  malgré  ces  traits  qui  le  signalaient 
dans  l'armée ,  et  à  cause  de  son  dévoue- 
ment à  la. France,  avait  été  au  moment 
de  méconnaître  l'autorité  de  Kléber ,  et 
d'essayer  même  de^s'en  emparer.  Certes  > 
il  eût  continué  la  guerre  et  gardé  l'Egypte. 
—  Mais  sa  vertu  ,  mais  cet  amour  du  de- 
voir  qui  se  trouve  au  fond  des  belles  âmes, 
l'empêcha  de  prendre  cette  hasardeuse  ré- 
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solution .  Le  résultat ,  s'il  avait  réussi ,  bien 
que  très-grand  pour  la  république ,  n'eût 
pas  assez  justifié  à  ses  yeux  la  violence  de 
l'attentat ,  le  sang  qu'on  eût  pu  répandre. 

Le  général  Menou,  qui  jugeait  aussi 
très-bien  les  avantages  que  la  possession 
de  l'Egypte  devait  donner,  écrivit  dans 
le  même  sens  à  Bonaparte.  —  «  Il  avait 
fait  parvenir  à  Kiéber  des  objections  con- 
tre le  projet  d'évacuation  ;  le  général  en 
chef  n'en  avait  tenu  aucun  compte*.  »  Me- 
nou  en  témoignait  une  douleur  toute  pa- 
triotique ! 

«  Mon  opinion  n'a  pas  été  partagée  par 
celui  qui  commande  ;  je  n'ai  voulu  me 
mêler  en  rien  de  tout  ce  qui  a  eu  rapport 
à  cette  négociation.  J'ai  donné  mon  avis 
par  écrit  dans  un  mémoire  que  j'ai  fait 
remettre  au  général  en  chef  ;  il  a  vu  diffé- 
remment. Je  ne  puis  vous  exprimer  toute 
rta  douleur  :  je  ne  connais  que  le  bonheur 
de  mon  pays  ;  je  lui  ai  consacré  toutes 
mes  facultés  physiques  et  morales.  Je  puis 
me  tromper,  mais  mes  intentions  sont 
purés.  Si  en  France  je  suis  jugé  propre  à 
servir  la  république ,  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  de  moi  ,  mon  général  9  et  de 
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croire  surtout  à  un  zèle  sans  bornes  et  à 
un  dévoûment  que  rien  ne  peut  alté- 
rer (  i  ).  » 

Le  9  ventôse  ^  lorsque  l'armée  se  prépa- 
rait à  quitter  l'Egypte  ,  et  au  moment  mê- 
me où  le  vaisseau  qui  devait  porter  Desaix 
en  France  mettait  à  la  voile ,  le  chef  de 
brigade  Latour-Maubourg  ,  expédié  par  le 
premier  consul ,  débarqua  à  Alexandrie  , 
et  arriva  le  14  au  Caire.  Il  annonça  la 
révolution  du  1 8  brumaire ,  l'envoi  pro- 
chain depuissans  renforts.  Il  apporta  aussi 
la  constitution  de  Tan  8.  Cette  nouvelle  sur- 
prit l'armée.  On  ne  s'attendait  point  à  quel- 
que chose  de  si  extraordinaire  ;  les  soldats , 
les  officiers  la  reçurent  avec  enthousiasme  ; 
ils  étaient  enchantés  d'apprendre  que  leur 
général  était  chef  du  gouvernement.  Me- 
nou  écrivît  au  premier  consul  :  «  S'il  vous 
reste  quelques  instans  de  loisir,  rappelez- 
vous  un  de  ces  hommes  que  la  calomnie 
a  si  souvent  poursuivis  ;  qui  n'ambitionne 
que  la  gloire  de  son  pays  et  l'estime  de 
Bonaparte.  >»  Les  chefs  qui  s'étaient  pro- 
noncés contre  Bonaparte,  qui  avaient  dé- 

(i)  Lettre  du  5  ventosc. 
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terminé  Kléber  à  signer  la  convention 
d'El-Arich*  conçurent  de  l'inquiétude  : 
Kléber  se  montra  impassible.  Il  annonça 
froidement  dans  un  ordre  du  jour  qu'une 
nouvelle  constitution  avait  été  adoptée  en 
France ,  et  qu'il  désirait  qu'elle  fût  ac- 
ceptée par  l'armée  d'Orient.  Elle  le  fut  à 
l'unanimité. 

La  convention  d'El-Àrieh  étant  con- 
clue ,  il  fallait  l'exécuter.  Kléber  se  mon- 
tra presque  blessé  de  ce  que  le  premier 
consul  eût  laissé  au  ministre  delà  guerre  le 
soin  d$  lui  écrire.  «  Un  courrier  de  France 
est  arrivé  ici,  écrivit-il  au  général  Belliard 
qui  commandait  dans  la  Haute -Egypte, 
il  ne  m'apporte  aucun  espoir,  aucune  as- 
surance de  secours.  Le  ministre  de  la 
guerre ,  en  faisant  à  l'armée  quelques 
compliment,  se  contente  de  m'envoyer , 
pour  preuve  qu'on  s'occupe  de  nous,  une 
feuille  de  promotions  pour  quelques  in- 
dividus de  l'armée  ;  le  premier  consul  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  m'éorire.  »  Il  est  pro- 
bable que  celui-ci  connaissait,  lorsqu'il 
expédia  Latour~Maubourg,  les  lettres  de 
Kléber  au  directoire ,  et  que  ce  fut  la  rai- 
son pour  laquelle  il  n'écrivit  pas  au  gé- 
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néral.  La  situation  de  la  république  n'avàit 
point  permis  jusqu'à  ce  jour  d'envoyer  des 
secours  à  l'armée  d'Orient;  car  tant  que 
le  territoire  français  était  menacé,  le  pre- 
mier consul  ne  pouvait  faire  des  expédi- 
tions maritimes  et  lointaines.  Il  avait 
chargé  le  contre-amiral  Perrée  de  ravitail- 
ler Malte;  mais  il  fallait  un  armement 
plus  considérable  pour  porter  en  Egypte 
des  troupes ,  des  munitions  et  des  armes. 
Ne  pouvant  priver  la  république  de  forces 
indispensables,  il  crut  qu'il  suffirait  de 
faire  connaître  à  Kléber  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à  la  conservation  de  l'Egypte  et  de 
l'armée,  sans  le  tromper  par  de  fausses 
promesses. 

Desaix  partit  d'Alexandrie  sur  un  bâti- 
ment ragusais.  Le  général  Davoust  s'y 
trouvait  déjà.  Pousse  par  des  vents  con- 
traires jusqu'à  l'île  de  Rhodes,  et  après 
avoir  éprouvé  une  violébte  tempête  dans 
les  parages  de  Candie,  il  relâcha  à  Coron, 
en  Morée ,  où  il  fut  bien  traité  par  les 
Turcs.  Il  continua  sa  route  ;  accablé  par 
les  fatigues  de  la  mer ,  il  se  proposa  dt 
prendre  du  repos  à  Sciacca ,  petit  port  sut 
la  côto  méridionale  de  la  Sicile  ;  mais  les 
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ha  bi  tans  menacèrent  de  la  mort  tout  l'é- 
quipage. On  s'éloigna  de  ces  bords ,  re- 
fuge de  brigands.  Desaix  arriva  bientôt  en 
vue  des  cotes  de  France;  an  moment  où 
il  comptait  débarquer ,  le  navire  sur  le- 
quel il  se  trouvait  fut  arrêté  par  une  fré- 
gate anglaise.  Il  fallut  revenir  sur  la  li- 
gne qu'il  venait  de  parcourir.  On  le  con- 
duisit à  Livourne  où  se  trouvait  l'amiral 
Keith.  Desaix  et  l'équipage  furent  mis  en 
quarantaine,  il  le  prévint  qu'il  attendait 
de  Londres  des  ordres  relatifs  à  l'exécu- 
tion de  la  convention  d'El-Arich,  et  que , 
jusqu'à  leur  arrivée ,  il  resterait  prisonnier 
de  guerre.  La  garnison  de  Livourne  était 
autrichienne.  Lorsqu'on  sut  que  Desaix 
venait  d'entrer  dans  le  port ,  tous  les  offi- 
ciers qui  avaient  foi*  les  guerres  en  Alle- 
magne, voulurent  le  voir.  Us  allèrent  le 
visiter,  portés  sur  des  barques  légères.  Ils 
se  tinrent  en  grande  tenue  autour  de  son 
vaisseau.  Desaix  parut  sur  le  pont  ;  ils  lui 
exprimèrent  le  regret  qu'ils  éprouvaient 
de  ne  pouvoir  communiquer  avec  lui  de 
plus  près ,  ils  lui  offrirent  tout  ce  qui  pou- 
vait adoucir  les  désagrémens  de  sa  posi- 
tion ,  et  lui  demandèrent  des  nouvelles  de 
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KJéber.  Leur  démarche  toucha  Desaix  et 
ses  compagnons  de  voyage  ;  il  les  remercia 
vivement ,  ils  se  retirèrent. 

L'amiral  Keith  ,  d'un  autrc%  côté  ,  dé- 
fendît de  laisser  parvenir  les  gazettes  à 
Desaix.  Acceptant  tout  un  rôle  anglais  ,  il 
l'insulta  lâchement ,  et  lui  fit  proposer 
vingt  sous  par  jour ,  à  lui  et  à  chacun  des 
soldats  français,  il  ajoutait  avec  une  stu- 
pide  ironie  que  Végalité  proclamée  en 
France  voulait  qu'il  ne  fut  pas  mieux  Irailé 
qu'eux.  —  «  Je  ne  vous  demande  rien  , 
répondit  Desaix,  que  de  me  délivrer  de 
votre  présence.  Faites ,  *i  vous  le  voulez  , 
donner  de  la  paille  aux  blessés  qui  sont 
avec  moi.  J'ai  traité  avec  les  Mamelouks  , 
les  Turcs,  les  Anadaliens ,  les  Arabes  du 
Grand-Désert ,  les  ÈUiiopiens,  les  noirs  de 
Darfour,  les  Tartarcs ;  tous  respectaient 
leur  parole ,  lorsqu'ils  F  avaient  donnée,  et 
ils  n'insultaient  pas  aux  hommes  dans  le 
malheur*  »  Enfin,  après  une  détention  de 
trente  jours ,  ce  déloyal  marin  fut  forcé 
de  rendre  la  liberté  à  Desaix.  —  Ce  £c- 
néral  arriva  à  Toulon  1*  13  floréal  ,  deux 
mois  après  son  départ  d'Alexandrie.  Il 
écrivit  le  15  au  premier  consul,  en  lut 
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envoyant  la  convention  d'El-Arych  ;  sa 
lettre  était  vtn  récit  plein  de  simplicité 
et  de  candeur  des  événemens  de  son 
voyage.  , 

Les  dépêche»  adressées  au  directoire  par 
Kléber  que  Je  premier  consul  avait  ou- 
vertes, l'avaient  préparé  à  l'évacuation  de 
l'Egypte  ;  mais  ce  résultat  lui  paraissait 
encore  éloigné.  Lorsque  la  nouvelle  de  la 
convention  d'El-Àrich  arriva,  il  en  fut 
douloureusement  affecte.  La  lettre  de 
Kléber  du  10  pluviôse  qui  l'annonçait, 
était  encore  adressée  au  directoire.  Le 
premier  consul  s'occupait  alors  de  sa  se- 
conde campagne  d'Italie. 

Je  vais  laisser  parler  l'homme  qui  a  le 
mieux  raconté  les  derniers  événemens  de 
l'expédition  de  l'armée  d'Orient  ,  M*  le 
comte  Thibaudeau  ,  conseiller  d'état  sous 
l'empire.  Le  fragment  que  nous  don- 
nons marque  des  communications  inédites 
venant  certainement  des  meilleures  sour- 
ces (i). 

(i)  Ce  fragment  fres-incornpiet  inspirera  fe 
désir  de  contiiiîlre  les  volumes  que  M.  Thibau- 
ffean  a  déjà  publiés  sur  la  résolution  et  \e.consu- 
lat.Cts  Tolumes  ont  été  imprime»  à  Bruxelles-, 
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«  Dès  queDesaix  eût  quitte"  l'Égypte,  Sid- 
ncy  Smith  fit  déclarer  qu'il  venait  de  re- 
cevoir de  l'amiral  Keith  l'ordre  de  ne  lais— 
ser  passer  aucun  bâtiment  venantd'Egypte. 
Sidney  Smith  prévint  Kléber,  et  écrivit 
au  grand  -  visir  pour  l'engager  à  décider 
Constantinople  ainsi  qu'il  allait  essayer  de 
le  faire  auprès  de  son  gouvernement,  à 
exécuter  franchement  la  convention.  Lors- 
que Kléber  reçut  cette  communication,  il 
redevint  lui-même ,  il  se  décida  à  ne  pins 
rien  demander  qu'à  coups  de  victoires.  Il  or- 
donna de  réarmer  les  forts  qui  élaientenoore 
en  son  pouvoir ,  suspendit  le  départ  des  mu- 
nitions ,  rappela  celles  qui  étaient  dejà 
parties  ,  donna  Tordre  aux  troupes  de 
Bamanieh  et  de  Rosette  de  remonter  au 
Caire,  et  expédia  des  dromadaires  à  celles 
qui  venaient  de  la  Haute-Egypte  pour  ae- 

M.  ThibanJeaiî  est  du  nombre  de  ces  ïïlusrres 
vieillards  qui  payent  dans  les  chagrins  de  l'exil1  f 
l'éternel  et  pur  honneur  d'avoir  établi  en  France 
la  véritable  liberté.  M.  Thibaudeau  a  été,  dans 
les  derniers  tems  de  la  convention  f  un  de  ses 
membres  les  plus  itifluens.  11  appartint  toujours 

air  parti  modéré.  A  Paris  ,  chrz  Jules  Re  nouait}, 
librahr. 
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célérer  leur  marche  ;  il  réunît  tous  ses 
moyens,  prit  position  dans  la  plaine  de  la 
Koubeh  ,  et,  par  une  proclamation  ,  invita 
l'armée  à  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Il  chargea  le  secrétaire  de  Sidney  Smith, 
qui  était  près  de  lui ,  de  se  rendre  au  camp 
du  grand-visir  pour  lui  faire  connaître 
l'obstacle  apporté  à  l'accomplissement  de 
la  convention. 

Pour  toute  réponse,  le  grand-visir  prit 
les  armes.  Son  avant -garde  vint  à  Ma- 
tarieh ,  à  deux  lieues  du  Caire  ;  il  plaça 
ses  avant -postes  au  milieu  de  ceux  des 
Français,  près  du  faubourg  de  la  Koubeh. 

Surpris  de  voir  les  avant-postes  de  l'ar- 
mée ottomane  s'avancer  jusqu'à  la  Koubeh, 
Klébcr  se  disposait  à  repousser  l'agression 
du  grand-visir ,  lorsque  le  lieutenant  an- 
glais Wright ,  envoyé  par  Sidney  Simith  , 
lui  apporta  une  lettre  de  l'amiral  Keith  , 
commandant  les  forces  anglaises  dans  la 
Méditerranée.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  ,  ayant  reçu  des  ordres  po- 
sitifs de  Sa  Majesté  de  ne  consentir  à  au- 
cune capitulation  avec  l'armée  française 
que  vous  commandez  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie ?  excepté  clans  le  cas  où  clic  mettrait 
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bas  les  armes ,  se  rendrait  prisonnière  de 
guerre  ,  et  abandonnerait  tous  les  vais- 
seaux  et  toutes  les  munitions  des  port  et 
ville  d'Alexandrie  aux  puissance?  alliées , 
et,  dans  le  cas  où  une  capitulation  aurait 
lieu ,  de  ne  permettre  à  aucune  troupe  de 
retourner  en  France ,  qu'elle  ne  soit  échan- 
gée, je  pense  nécessaire  de  vous  informer 
que  tous  les  vaisseaux  ayant  des  troupes 
françaises  à  bord ,  et  faisant  voile  de  ce 
pays  d'après  les  passe-ports  signés  par 
d'autres  que  ceux  qui  ont  le  droit  d'en 
accorder ,  seront  forcés  par  les  officiers  des 
vaisseaux  que  je  commande  de  rentrer  à 
Alexandrie  ,  et  que  ceux  qui  seront  ren- 
contrés retournant  en  Europe  d'après  des 
passe-ports  accordés  en  conséquence  de  la 
convention  particulière  avec  une  des  puis- 
sances alliées,  seront  retenus  comme  pri- 
ses ,  et  tous  les  individus  à  bord  considé- 
rés comme  prisonniers.  » 

Cet  ordre  avait  été  transmis  par  le  ca- 
binet de  Londres  à  l'amiral  Keith,  Je  26 
frimaire ,  aussitôt  après  la  réception  de  la 
lettre  de  Kléber  au  directoire ,  du  4  ven- 
démiaire ,  où  ce  général  représentait  l'ar- 
mée d'Orient  sans  ressource  ,  dans  une 
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situation  désespérée,  et  annonçait  son  in- 
tention de  restituer  l'Egypte  à  la  Porte 
par  un  traité.  Interprétant  a  la  lettre  le 
rapport  exagéré  de  Kléber,  et  regardant 
l'armée  d'Orient  comme  une  proie  désor- 
mais facile  ,  c'était  pour  la  réduire  que  les 
ministres  anglais  avaient  envoyé  cet  ordre 
à  leur  amiral.  Kefth  le  transmit ,  le  20  ni- 
vôse, à  Sidney  Smith  qui  le  notifia  à 
Rléber  ,  le  iep  ventôse»  Il  lut  cette  dépê- 
che sans  témoigner  la4  moindre  émotion  , 
et  dit  avec  le  même  calme  au  lieutenant 
Wright  t  «  Vous  connaîtrez  demain  la  ré- 
ponse que  je  fais  à  votre  amiral.  »  Il  sen- 
tit que  l'heure  de  vaincre  ou  de  mourir 
était  arrivée  ,  et  se  décida  a  livrer  balai  Ile. 
Pendant  la  nuit,  il  fit  imprimer  la  dépê- 
che de  l'amiral  Keith  ;  elle  portait  en  tête  : 
Proclamation  de  Kléber  à  Carmée.  Il  se 
contenta  d'ajouter  à  la  fin  de  la  lettre  cet 
appel  éloquent  à  la  valeur  française  : 

«  Soldats  !  nous  saurons  répondre  à  une 
telle  insolence  par  des  victoires  ;  préparez- 
vous  à  combattre  !  » 

Jamais  outrage  ne  fut  plus  vivement  res- 
senti et  mieux  vengé. 

Kléber  convoqua  les  officiers  généraux 
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en  conseil  de  guerre.  Il  leur  présenta  la 
lettre  de  l'amiral  Keiih  et  le  plan  de  ba- 
taille qu'il  avait  rédigé,  w  Citoyens  ,  leur 
dit-il ,  vous  avez  lu  cette  lettre  ;  elle  vous 
dicte  votre  devoir  et  le  mien.  Voici  notre 
situation  :  les  Anglais  nous  refusent  le 
passage  lorsque  leur  plénipotentiaire  eu  est 
convenu  ;  et  les  Ottomans  ,  auxquels  nous 
avons  livré  le  pays,  veulent  que  nous 
achevions  de  l'évacuer  conformément  au 
traité.  Il  faut  vaincre  ces  derniers,  les 
seuls  que  nous  puissions  atteindre.  Je 
compte  sur  votre  zèle,  votre  sang-froid, 
et  la  confiance  que  vous  inspirez  aux  sol- 
dats :  voici  mon ,  plan  de  bataille.  »  Cette 
exposition  ne  fut  suivie  d'aucune  délibé- 
ration ,  car  chacun  était  animé  d'un  égal 
désir  de  défendre  l'honneur  des  armes 
françaises.  Mais  Kléber  ne  voulant  point 
Attaquer  le  grand-visir  sans  une  déclara- 
tion expresse  d'hostilités,  lui  écrivit  pour 
le  prévenir  que  les  deux  armées  devaient , 
dès  cet  instant,  se  considérer  comme  en  ét  at 
de  guerre  (i).  Il  avait  cherché  à  s'assurer 
des  dispositions  de  Moûrad  -Bey  qui  s'était 

(i)  Lettre  du  28  ventôse. 
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rendu  avec  ses  Mamelucks  auprès  du  vîsîr. 
Ce  fut  Tépouse  de  ce  bey ,  Sclti-Nefsî , 
qui  servit  d'intermédiaire  dans  cette  né- 
gociation. «  Si  les  Français,  dit  Mourad 
à  Tenvoyé  de  Kléber  ,  s'engagent  à  livra* 
bataille  au  visir ,  je  suis  prêt  à  passer 
avec  les  miens  de  son  camp  dans  le  leur  ; 
mais  je  ne  m  obligerai  à  rien  tant  que  la 
rupture  sera  incertaine.  »  Cette  réponse , 
pleine  de  franchise ,  satisfit  Kléber  qui  lui 
fit  exprimer  le  désir  qu'il  ne  prît  aucune 
part  au  combat.  En  même  tems ,  le  géné- 
ral en  chef  faisait  dans  son  camp  les  prépa- 
ratifs de  la  bataillé  qui  devait  être  couron- 
née par  la  victoire  éclatante  d'Héliopolis  , 
ainsi  que  la  bataille  du  Monthabor.  Ce 
grand  fait  d'armes  atteste  l'immense  su- 
périorité de  la  civilisation  européenne  sur 
la  barbarie  orientale.  Pour  ne  point  affai- 
blir les  traits  de  ce  grand  tableau,  nous  rap- 
porterons le  récit  même  de  Kléber ,  aussi 
bon  historien  que  grand  capitaine.  C'est, 
pour  ainsi  dire,  son  testament  militaire  ; 
car  la  mort  vint  le  frapper  peu  de  tems 
après  ,  pour  le  malheur  de  son  armée  (i). 

(i)  Rapport  fait  au  gouvernement  français 
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«  Daçs  Ja  nuit  du  28  au  &9  vcntose  , 
je  me  rendis,  açconfcpagné  des  guides ,  de 
l'armée  et  de  iriQjd  état-major,  dans  la 
plaine  ,de  Koubeh  où  se  trouvais  déjà  une 
partie  des  troupes >  les  autres  arrivèrent 
successivement  et  se  rangèrent  eu  bataille* 
La  clarté  du  ciel ,  toujours  serein  dans  ces 
climats,  suffisait  pour  que  les  mouvement 
s'exécutassent  avec  ordre  ;  mais  elle  était 
îtrop  faible  pour  que  l'ennemi  pût  les  aper- 
cevoir. Je  parcourus  les  rangs  et  remar- 
quai la  confiance  et  la  gaité  de  nos  sol- 
dats ,  présage  ordinaire  de  la  victoire* 

»  La  ligne  dp  bataille  jétait  composée  de 
quatre  carrés  ;  ceux  de  droite  obéissaient 
au  général  Priant,  ceux  de  gauche  au  gê- 
nerai Reynier.'  L'artillerie  légère  occupait 
lès  intervalles  d'un  carré  à  l'autre  i  et  la 
cavalerie  en  colonne  ,  dans  l'intervalle  dç. 
centre ,  était  commandée  par  le  générai 
Leclerc:;  ses  pièces  marchaient  sujr  ses 

des  éuénemens  qui  se  sont  passes  en  Egypte , 
depuis  la  conclusion  du  traité  d*El-Arfch)ué- 
qu'a  la  fin  de  prairial  aji  8  ,  un  yolufarie  petit 
M°  de  65  pages ,  imp^c  W  ÇftU*. 
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flancs,  et  étaient  soutenues  par  deux  di- 
visions du  régiment  des  dromadaires. 

»  Nassif  -  Pacha ,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  ennemie  ,  avait  sous  ses  ordres  deux 
autres  -  pachas  ;  le  village  de  Matarich  , 
qu'il  occupait  avec  cinq  ou  six  mille  janis- 
saires d'élite  et  un  corps  de  cavalerie  , 
avait  été  retranché,  et  armé  de  seize  piè- 
ces d'artillerie. 

»  Vers  trois  heures  du  matin  j'ordonnai 
que  l'armée  se  mît  en  marche;  elle  s'a- 
vança entre  les  ruines  d'Héliopolis  et  le 
village  d'El-Merg.  Tandis  que  ce  mouve- 
ment s'exécutait,  je  distinguais  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  turque  ,  uni  à 
une  forte  troupe  de  Mameloucks  d'Ibra- 
hira-Bey ,  qui,  après  avoir  fait  un  grand 
détour  dans  les  terres  cultivées  ,  se  diri- 
geaient vers  le  Caire.  Les  guides  eurent 
t>rdre  de  les  charger  ;  ils  acceptèrent  la  - 
charge ,  et ,  renforcés  successivement  par 
de  nouvelles  troupes,  enveloppèrent  les  nô- 
tres :  l'issue  de  cette  mêlée  nous  eût  été 
funeste,  si  le  22e  régiment  de  chasseurs 
et  le  44*  de  dragons  ne  se  fussent  portés 
aussitôt  pour  soutenir  l'action.  Après  tftt 
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combat  long  et  opiniâtre ,  l'ennemi  prit  la 
fuite,  et,  s'éloiguant  à  perte  de  vue  dans 
les  terres,  il  continua  à  se  diriger  vers  le 
Caire. 

»  Le  général  Rcynier  commença  l'atta- 
que du  village  de  Matarieh  ;  des  compa- 
gnies de  grenadiers,  mises  en  réserve  pour 
cet  objet ,  reçurent  Tordre  d'emporter  les 
retranchemens ,  et  l'exécutèrent  avec  une 
bravoure  digne .  des  plus  grands  éloges. 
Tandis  qu'ils  s'avançaient  au  pas  de  charge, 
malgré  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  ,  on 
vit  les  janissaires  sortir  de  leurs  retran- 
chemens, et  courir,  l'arme  blanche  à  la 
main  ,  sur  la  colonne  de  gauche  ;  mais  ils 
n'y  rentrèrent  plus.  Arrêtés  de  front  par 
le  feu  vif  et  soutenu  de  celte  colonne,  une 
grande  partie  tombe  sur  la  place  ;  le  reste, 
pris  en  flanc  par  la  colonne  de  droite,  et 
bientôt  attaqué  de  toutes  parts  ,  périt  sous 
la  baïonnette.   Les  fossés  ,  comblés  de 
morts  et  de  blessés ,  n'empêchent  plus  de 
franchir  les  retranchemens;  drapeaux  , 
pièces  d'artillerie ,  queues  de  pachas ,  ef- 
fets de  campement,  tout  reste  en  notre 
pouvoir  ;  une  partie  de  leur  infanterie  se* 
jette  dans  les  maisons  à  dessein  de  s'y  dé- 
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fendre  ;  on  ne  leur  laisse  pas  le  tems  de 
s'y  établir  ;  ils  sont  tous  «'gorgés,  livrés  aux 
flammes;  d'autres,  essayant  de  sortir  du 
village  de  Matarieh ,  tombent  sous  le  feu 
de  la  division  Friant  ;  le  reste  est  tué  ou 
dispersé  par  une  charge  de  cavalerie.  L'en- 
nemi voulut  abandonner  ses  tentes  et  sra 
bagages  ;  mais  aucun  pillage  ne  retarda  le 
mouvement  des  troupes  ;  l'armée  compre- 
nait la  nécessité  de  poursuivre  rapidement 
le  visir  jusqu'aux  limites  du  désert,  et  celte 
pensée  semblait  animer  à  la  fois  tous  les 
chefs  et  tous  les  soldats. 

»  Pendant  que  le  général  Reynîer  ras- 
semblait sa  division  autour  de  l'obélisque 
d  Ht'liopoHs ,  des  nuages  de  poussière  an- 
nonçaient L'Arrivée  du  gros  de  l'armée 
turque.  Un  rideau  ,  dont  la  pente  est  in- 
sensible ,  unit  les  deux  villages  de  Séria- 
qoûs  et  d'EI-Merg;  Tannée  ottomane  prit 
position  sur  ces  hauteurs  ,  et  le  visir,  dont 
on  distinguait  la  garde  à  l'éclat  de  son  ar- 
mure ,  s  établit  de  sa  personne  derrière  un 
bois  de  palmiers  qui  entoure  ce  dernier 
village.  Le  général  Friant,  déjà  en  mar- 
che, fut  bientôt  attaqué  par  les  tirailleurs 
qui  garnissaient  le  bois  ;  Revnier  reçut 
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ordre  de  se  porter  snr  la  droite  de  l'en- 
nemi ,  au  village  de  Seriâqoûs  :  notre  ar- 
mée s'avança  en  reprenant  insensiblement 
son  premier  ordre  de  bataille.  Le  général 
Friant  repoussa  d'abord  les  tirailleurs  en- 
nemis ,  les  chassa  du  bois  d'EI-Merg ,  et 
attaqua  avec  le  canon  et  des  obusiers  le 
groupe  de  cavalerie  qui  formait  le  quar- 
tier-général du  visir.  Des  pièces  d'artille- 
rie, placées  sur  le  front  de  l'armée  tur- 
que, tirèrent  quelque  Items  sur  nos  carrés, 
mais  sans  succès ,  tous  leurs  boulets  pas- 
sant de  plusieurs  toises  au-dessus  de  nos 
tetes }  nos  pièces  répondirent  par  nn  feu 
soutenu ,  qui  6t  bientôt  cesser  celui  île 
l'ennemi  ;  alors,  et  presque  dans  un  in- 
stant, tous  les  drapeaux  se  réunirent  de 
divers  points  de  la  ligne  ennemie.  Le  carre 
de  droite  du  général  Friarit  reçut  Valta- 
que ,  et  laissa  approcher  les  assaillans  à 
demi-portée  de  mitraille  :  arrêtés  par  les 
premières  décharges,  ils  se  séparèrent,  et 
notre  feu  continuant ,  ils  se  déterminèrent 
tout  à  coup  à  prendre  la  fuite  :  notre  in- 
fanterie ne  voulait  tirer  qu'à  bout  por- 
tant ,  et  ne  brûla  point  une  amorce. 

Le  visir  était  dans  le  village  d'EI-Merg 
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exposé  au  feu  de  nos  pièces  ;  il  y  attendait 
Le  succès  de  ses  ordres  ;  c'est  alors  que  son 
armée  s'ébranla ,  et  les  divers  corps ,  se 
séparant ,  nous  entourèrent  de  toutes  parts. 
Nous  nous  trouvâmes  ainsi  placés  au  mi- 
lieu d'un  carré  de  cavalerie  d'environ  une 
demi-lieue  de  côté  ;  cet  état  subsista  tant 
que  les  armées  furent  en  présence. Voyant 
que  cette  attaque  n'avait  pas  réussi ,  le 
visir  se  retira  précipitamment  à  El  -  Kan- 
qâh.  L'armée  ottomane  était  trop  vivement 
poursuivie  pour  qu'elle  pût  s'arrêter  dans 
cette  place.  Nous  y  arrivâmes  avant  le 
coucher  du  soleil.  Les  effets  de  campe- 
ment, les  équipages,  que  l'ennemi  avait 
abandonnés,  annonçaient  la  précipitation 
de  sa  retraite.  On  trouva  dans  ce  camp 
quelques  objets  précieux ,  et  une  grande 
quantité  de  cottesrde-mailles  et  de  casques 
de  fer  (1).  » 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  otto- 
mane lorsque  le  visir  fit  propeser  à  Klébcr 
de  cesser  les  hostilités ,  et  d'évacuer  le  Caire 
conformément  au  traité  d'EI-Arych.  Cette 
ridicule  proposition  n'arrêta  point  le  mou- 

(l)  Moniteur. 
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vcment  de  l'armée  française.  Le  général 
en  chef  marcha  à  là  poursuite  du  visir  qui 
fuyait  vers  Salhieh  ;  mais,  apprenant  en 
route  que  Nassif -Pacha  et  Ibrahim  -Bey 
étaient  allés  se  mettre  à  la  tête  d'une  in- 
surrection au  Caire ,  il  détacha  le  général 
Friant  avec  trois  mijle  hommes  pour  sou- 
tenir le  général  La  grange  qu'il  avait  en- 
voyé d'El-Kaixqâh  au  secours  de  la  garni- 
son •  En  môme  teins  Kléber  reçut  une  let- 
tre du  visir,  qui,  croyant  que  l'armée 
française  n'avait  point  encore  dépassé  El- 
Kanqâh ,  proposait  d'arrêter  la  marche  des 
deux  armées,  d'établir  des  conférences  à 
Belbeis   et  d'entrer  dans  de  nouvelles  ex- 
plications pour  l'exécution  du  traité.  Klé- 
ber y  répondit  comme  au  jour  précédent 
en  continuant  sa  marche ,  et  s'arrêta  au 
village  de  Senikah  pour  y  passer  la  nuit. 
Le  lendemain  il  se  dirigea  sur  Karaïm  , 
et ,  en  arrivant  près  de  ce  village  ,  trouva 
la  division  Reynier  vivement  engagée  avec 
l'ennemi.  Aussitôt  que  les  Turcs  eurent 
a  perçu  le  général  en  chef  avec  son  escorte, 
ils  se  précipitèrent  à  sa  rencontre,  et  l'en- 
veloppèrent. Ses  guides  n'eurent  pas  le 
tems  de  préparer  leur  artillerie ,  et  les 
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Charretiers  furent  taittés  en  pièces.  La  mê- 
lée devenait  complète,  chacuii  s'occupa  de 
m  propre  défense.  Les  habitans  de  Ka- 
raïm  ,  croyant  les  Français  pérdus  y  sorti- 
rent du  village,  armés  de  ïances  et  de 
fourches ,  et  les  assaillirent.  Kléber  eou- 
rut  de  très -grands  dangers,  et  fut  blessé 
a  la  tête  ;  mais  Reynier  envoya  à  son  se- 
r ôuïs  un  régiment  de  dragons  qui  dispersé 
h*  populace  dé  Raraïm  et  la  cavalerie  tur- 
que. Le  général  en  chef  reprenant  l'offen- 
sive ,  repoussa  les  Osmanlis  ,  et  fît  sa  jonc- 
tion avec  Reynier.  L'ennemi  prit  la  fuite, 
ét  l'armée  française  continua  sa*  marche 
sur  Salhieh.  On  dit  que  lorsque  l'étaî- 
major  traversa  Karaïm  ,  les  habitans ,  du 
haut  de  leurs  maisons,  frappèrent  les 
épaules  des  officiers  aVec  de  longues  per- 
ches ,  et  que  Kléber  lui-même  ,  que  soi 
hautè  stature  mettait  en  évidence,  n'éitf 
fut  point  exempt.  Il  n'avait  point  de  tems 
à  donner  à  la  punition  de  ce  vftlage  qui 
défait  insurgé  pendant  le  combat,  et  la 
différa  jusqu'à  son  retour. 

Il  croyait  trouver  l'armée  ottomane  ral- 
liée à  Salhieh  pour  s'y  défendre  jusqu'à  la 
mort  plutôt  que  de  repasser  \é  désert  ; 
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maïs  en  arrivant  à  ce  village  lês  habitans 
vinrent  h  sa  rencontre,  et  lui  annoncèrent 
que  la  veille  l'armée  turque  ,  frappée  d'é- 
pouvante, s'était  jetée  dans  le  désert  sans 
emporter  de  provisions,  en  proie  a  un  dé- 
sordre affreux,  et  que  le  vi*ir  lui-même 
s'était  enfui  à  cheval ,  conservant  à  peine 
cinq  cents  hommes  de  bonne  escorte.  Il 
avait  abandonné  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages ;  le  camp  était  une  enceinte  de  trois 
quarts  de  lieue  en  carré  :  tout  cet  espace 
était  couvert  de  tentes  placées  sans  ordre 
ou  renversées  ;  une  multitude  de  coffres 
brisés  et  de  caisses  encore  remplies  de  vê- 
temens,  d'encens  et  d'aloës ,  étaient  ré- 
pandus dans  les  intervalles  ;  les  pièces 
d'artillerie  étaient  éparses  ,  et  la  plu» 
grande  partie  des  munitions  avait  été  pil- 
lée par  les  Arabes.  On  trouva  une  grande 
quantité  de  selles  et  de  harnois  ,  des  ou- 
tres à  eau  que  les  Turcs  n'avaient  point 
çu  le  tems  de  remplir ,  plus  de  quarante 
roil  le  fersde  chevaux ,  douze  I  i  tières  dorées  et 
sculptées, et  quelques  atneublemens  de  prix 
confondus  avec  les  tentes  et  les  dépouilles 
des  soldats.  L'armée  française  se  reposa 
de  ses  fatigues  ,  et  comme!  elle  n'avait 
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apporté  avec  elle  aucun  bagage ,  chaque 
soldat  disposa  poiir  son  usage  des  effets 
abandonnés  par  les  Ottomans. 

Après  avoir  expulsé  de  l'Egypte  le  grand- 
visir,  et  porté  en  quatre  jours  son  quartier- 
général  à  Salhich  >  à  trente  lieues  du  Caire , 
Kléber  tourna  son  attention  sur  l'intérieur 
du  pays.  Le  général  Lanussc  promenait 
ses  colonnes  mobiles  dans  le  Delta  pour 
contenir  les  Labitans  dans  l'obéissance. 
Knmpon  ,  qui  commandait  à  Menouf ,  avait 
reçu  l'ordre  de  se  porter  à  Damiette  et  au 
fort  de  Lesbeh,  dont  un  parti  de  l'armée 
ennemie  avait  pris  possession  après  le  traité 
d'El-Arych.  Kléber  fit  partir  Belliard  de 
Salhieli  pour  le  soutenir ,  et  laissa  la  di- 
vision Reynier  dans  cette  place  pour  pré- 
venir le  retour  des  troupes  du  visir,  si  la 
faim  les  ramenait  en  Egypte.  Lorsque  le 
général  en  chef  eut  fait  toutes  ses  disposi- 
tions pour  mettre  à  profit  sa  victoire ,  il 
partit  de  Salbieh ,  le  5  germinal  au  soir, 
avec  une  partie  de  l'armée ,  et  arriva  au 
Caire  le  6.  Ibrabim-Bej'  et  Nassif  -Pacha 
étaient  entrés  dans  cette  ville pendant  la 
bataille  d'IIéliopolis ,  avec  un  corps  de 
quinze  mille  hommes  ;  ils  s'étaient  portés 
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au  quartier  des  Francs ,  avaient  massacré 
tous  les  Européens  qui  s'y  trouvaient,  et 
égorgé  un  grand  nombre  de  Cophtes  et  de 
Grecs ,  accusés  d'avoir  montré  de  ratta- 
chement à  l'armée  française.  Ce  mouve- 
ment avait  entraîné  le  soulèvement  du 
Caire  ,  et  toute  la  population  avait  pris  les 
armes.  Les  faibles  garnisons  qui  défen- 
daient les  forts  furent  frappées  de  conster- 
nation ,  et,  croyant  l'armée  française  en- 
tièrement détruite,  résolurent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  en 
vendant  chèrement  leur  vie.  Le  récit  ini- 
mitable de  Kléber  contient  le  détail  des 
événemens  dont  le  Caire  futalorS  le  théâ- 
tre  ;  il  offre  des  trails  d'un  courage  inouï 
du  côté  des  Français,  et  d'une  horrible 
cruauté  de  la  part  des  Turcs.  Lorsque  les 
troupes  de  la  citadelle  virent  arriver  les 
premières  colonnes  que  le  général  en  chef 
avait  détachées  pour  les  secourir,  leur  joie 
fut  inexprimable  ;  elles  signalèrent  aux 
garnisons  des  forts  cette  heureuse  nou- 
velle ,  et  la  colonne  de  Lagrange  fit  son 
entrée  dans  la  maison  du  quartier-général, 
où  deux  cents  hommes  résistaient  depuis 
deux  jours  à  tous  les  efforts  réunis  de  la 
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population  en  armes.  L'arrivée  de  La- 
grange  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Friantt 
qui  rèpoussa  l'ennemi  sur  tous  les  points  , 
dégagea  lès  forts ,  et  teuta  de  pénétrer  dans 
la  fille  ;  mais  toutes  les  rues  étaient  fer- 
mées par  des  maçonneries  ou  des  barri- 
cades, et  les  Turcs  qui  occupaient  les  mai 
sons ,  opposaient  de  toutes  parts  un  feu 
meurtrier.  Ils  déployaient  une  activité  dont 
l'exaltation  religieuse  pouvait  seule  les  ren- 
dre capables.  Ils  fabriquèrent  de  la  pou- 
dré, forgèrerét  des  boulets ,  et ,  ce  que  Ton 
n'avait  point  encore  vu  dans  ces  contrées  , 
réussirent  à  fondre  des  mortiers  et  des  ca- 
rtons, du  calibre  français  y  pour  renvoyer 
aux  assaillans  lés  boulets  et  les  obus  que 
faisaient  pleuvoir  sur  la  ville  l'artillerie 
de  la  citadelle  et  des  forts. 

Telle  était  la  situation  du  Caire  lorsque 
Klébcr  y  arriva;  il  vit  qu'il  aurait  à  faire 
tin  siège  long  et  difficile.  Avare  dn  sang 
dè  ses  soldats  ,  il  ne  voulut  point  brusquer 
tine  attaque  de  vive  force  qui  eût  été  très- 
meurtrière  ;  il  rentra  pourtant  dans  cette 
ville  après  plusieurs  assauts.  —  Mourad- 
Bey,  fidèle  à  ses  promesses ,  était  resté 
neutre  dan»  la  querelle,  et  témoignait  le 
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désir  de  se  lier  plus  étroitemement  à  la 
cause  des  Français. 

La  puissance  de  ceux-ci  était  déjà  ré- 
tablie sur  tous  les  points  de  1'Egyple.  Le 
général  Bel! lard  ,  que  Kléber  avait  fait 
partir  de  Salhiéh  pour  reprendre  possession* 
dcDamielte,  battit  un  corps  de  douze 
mille  Turcs,  au  village  de  Choarah,  près  de 
Damiette,  lui  prit  dix  pièces  de  canon,  et 
le  contraignit  à  repnsser  le  désert.  Le» 
villes  de  Mehalleh-Kébir,  Semcnboud  et 
Tantab,  qui  étaient  le  foyer  des  insur- 
rections du  Delta  ,  s'étaient  soumises  avant 
le  Caire. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Héliopolîs 
parvint  au  premier  consul  au  moment  où 
il  se  trouvait  en  Italie,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  (réserve.  Il  écrivjt  h  Kléber  :  «  Sur 
les  rives  du  Danube  et  du  Pô  ,  nos  armées 
d'Europe  ,  partout  victorieuses  ,  marchent 
à  la  conquête  de  la  paix.  Vos  triomphes 
sur  le  Nil  y  contribueront  puissamment. 
Les  circonstances  sont  telles  enfin  qu'il 
ii'est  pas  possible  que  six  mois  se  passent 
sens  que  ce  grand  bienfait  vienne  console** 
l'humanité  et  niettre  un  terme  glorieux 
aux  travaux  qui  assurent  à  l'armée  d'O- 
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rient  l'admiration  de  la  postérité ,  autant 
que  la  reconnaissance  nationale.  Ici  la  ré- 
publique compte  sur  Tannée  d'Orient 
comme  l'armée  d'Orient  peut  compter  sur 
la  république.  Elle  se  repose  sur  le  cou- 
rage et  la  constance  des  braves  qui  la 
composent,  et  qui  doivent  sefntir  que  leur 
séjour  en  Egypte  est  un  devoir  important 
que  leur  imposent  la  gloire  et  l'intérêt  de 
la  Frauce.  »  • 

Cependant,  il  n'arrivait  point  de  se- 
cours ,  et  Kléber,  livré  à  ses  propres  for- 
ces, jugea  prudent  de  remplir,  par  des 
recrues  faites  dans  le  pays ,  le  vide  que  les 
pertes  de  la  dernière  campagne  avaient 
causées  dfms  l'armée.  Il  détermina  facile- 
ment les  Cophtes  qui  avaient  été  pillés 
pendant  le  siège  du  Caire,  à  former  une 
légion  de  douze  cents  hommes,  habillée 
Ct  équipée  à  la  française ,  oemmandée  par 
un  des  principaux  chefs  de  leur  nation  , 
Moallem-Yacoub ,  qui  avait  déjà  fait  la 
campagne  de  la  Haute-Egypte  avec  De- 
saix.  ha  légion  grecque,  formée  sous  Bo- 
naparte, fut  portée  à  deux  mille  hommes. 
La  légion  des  Syriens,  qu'il  avait  aussi 
organisée  avec  des  prisonniers  faits  en  Sy*> 
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rie  et  des  habitans  qui  avaient  suivi  l'ar- 
mée dans  sa  retraite ,  fut  augmentée  de 
deux  compagnies  de  Maraeloucks  et  de 
janissaires  à  cheval,  et  portée  à  huit  cents 
hommes.  Conformément  au  projet  de  Bo- 
naparte, Kléber  fit  acheter  des  esclaves 
noirs  ,  amenés  par  la  caravane  de  Darfanr  r 
et  compléta  avec  eux  la  21e  demi-brigade  7 
où  ils  se  distinguèrent  par  leur  fidélité  , 
leur  intelligence  et  leur  bravoure. — L'ar- 
mée d'Orient  comptait  donc  vingt-sept 
mille  combattans  sous  les  armes ,  dont 
vingl-trois  mille  Français  et  quatre  mille 
de  troupes  auxiliaires.  Depuis  son  arrivée 
en  Egypte  ,  elle  avait  perdu  huit  mille 
hommes.  Les  corps  auxiliaires  s'exerçaient 
deux  fois  par  jour  au  maniement  des  ar- 
mes ,  marchaient  en  ligue  avec  l'armée  % 
montaient  la  garde  et  escortaient  les  con- 
vois; ils  avaient  leurs  grenadiers,  leurs 
canonniers  et  leur  artillerie  de  campagne. 

L'armée  était  de  fait  plus  forte  qu'a- 
près la  première  conquête  de  l'Egypte  , 
puisque  la  pacification  du  pays  et  Tanéan-. 
tissement  des  troupes  otlomanes  la  lais- 
saient sans  ennemis  h  combattre.  La  Porte, 
pouvait  >  à  la  vérité,  faire  de  nouveau* 
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arméniens  ;  mais  tout  semblait  indiquer 
que  l'habileté  dn  premier  consul  parvien- 
drait «à  la  détacher  d'une  coalition  qui  ne 
lui  offrait  aucun  avantage  réel. 

Kléber  s'occupait  au  Caire  des  amélio- 
rations qu'exigeaient  les  divers  services  de 
l'armée,  lorsqu'il  apprit,  vers  le  commen- 
cement de  prairial ,  que  les  croisières  tur- 
que et  anglaise  se  renforçaient  d'un  grand 
nombre  de  voiles ,  et  semblaient  menacer 
d'un  débarquement  les  côtes  d'Alexandrie. 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  nouvelle ,  il 
expédia  aux  troupes  cantonnées  autour  du 
Caire,  dans  le  Delta  et  les  provinces  de 
Charqyeh  et  de  Damiette ,  l'ordre  de  se 
mettre  en  marche  pour  Rahmanieh.  Il 
suivit  lui-même  les  mouvemens  de  Par-» 
mée  jusque  dans  cette  ville,  où  il  arriva 
le  18  prairial  ;  mais  apprenant  que  l'ami-* 
ral  turc,  loin  de  vouloir  tenter  un  débar-* 
quement,  ne  désirait  que  renouer^des  né-*, 
gociations  pour  l'évacuation  de  l'Egypte  % 
Kléber,  qui  ne  voulait  trailer  qu'avec? 
Constantinople  ,  n'y  répondit  point ,  et  rc-* 
v  i  n  t  a  u  Ga  i  re ,  I  aissa  r  1 1 à  II  a  h  m  a  n  i  e  h  xt  n  ca  m  p. 
d'observation  de  cinq  mille  hommes,  — 

Telle  était  la  situation  de  l'Egypte,  lors-* 
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quç  le  poignard  d'un  fanatique  armé  par 
le  grând-visir  de  la  Porte-Ottomane  vint 
priver  l'armée  d'Orient  de  son  chef,  et 
ravir  à  la  France  l'un  de  ses  généraux  le* 
plus  distingués. 

Kléber ,  qui  habitait  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Gizeh,  était  venu  au  Caire  pour 
voir  les  réparations  qu'on  faisait  à  son  pa- 
lais fortement  endommagé  pendant  le  siège. 
Après  avoir  visité  ces  travaux  avec  l'ar- 
chitecte Protain  ,  ils  allèrent  ensemble  dé- 
jeûner chez  le  chef  dé  l'élat-major  géné- 
ral. Apres  le  déjeûner,  accompagné  de 
Protain  ,  il  retourna  dans  son  palais  par 
une  longue  terrasse  couverte  de  vigne,  qui 
liait  les  deux  habitations.  Ils  s'avançaient 
lentement  par  cette  terrasse,  lorsqu'un 
jeune  Musulman  aborda  humblement  le 
général  en  chef,  lui  baisa  la  main  ,  et  lui 
porta  un  coup  de  poignard  dans  le  sein 
gauche.  Kléber  n'eut  que  le  tems  de  crier 
h  un  guide  qu'il  aperçut  sur  la  place  Es— 
bckieh  :  «  A  moi ,  guide  !  je  suis  assas- 
siné! »  et  il  tomba  baigné  dans  son  sang. 
Protain  ,  n'ayant  à  la  main  qu'une  faible 
canne,  se  jeta  sur  l'assassin  ,  qui  était  resté 
immobile  ;  il  s'engagea  entre  eux  une  lutte 
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corps  a  corps, dans  laquelle  Protain  reçut 
six  coups  de  poignard  qui  rétendirent  sans 
connaissance.  Alors  l'assassin  revint  sur 
Kléber,  le  frappa  encore  de  trois  coups  , 
et  courut  se  cacher  dans  les  jardins.  Au 
cri  du  général  en  chef ,  le  guide  était  entré 
au  quartier-général,  et  y  avait  répandu 
l'épouvante.  Ou  courut  vers  la  terrasse. 
Kléber  respirait  encore.  On  le  transporta 
chez  le  chef  d'état-major  où  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Lorsqu'on  connut  sa  mort ,  les  soldats 
prirent  les  armes  et  parcoururent  les  rues 
en  criant  :  Vengeons  notre  général!  ven- 
geons Kléber!  Les  habitans  épouvantés 
se  renfermèrent  dans  leurs  maisons.  On 
battit  la  générale  ;  les  corps  se  rassemblè- 
rent, et  les  chefs  continrent  la  fureur  des 
soldats  qui  menaçaient  de  livrer  le  Caire 
aux  flammes.  Cependant  des  guides  qui 
étaient  allés  à  la  recherche  dans  les  jardins 
de  l'état-major,  amenèrent  un  jeune  hom- 
me vêtu  à  l'orientale ,  qu'ils  avaient  trouvé 
lapi  sous  un  nopal  touffu.  Protain,  qui  avait 
recouvré  ses  sens  ,  le  reconnut  pour  l'assas- 
sin ;  un  des  aides  de  camp  de  Kléber,  pour 
l'avoir  vu,  le  matin  môme ,  parmi  les  do- 
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raestiques  du  général  en  chef ,  Sur  le  ba- 
teau qui  l'avait  conduit  de&izeh  au  Caire, 
et  dans  les  appartenions  du  quartier-gé- 
néral, d'où  on  l'avait  chassé  ;  enfin,  l'un 
des  guides  qui  l'avaient  arrêté  apporta  un 
poignard  ensanglanté  trouvé  à  l'endroit 
où  cet  individu  était  caché.  Il  nia  d'abord 
le  crime  dpnt  on  l'accusait  ;  mais  la  bas- 
tonnade qui  lui  fut  administrée  sur  la 
plante  des  pieds  ,  suivant  l'usage  de  l'O- 
rient! lui  arracha  des  aveux. 

C'était  un  Syrien  ,  pommé  Soleyman 
d'Alep.  Il  était  ftgé  de  vingt  -  quatre  ans  , 
écrivain  de  profession.  Il  déclara  que  ,  de 
retour  à  Jaffa  ,  le  grand- visir  ,  pour  se 
venger  de  sa  défaite  en  Egypte ,  avait  fait 
répandre  en  Syrie ,  des  écrits  dans  lesquels 
il  appelait  tous  les  vrais  croyans  au  com- 
bat sacré  recommandé  par  le  Koran  ,  qui 
promet  la  vie  éternelle  à  tout  Musulman 
qui  trempe  sa  main  dans  le  sang  d'un  in- 
fidèle ,  et  que  ce  ministre  avait  offert  une 
iprte  récompense  à  celui  qui  irait  en 
Egypte  poignarder  le  chef  de  l'armée  fran- 
çaise ,  cet  ennemi  redouté  de  la  foi  mu- 
sulmane.— Exalté  par  les  discours  insidieux 
d'un  aga  ,  nommé  Ahmed ,  et  par  ceux  des 
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imans  qu'il  avait  consultés,  Soleyman  d'A- 
lêp ,  se  regardant  comme  l'instrument  dé 
la  vengeance  céleste,  s'était  décidé  à  com- 
mettre ce  meurtre.  Arrivé  au  Carre ,  il 
avait  été  reçu  et  hébergé  par  trois  cheyks 
de  la  mosquée  de  Jemil-Azar,  auxquels 
on  l'avait  recommandé.  Un  mois  s'était 
écoulé  avant  qu'il  ne  pût  ou  ne  voulut 
èxécuter  son  abominable  dessein.  Il  avait 
employé  ce  tems  à  prier  Dieu  ,  lui  deman- 
dant la  force  nécessaire  pour  sortir  victo- 
rieux du  combat  sacré.  Dans  les  derniers 
jours,  il  avait  souvent  erré  autour  du  quar- 
tier-général, s'était  fait  désigner  le  géné- 
ral en  chef,  et,  le  25  plairial  ,  il  le  frappa 
d'uu  coup  mortel.  Après  sa  mort ,  Mcnou  , 
corame  le  plus  ancien  général  de  division 
de  l'armée ,  prit  provisoirement  le  com- 
mandement en  chef,  et  nomma  Reynicr 
président  de  la  commission  militaire  char- 
gée de  juger  l'assassin. 

Le  corps  de  Kléber  fut  embautfié  ,  dé- 
posé dans  un  cercuèil  de  plomb,  et  on  lui 
fit  de  pompeuses  funérailles.  Fourrier, 
président  de  l'institut  du  Cuire,  prononça 
.«on  éloge  funèbre.  A  l'instar  des  expia- 
tions antiques ,  l'exécution  de  l'assassin 
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n'eut  lieu  qu'après  les  obsèques  du  géné- 
ral en  chef.  Les  trois  cheyks  complices  do 
Soleymau  tombèrent  dans  l'abattement  et 
le  désespoir ,  quand  on  leur  ût  lecture  de 
leur  sentence  de  mort;  iU  furent  décapites 
devant  lui.  Mais.ce  jeune  fanatique ,  con- 
daurné  au  supplice  dp:  pal ,  supporta  avec 
un  courage  surprenant  et  une  fermeté  donjt 
l'exultation  religieuse  pouvait  seule  lejreu- 
dre  capable,  des  toitures  dont  la  pensée 
fait  frémir.  Il  vit  tomber  le?  tètes  de  ses 
complices  avec  calme  et  indifférence,  lors- 
que $on  tour  fut  venu  ,  on  lui  lit  avancer 
la  main  sur  un  brasier  ardent;  le  feu  la 
consuma  tout  cntjère  et  ne  lui  arracha 
aucuu  signe  de  douleur.  Il  resta  pendant 
quatre  heures  vivant  sur  son  pal.  A  l^utycle 
de  la  mort,  il  promena  lentement  s^cs  regards 
sur  les  nombreux  spectateurs  de  son  a  gé- 
nie,  demanda  à  boire  à  un  solda* ,  pro-r 
nonça>,  en  souriant,  la  profession  de  foj 
des  Musulmans  :  Hrif  a  point  d'autre 
dieu  que  Dieu ,  £t  Mahomet  est  son  pro- 
phète! et  expira. 

C'était  le  même  jour  et  presque  à  la 
même  beure  où  Rtéber  p£rj$$uit  au  Caire 
sous  le  poignard  d'un  fanatique  JVIusui- 
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man ,  que  Desaix  tombait  sans  vie  sur  le 
champ  debataille  dcMarengo.  La  mort  de 
ces  deux  guerriers  fut  unegrandepertc  pour 
la  république.  Le  premier  consul  arrêta 
qu'un  monument  serait  élevé  en  leur  hon- 
neur sur  la  place  des  Victoires  (1).  » 

Kléber  fut  un  homme  d'un  mérite  très- 
rcmarquable ,  un  capitaine  habile.  Il  eut 
le  tact  et  l'expérience  de  la  guerre ,  même 
de  la  grande  ;  il  comprit  le  mouvement 
des  masses  ;  mais  là  seulement  atteignit 
sa  portée. 

Sa  parole  fut  souvent  forte  et  brève, 
c'est  que  sori  organisation  était  énergique  : 
ce  n'est  pas  la  pensée  qui  se  détache  dans 
cette  élocution,  ni  la  variété  du  coloris  , 
traits  qui  décèlent  l'étude.  — Kléber  mar- 
que au  premier  rang  parmi  ces  capitaines 
de  seconde  ligne  que  les  guerres  de  la  ré- 
volution ont  développés.  Ce  n'est  pas  la 
méditation  et  l'étendue  de  l'esprit  qui  ca- 
ractérisent sa  manière,  mais  la  décision. 
Pourtant  il  est  au-dessus  d'un  officier  dis- 
tingué qui  exécute,  quoique  son  talent 

» 

(i)  En  partie  extrait  des  Mémoires  de  Thi- 
baudeau  et  du  Moniteur.  Voir  ces  deux  sources. 
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soit  limité.  Ce  talent  était  trop  exclusive- 
ment militaire  ,  trop  renfermé  dans  cette 
spécialité;  il  ne  le  fortifiait  pas  assez  par 
le  secours  d'autres  connaissances.  On  doute 
qu'il  eût  pu  concevoir  un  grand  plan  dans 
lequel  la  politique  fût  entrée. — Il  n'avait 
point  l'intelligence  assez  vasle,  assez  di- 
verse ,  assez  continuellement  active  :  sans 
doute  le  bras ,  la  fermeté  du  coup  d'œil 
ne  lui  eussent  pas  manqué  ;  pourtant  il 
n'avait  point  le  talent  qui  termine  ,  qui  se 
puise  dans  la  fermeté  constante  de  l'âme , 
dans  la  faculté  de  calculer  plus  sûrement 
au  milieu  du  danger,  talent  qui  est  pro- 
duit par  une  sorle  de  balancement  de 
rares  qualités  de  l'esprit  et  de  l'organisa- 
tion. —  Ensuite,  la  variété  et  la  grandeur 
des  éludes  achèvent  seules  un  talent  mi- 
litaire du  premier  ordre.  Il  n'y  en  a  pas 
sans  un  coup  d'oeil  froid  et  vaste  qui  peut 
très-bien  s*allier  à  cette  chaleur  de  senti- 
ment nécessaire  pour  entraîner  les  hom- 
mes. **—  Kléber  n'avait  que  quelques  par- 
ties de  ce  grand  talent. 

Bien  qu'il  fût  ardent  ,  sa  pensée  était 
sans  enthousiasme;  et  ce  n'étaient  pas  la 
continuité  v  la  suite  des  réflexions  qui  le 
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distinguaient.  Kléber  n'était  beau  que  dan* 
une  circonstance  terrible,  que  dans  u» 
péril  passager  ;  ces  circonstances  disparues , 
il  s'affaissait  ,  il  retombait  sur  lui-même. 
«  Il  dormait ,  dit  Napoléon.  *  C'est  que  sa 
supériorité  ne  s'appuyait  pas  sur  ces  .cultu- 
res des  sciences  qui  répandent  leurs  vues 
dans  l'esprit  et  le  remplissent  encore  quand 
ses  grands  plans  sont  tombés. 

Comme  Dupuy,  Reynier,  Dcsaix,  ces 
immortels  jeunes  hommes ,  ee  n'est  pas  la 
plus  belle  des  ca,us/es,  ce  sont  pas  çes 
idées  séduisantes  qui  établissent  sur  l'éga- 
lité des  mêmes  droits,  la  légitimité  des 
inégalités  sociales,  s^v^nt  les  services  cj: 
les  facultés  ;  ce  n>e  sont  pas  ces  belles 
vues  qui  avaient  entraîné  ftléber  aux  ar- 
xqcçs.  Il  n'y  était  allé  qup  pour  abattre 
ces  rangs  supérieurs  dont  \e  despotisme 
avait  blessé  sa  jeunesse.— Déjà  avancé  dans 
la  vie,  pyant  p*>s$é  l'âge  où  les  théories 
rharment  Ip  géni,e,  ne$ortpftt  pas  des  lqnr 
.gues  contenions  $e  l'élude  (.conditions  in- 
dispensables pour  $e  dévouer  au  .triomphe 
fies  théories  ) ,  ces  p.erfectipi^çemcns  ,  qui 
/étaient  réclamés  pour  la  société  ,  lui  étaient 
assez  indifférons  j  pu  il  u'y  croyait  pas ,  ,ou 
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l'espérance  d'un  meilleur  lot  pour  leshom* 
lues  ne  l'intéressait  que  médiocrement. 
Son  talent ,  sa  colère  ,  voilà  ce  qui  le  jeta 
dans  les  armées.  Comme  les  hommes  de 
son  âge  qui  se  sentaient  de  la  capacité  ,  il 
prit  parli  contre  la  noblesse.  Kléber  avait 
servi  sept  ans  en  Autriche.  1A  n'avait  pu 
s'y  avancer  malgré  son  zèle  et  son  mérite  ; 
sa  uaissance  l'avait  éloigné  de  tout  emploi 
notable. 

Les  guerres  nouvelles  réveillent  dome  ton* 
ses  viçux  ressenti  puen?,. il  s'y  vengera  d'in- 
justices impatiemment  supportées.  —  Les 
sentjmens;  qui  remplissaient  l'unie  de  Klé-^ 
ber  çtaienteeuxd'iui  grand  nombre  d'hom* 
mes  de  son  terns.  11  n'y  a  pas  que  les  pures 
et  ardentes  passions  qui  déterminent  le* 
révolutions  et  les  font  vaincre. 

C'est  parce  que  Kléber  a  manqué  de  ce* 
mobiles  élevés  qui  -ajoutent  à  la  grandeur 
du  talent  qu'il  n'appartient  que  par  inter- 
valles à  ,1a  famille  des  grands  capitaines. 
Il  n'^ut  pas  le  talent  de  Moreau ,  sa  dé- 
cisioji  suivie  ,  froide  ,  mais  si  ferme.  Ce 
n'est  pa^  non  plus  Desaix  >  vif  dans  la  con- 


r 

■ 

1 

F? 

la  sagesse  du  caractère.  Masséna  est  en- 
xxxiv.  4 
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core  plus  complet  que  Kléber  :  il  peut  con- 
cevoir un  plan  et  y  tenir  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
triomphé  :  ou  vaincu  ,  il  recommence  com- 
me s'il  avait  eu  la  victoire,  tant  il  est  sût* 
que  sa  sagacité  la  lui  donnera.  —  Klébef 
est  aussi  trempé  que  lui ,  mais  il  n'a  pas 
la  même  constance  ;  il  a  plus  d'esprit ,  mais 
celui  de  Masséna  s'ouvre  un  moment ,  au 
milieu  des  batailles. 

Kléber  avait  quarante-sept  ans  quand  il 
mourut.  Il  était  doué  de  qualités  généreu- 
ses ;  il  était  noble ,  pur;  peut-être  avait- 
il  une  disposition  trop  marquée  à  voir  dans 
les  choses  les  faiblesses  que  les  hommes  y 
apportent  plutôt  qup  ces  choses  en  elles-* 
mêmes.  Il  aimait  le  sarcasme  et  s'y  livrait. 
—  Cette  seule  disposition  témoigne  que 
ses  facultés  n'étaient  pas  de  l'ordre  le  plus 
élevé. 

Le  commandement  en  chef  de  l'armée 
fut  donné  au  général  M  en  ou.  Nous  avons 
vu  cet  officier  au  13  vendémiaire.  Son  dé- 
faut d'énergie  contre  les  sectionnaircs  qui 
marchaient  pour  attaquer  la  convention, 
le  fit  destituer.  La  convention  nomma  alors 
Barras  qui  s'adjoignit  Bonaparte.  C'était  un 
brave  officier.  Par  sa  valeur,  par  des  services 
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particuliers,  il  s*était  couvert  de  gloire 
pendant  la  campagne.  Il  avait  même  des  lu- 
mières (i).  Mais  un  commandement  en  chef 
était  fort  au-dessus  de  ses  talens  militai- 
res. Sous  ce  rapport,  il  ne  pouvait  point 
remplacer  Kléber.  Menou  exécuta  les  or- 
dres de  Bonaparte  et  continua  franchement 
la  guerre.  — Mais  il  ne  sentit  point  que 
c'était  seulement  la  politique  de  Kléber  et 
ses  idées  sur  l'expédition  qu'il  devait  es- 
sayer de  faire  disparaître  de  l'armée,  et  qu'il 
devait  suivre  son  plan  militaire. — Ensuite 
prenant  à  la  lettre  l'identification  d'habitu- 
des et  de  mœurs  recommandée  tour  à  tour 
par  Bonaparte ,  général  et  consul ,  il  se 
fit  Musulman,  épousa  une  femme  turque 
et  se  fit  appeler  Abdalbah  -  Menou.  Ce 
changement  de  religion  le  rendit  le  sujet 
des  railleries  ^de  l'armée  ,  sans  lui  copciKer 
l'estime  des  Égyptiens. 

A  la  fin  le  gouvernement  anglais  se  dé- 
cida à  envoyer  une.  armée  en  Egypte.  Dix- 
huit  mille  hommes  de  ses  meilleures  trou- 
pes formèrent  cette  armée.  Lord  Melville 

(i)  Menou  avait  été  un  des  députés  de  la  no- 
liesse  à  V assemblée  constituante , 
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fut  l'instigateur  de  la  mesure  quePitt  lui- 
même  n'eût  point  osé  prendre.  Le  roi , 
Georges  III ,  après  y  avoir  accédé ,  se  ré- 
serva u  le  droit  de  pouvoir  dire  qu'il  Pa- 
vait désapprouvée.  »  Cette  armée  débar— 
qua  sur  les  côtes  d'Egypte,  le  15  mars 
1 801 .  Elle  était  commandée  parle  général 
sir  Ralph- Abercrombic. —  Une  action  gé- 
nérale et  très-sanglante  eût  lieu  le  21  sui- 
vant i  entre  les  troupes  françaises  et  an- 
glaises.— Notre  cavalerie  voulut  y  tourner 
le  flanc  des  Anglais  et  exécuta  une  charge 
terrible.  Mais  cette  intrépide  charge  fut 
mal  conduite  ;  elle  ne  réussit  point ,  et  les 
Français  furent  obligés  de  se  retirer  sous 
les  murs  d'Alexandrie.  Le  général  en  chef 
des  Anglais  fut  blessé  mortellement  dans 
la  bataille.  Menou  ,  commandant  des  Fran- 
çais n'y  montra  point  la  capacité  d'un  chef; 
son  courage  seul  fut  très-grand. — Ses  qua- 
lités mêmes  établirent  cette  fois  que  c'a- 
vait été  une  très-grande  faute  que  de  lui 
confier  le  premier  commandement. 

Le  général  Hutchinson  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  anglaise  ,  le  capi— 
tan  pacha  le  rejoignit  avec  une  armée 
turque.  Le  souvenir  d'Aboutir  et  d'Hélio-* 
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polis  engagea  les  Turcs  à  évftfcr  vite  ba- 
taille rangée.  Ils  se  bornèrent  à  une  suite 
d'escarmouehès ,  de  sorte  que  nous  fûmes 
observés  de  si  près  et  nos  communications 
si  bien  interrompues,  que  le  général  Bel- 
Irard,  enfermé  au  Caire  dans  un  camp 
fortifié  ,  séparé  d'Alexandrie  ,  et  menace 
d'un  soulèvement  dans  la  place,  se  vit 
obligé  de  capituler ,  soùs  la  condition  qrte 
ses  troupes  pourraient  se  retirer  librement 
en  France  avec  armes  et  bagages.  Ce  fait 
se  passa  le  28  juin.  —  La  convention  était 
à  peine  signée  ,  que  l'armée  anglaise  reçut 
des  renforts,  c'était  le  général  Bair  qui 
ramenait  de  l'Inde  par  $ticz  de  nouvelles 
troupes  anglaisés.  Menon  sigda  la  capitula* 
tion  Ic30août  1801.  En  vertu  de  cette  capi- 
tulation ,  vingt  mille  braves  ,  les  deux  tiers 
de  l'armée  expéditionnaire,  revinrent  bien- 
tôt en  France  sûr  des  bâti  mens  étrangers. 


«  Le  génie  de  Bonaparte  qui  l'appelait 
invinciblement  à  la  puissance  absolue,,  lui 
inspirait  aussi  la  grande  idée  d'élever  1* 
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France  au  faite  des  prospérités  industrielles 
et  des  connaissances  qui  caractérisent 
plus  haute  civilisation.  Il  était  déjà  le 
maître  du  premier  peuple  du  inonde  par 
sa  gloire  militaire  ;  il  voulut  que  ce  peuple 
devînt  aussi  le  premier  par  s^t  gloire  civile. 
Âinsi  ,  le  4  mars ,  uq  arrêté  consulaire 
chargea  Y  Institut  national  de  tracer  un  ta- 
bleau général  des  progrès  et  de  l'état  des. 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  depuis 
1789  jusqi^en  1801.  Ce  tableau  devait, 
en  outre ,  indiquer  les  découvertes  d'unè 


1 

.1 

m 

que,  spécifier  les  secours  et  les  encoura— 
gemens  nécessaires  aux  sciences ,  aux  let- 
tres et  aux  arts ,  et  désigner  les  perfee— 
tionnemens  doitt  seraient  susceptibles  les 
méthodes  employées  dans  les  différentes 
franches  de  renseignement.  L'instruction 
publique  confiée  au  célèbre  Fourcroy,  re- 
çut aussi  une  nouvelle  organisation.  On 
donna  des  écoles  primaires  et  secondaires 
aux  communes  ;  on  établit  des  lycées  et 
des  écoles  spéciales  aux  frais  de  Pétat  ;  la 
loi  qui  autorisait  ton  tes' ces  créations  pa- 
rut je  1er  mai.  Le  18  juin ,  une  somme  de 
60,000  fc.  fut  affectée  arux progrès  que  le& 
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savans  français  pu  autres  pourraient  faire  , 
foire  au  galvanisme  çt  à  l'électricité  ;  le  4 
octobre ,  la  société  galvanique  se  forma  à 
Paris;  le  16,  des  lycées  étaient  déjà  ouverts 
dans  plusieurs  grandes  cités ,  à  Majence , 
à  Bruxelles  ,  à  Lyon  ;  le  18  ,  un  s  en  a  tu  s- 
consulte ,  que  ne  désavpueyait  pas  le  gouver-? 
nement  le  plus  libéral ,  accorda  les  droits 
de  citoyen  français  ,  après  une  année  de 
domicile  ,  à  tout  étranger  qui ,  dans  l'es- 
pace des  cinq  années  suivantes  ,  aurait  bien 
mérité  de  la  république  par  d'importans 
services,  soit  par  l'importation  d'une  dé-r? 
couverte  ou  d'une  industrie  utile ,  soit  par 
la  création  d'un  grand  établissement.  En- 
fin ,  le  24  décembre ,  le  consul  ordonna  la 
formation  des  chambres  de  commerce  dans 
les  principales  villes  de  la  république ,  et 
celle  d'un  conseil  général  de  commerce  à 
Paris.  4 

Ces  institutions ,  ces  décrets  ,  rendaient 
un  hommage  éclatant  aux  triomphes  civils 
de  la  liberté.  Mais  cette  liberté ,  la  seule 
base  constitutionnelle  dupouvoir,  en  1789, 
n'en  était  déjà  plus  que  l'instrument  en 
1802;  elle  avait  cesse  de  régner  comme 
Iqi  suprême.  Les  innovations  politiques  et 
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législatives  <le  1802,  prouvèrent  suffisam- 
ment à  quelle  distance  le  premier  consul 
avait  laissé  loin  de  lui  les  principes  de  la 
révolution.  Le  26  avril ,  parut  un  sénatus- 
consulte  relatif  aux  émigrés ,  que  la  France 
en  paix  et  au  comble  de  la  gloire  venait 
d'amnistier.  Dès  ce  jour  ,  par  suite  desdis- 
positions favorables  de  cet  acte  politique  , 
,  qui  allait  jusqu'à  rendre  aux  anciens  pro- 
scrits leurs  biens  encore  invendus,  l'émi- 
gration se  réconcilia  ,  non  avec  la  révo- 
lution qui  s'éteignait ,  mais  avec  Bona- 
parte qui  s'élevait. 

«  Deux  lois  absolument  nouvelles  dans  le 
Code  de  nos  libertés  sortirent  tout  à  coup 
de  cette  modification  à  la  constitution.  La 
première,  publiée  le  19  mai  ,  instituait  la 
Légion-d'Honneur  :  la  discussion  de  cette 
loi  excita  des  débats  plus  vifs  dans  le  tri- 
bunal que  le  projet  sur  le  concordat,  qui 
obtint  une  majorité  de  soixante-dix-huit 
voix  sur  quatre-vingt-cinq.  Les  dénomina- 
tions de  royauté  consulaire  et  ordre  de 
chevalerie  retentirent  fréquemment  dans 
les  discours.  La  plus  forte  oppbsition  eut 
lieu  de  la  part  de  MM.  Chauvelin  et  Sa- 
voye-Rollin  ;  au  corps-iégislatif  la  loi  ne 
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passa  qu'à  une  majorilé  de  cinquante-six 
voix  :  il  y  eut  cent  et  dix  boules  noires  sur 
deux  cent  soixanîe-setee  vôtâns.  La  répu- 
blique était  morte,  mais  tous  les  républi- 
cains ne  Tétaient  pas  encore.  Si  l'égalité 
put  être  déclarée  eti  dtffigcr  au  tribunat  à 
l'occasion  de  Tordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ,  le  lendemain  la  liberté  naturelle  fut 
en  véritable  péril;  car  le  20  mai  parut  une 
seconde  loi  qui  maintenait  l'esclavage  dans 
les  colonies  rendues  à  laFrance  parle  traité 
d'Amiens  (i).  » 

Je  ne  suis  pas  rigoureusement  la  date 
des  événemens,  à  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  près.  Il  m'a  paru  préférable 
de  les  lier  par  groupe,  de  faits  de  la  même 
nature.  Cette  méthode  laisse  des  souvenirs 
plus  précis. 


(i)  Neuves ,  Histoire  de  Napoléon  ,  tome  II. 
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SAINT-DOMINGUE, 


Lorsque  le  premier  consul  décida  qu'il 
était  dans  l'intérêt  de  la  France  de  repren- 
dre possession  de  cette  colonie ,  il  eût  fallu 
ne  moins  presser  dans  quelques  disposi- 
tions ,  négocier  plus  long— teros ,  préparer 
tout  par  cette  voie.  —  L'essai  de  la  reprise 
de  Saint-Domingue  a  été  un  événement  si 
capital  pour  la  France,  si  déplorable  dans 
ses  suites,  que  nous  sommes  obligés  de  le  ra- 
conter entièrement. — Le  climat  de  Saint- 
Domingue  dévora  rapidement  les  héroïques 
bandes  des  armées  d'Italie ,  d'Allemagne  et 
d'Egypte  qui  y  furent  envoyées  ;  une  por- 
tion de  l'élite  des  soldats  formés  dans  les 
guerres  de  la  liberté  y  périt  malheureuse- 
ment. — 
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Il  n'y  avait  alors  que  deux  partis  à  pren- 
dre pour  rentrer  dans  cette  colonie  :  le 
premier  était  de  revêtir  Tou$saint-Lou- 
verture  de  l'autorité  civile  et  militaire, 
avec  le  titre  de  gouverneur-général  ;  de 
confier  le  commandement  à  des  généraux 
noirs  ;  de  consolider  et  de  légaliser  le  nou* 
vel  ordre  de  choses  établi  par  Toussaint  ; 
d'obliger  les  fermiers  noirs  à  payer  un  cens, 
une  redevance  aux  propriétaires  français  ; 
de  conserver ,  à  la  métropole ,  le  commerce 
exclusif  de  toute  la  colonie. 

Si  Tonssaint-Louvefrturc  eût  écoulé  nos 
propositions  ,  les  avantages  de  ce  parti 
étaienfcévidéns. —  La  république  aurait  eu 
une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
noirs,  qui  eût  fait  trembler  l'Amérique. — 
Sans  doute  les  anciens  propriétaires  eussent 
trouvé  là ,  comme  la  sanction  de  la  perte 
de  leur  fortune  ;  mais  le  commerce  fran- 
çais se  fut  ranimé. 

—  Le  second  parti  consistait  à  conquérir 
la  colonie  par  la  force  des  armes  ;  à  appeler 
en  France,  les  noirs  qui  étaient  pourvus 
d'emplois,  de  grades  supérieurs  à  celui  de 
ohef  de  bataillon  ;  à  désarmer  les  soldats,  & 
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leur  assurer  la  liberlé  civile  ,  en  restituant 
aux  colons  leurs  prQpriétés. 

Ce  dernier  parti  xul  été,  sans  doute ,  le 
plus  avantageai*.; t  mais  il  exigeait  uup 
guerre  qjai  4/cyait  entraîner  ync  pert* 
4'hommes  et  d'argent  coi^dérabie. 

—  Bnjvjparte  inclina  pour  le  prçinicr 
parti ,  parc.e  cjjaç  c'était  celui  que  lui  conseils 
lait  sa  politique ,  £t  q<ui  dopn,ait  le  pins  d'in- 
fluence au  paviilpn  français  dans  l' Amé- 
rique. 

Toussai n t-Lo.uverture  fut  donc  consi- 
déré comme  le  seuj  homme  .capable  d'in- 
Irpduire  daps  le  gouvernement  et  laitai- 
nistxation  des  colonies  le  système  qu'on  $c 
proposait  de  suivre  en  France,  ou  un  sys- 
tème qu\  établit  bie^i  la  dépoudar.ce  de  la 
Colonie  y  c'était  là  uçe  singulière  illusion, 
•^r  Mais  racontons  }es  preeniers  faits. 

Un  arrêté  cl  es  ,  coi)  suis  ,  en  da»tc  du  4  ni- 
rose  an  9  (24  septembre  180j0\  décidait 
que  le  c,hef  de  brigade  Vincent,  l'ex- 
CODimissaixe  du  directoire  a  Saint-Domin- 
gue, R^yJAOud ,  ,lc  géuéraji  Michel,  qjii 
ayait  déjà  servi  daijs  \e$  colonies,  parti- 
raient ,  san*  délai  ;  pour  Saint-Romingue. 
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Ils  furent  munis  dejla  proclamation. . . — Les 
mots  suivans  que  nous  allons  transcrire  : 
«  Braves  noirs  ,  souvenez  -  vous  que  le 
v  peuple  français  ,  seul,  reconnaît  votre 
»  liberté  et  r égalité  de  vos  droits  »  —  de- 
vaient être  inscrits,  en  lettres  d'or ,  sur  tous 
les  drapeaux  de  la  garde-nationale  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue. 

Cette  députation  était  en  outre  chargée 
d'apprendre  à  Toussaint  que  le  gouverne- 
ment consulaire  le  maintenait  dans  son 
emploi  de  général  en  chef  de  l'armée  de 
Saint-Domingue. 

Toici  la  proclamation ,  dont  le  comman- 
dant Vincent  était  porteur. 

■ 

Les  consuls  de  la  république  française  au* 
citoyens  de  S<&int**)Doijningïfê. 

« 

■ 

«  «Citoyens ,  - 

»  Une  constitution  qui  &  a  pu  se  sou- 
»  tenir  contre  des  violations  multipliées , 
»  est  remplacée  par  un  nouveau  pacte , 
»  destiné  à  affermir  la  liberté. 

ii  L'article  91  porte  que  les  colonie» 

xxxiv.  S 
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»  françaises  seront  régies  par  des  lois  spé- 
»  ciales* 

»  Cette  disposition  dérive  de  la  nature 
»  des  choses  et  de  la  différence  des  climats. 

»  Les  tiabitans  des  colonies  françaises 
»  situées  en  Amérique ,  en  Asie ,  en  Afri- 
»  que ,  ne  peuvent  être  gouvernés  par  les 
»  mêmes  lois.  _  ■  - 

.  m  La  différence  des  habitudes  ,  des 
»  mœurs ,  des  intérêts ,  la  diversité  du  sol, 
»  des  cultes ,  des  productions ,  exigent  des 
»  modifications  diverses. 

»  Un  des  premiers  actes  de  la  nouvelle 
»  législature  sera  la  rédaction  des  lois  des- 
n  tinées  à  vous  régir. 

»  Loin  qu  elles  soient  pour  vous  un  su- 
»  jet  d'alarmes ,  vous  reconnaîtrez  la  sa- 
»  gesse  et  la  profondeur  des  vues  qui  ani- 
»  ment  les  législateurs  de  la  France. 

»  Les  consuls  de  la  république ,  en  vous 
m  annonçant  le  nouveau  pacte  social ,  vous 
»  déclarent  que  les  principes  sacrés  de  la 
»  liberté  et  de  l'égalité  des  noirs  n'é- 
»  prouveront  jamais  parmi  vous  d'atteinte 
»  ni  de  modification. 

»  S'il  est  dans  la  colonie  des  hommes 
»  mal  intentionnés,  s'il  en  est  qui  eonser- 
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»  vent  des  relations  avec  les  puissances 
»  ennemies,  braves  noirs,  souvenez-Vous 
»  que  le  peuple  français  seul  reconnaît 
»  votre  liberté  et  V égalité  de  vos  droits  !  »— 

Quoique  les  membres  qui  composaient 
cette  députation  fussent  des  personnages 
revêtus  d'un  caractère  officiel ,  et  connus, 
auxquels  Toussaint  avait  plusieurs  fois 
marqué  de  l'estime,  il  les  fit  arrêter  pour 
prendre  connaissance  desxpapiers  dont  ils 
étaient  porteurs ,  et  pour  s'assurer  s'ils 
n'avaient  point  d'arrière-mission. 

Ils  n'obtinrent  (Michel  et  le  chef  de 
brigade  Vincent)  leur  élargissement  que 
quelques  jours  après  l'arrivée  du  général 
Leclerc,  en  vue  des  côtes  de  la  colonie. 

Les  troupes  de  terre  montaient  à  vingt- 
un  mille ,  à  peu  près ,  et  avaient  été  prises 
parmi  celles  que  Ton  supposait  capables 
de  supporter  le  climat  de  Saint-Domingue. 

Les  forces  navales  pour  cette  entreprise  , 
la  plus  considérable  qu'on  eût  vue  jusqu'a- 
lors dans  les  mers  d'Amérique ,  se  compo- 
saient de  trente  -  trois  vaisseaux  de  ligne , 
vingt-une  frégates  et  plusieurs  autres  bâ- 
ti mens  de  transport. 
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Voici  Pctat  des  vaisseaux  qui  partaient 
pour  l'expédition. 

Flotte  de  Brest ,  sous  le  commandement 
du  vice-amiral  Villaret  dé  Joyeuse  : 

«  Les  vaisseaux  français  VOcéan ,  de 
cent  vingt  canons;  le  Mont-Blanc,  le 
Gaulois  ,  le  Patriote,  le  Cisalpin,  le  J.-J. 
Rousseau,  le  TVatigues ,  le  Révolution- 
naire, le  Duquesne,  le  Semmapes  ;  ions 
bâtimens  de  soixante-quatorze. 

»  Vaisseaux  espagnols ,  sùus  te  com- 
mandement de  l'amiral  Gravina  : 

»  Neptunè,  de  quatre-vingts  canons; 
Ouerrero ,  San-Pûblo,  Francisco  de  Paulô , 
^Francisco  de  Assise,  de  soixante«-quators5e 
canons  ;  la  Fraternité  ,  la  Précieuse,  la  Fi- 
dèle, de  trente-six  ;  les  corvettes  ta  Cigo- 
gne, 'la  Découverte ,  la  F'igildnte ,  le  cutter 
de  Poisson-Volant,  et  tas  transports  la  Né- 
cessité ,  avec  la  Danaé. 

»  Tous  ces  bâtimens  portaient  l*un  dans 
Vautre  sept  mille  bommes  de  débarque- 
ment. 

»  Escadre  d'Orient  (  i  ) 

m 

(i)  Un  grand  nombre  de  militaires  qui  avaient 
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»  Le  S  ci  pion,  de  soixante-quatorze  ca- 
nons; la  frégate  la  Comélie,  de  quarante- 
quatre  ;  la  corvette  la  Mignonne,  de  dix- 
huit  ,  et  la  flûte  la  Serpente. 

»  Ces  bâtimens  portaient  douze  cents 
hommes  de  débarquement. 

»  Escadre  de  Roche/art ,  commandée  par 
le  contr&-amiral  Latouçl*e-Tréville  : 

»  Les  vaisseaux  le  Foudroyant ,  de  qua- 
tre-vingts canons  ;  V  Union,  F  Argonaute, 
V  Aigle ,  le  Dugay-Trouin ,  le  Héros ,  tous 
de  soixante-quatorze  ;  Içs  frégates  la  Fran- 
çaise, la  Clorinde,  VUranie,  la  Poursui- 
vante,  de  quarante-  quatre  \  la  JTertu, 
V Embuscade ,  de  trente-six  ;  les  corvettes 
la  B (lyonnaise  et  la  Diligente  n°  2,  de  vingt-* 
six  canons  ;  les  avisos  le  Renard  $t  l'Ai* 
gle(i). 

fait  partie  de  r0xpédition  d'Egyptei  ♦  et  qui 
étaient  de  retour  en  France,  furent  appelés  à 
faire  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue. 

(i)  La  plupart  des  bâtimens  que  nous  citons, 
ceux  qui  les  commandaient,  figurent  au  célèbre 
et  désastreux  combat  naval  de  Trafalgar,  qu} 
'  fut  livré  en  i8o5. 
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»  Ces  bâtimens  portaient  trois  mille  hom- 
mes de  débarquement, 

■ 

-■ 

»  Récapitulation. 

»  Flotte  de  Brest         6,600  hommes. 

»  Escadre  d'Orient. . .  900 
»  Flotte  de  Rochefort.  3,000 

«Total  1 10,500  h.  (i)  » 

Ces  dix  mille  cinq  cents  hommes  furent 
les  seules  troupes  qui  prirent  réellement 
part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue.' 

Le  premier  consul  avait  fait  embarquer, 
sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  Brest, 
deux  des  fils  de  Toussaint  -  Louverture  , 
qu'il  avait  envoyés  en  France  pour  y  re- 
cevoir une  éducation  distinguée.  -  Bona- 
parte leur  avait  remis  une  lettre  pour  leur 
père  ;  le  général  Leclerc  avait  reçu  Tordre 
de  la  faire  remettre  aussitôt  son  arrivée 
devant  Saint-Domingue. 

Cette  lettre  est  un  document  historique 
important.  Nous  la  transcrivons. 

(i)  Annales  maritimes* 
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«  Le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise au  citoyen  Toussaint- Louver  turc , 
général  en  chef  de  f  ormée  de  Saint-Do- 
mingue. 

»  Citoyen  général , 

»  La  paix  avec  l'Angleterre  et  toutes  les 
»  puissances  de  l'Europe ,,  qui  vient  d'as- 
»  seoir  la  république  au  premier  degré  de 
»  puissance  et  de  grandeur ,  met  a  même 
»  le  gouvernement  de  s'occuper  de  la  co- 
»  lonie  de  Saint-Domingue. 

»  Nous  y  envoyons  le  citoyen  Leclcrc, 
»  notre  bçau-frère ,  en  qualité  de  capitaine- 
»  général ,  comme  premier  magistrat  de  la 
»  colonie.  11  est  accompagné  de  forces  con- 
>»  venables  pour  faire  respecter  la  souve- 
»  rainelé  du  peuple  français. 

»  Dans  ces  circonstances,  nous  nous 
»  plaisons  à  espérer  que  vous  allez  nous 
»  prouver,  et  à  la  France  entière r  la  sin- 
»  cérité  des  sentimens  que  vous  avez 
»  constamment  exprimés  dans  les  diffé- 
v  rentes  lettres  que  vous  nous  avez  écrites . 
»  Nous  avons  conçu  pour  vous  de  l'estime , 
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y  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  et  à 
w  proclamer  les  graucU  services  que  vôus 
»  avez  rendus  au  peuple  français.  Si  son 
»  pavillon  flotte  sur  Saint-Domingue, 
»  c'est  à  vous  et  aux  braves  noirs  qu'il  le 
»  doit. 

»  Appelé  ,  par  vds  talens  et  la  force  des 
>»  circonstances,  au  premier  commande- 
»  ment,  Vous  avez  détruit  la  guefrre  ci— 
»  vile,  rois  un  frein  à  la  persécution 
»  de  quelques  hommes  féroces ,  remis  en 
»  honneur  la  religion  et  le  culte  de  Dieu , 
»  de  qui  tout  émane.  La  constitution  que 
»  vous  avez  faite ,  en  renfermant  beaucoup 
»  de  bonnes  choses,  en  contient  qui  sont 
*  contraires  à  la  dignité  et  la  sofuveraineté 
»  du  peuple  français ,  dont  Saint-Domin- 
»  gue  ne  renferme  qu'uue  portion. 

>•  Les  circonstances  où  vous  vous  êtes  trou- 

4 

»  vé  ,  environné  de  tous  côtés  d'ennemis  , 
»  sans  que  la  métropole  pu  t  voufc  secourir  ni 
»  vous  alimenter ,  ont  rendu  légitime  les 
»  articles  de  cette  constitution ,  qui  pour- 
»  raient  ne  pas  l'être  ;  mais  aujourd'hui , 
»  que  les  circonstances  sont  si  heureuse- 
»  ment  changées ,  Vous  serez  le  premier 
»  à  rendre  hommage  à  la  souveraineté  de 
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»  la  nation ,  qui  vous  compte  au  nombre 
>k  de  ses  plus  illustres  citoyens,  par  les 
»  services  que  vous  lui  avez  rendus,  et 
»  par  les  talens  et  la  force  de  caractère 
»  dont  la  nature  vous  a  doué.  Une  con— 
»  duite  contraire  serait  inconciliable  avec 
»  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  vous: 
»  elle  vous  ferait  perdre  vos  droits  nom- 
».  breux  à  la  reconnaissance  et  aux  bien- 
»  faits  de  la  république ,  et  creuserait  sous 
»  vos  pas  un  précipice  qui ,  en  vous  en— 
»  gloutissant,  pourrait  contribuer  au  mal-* 
»  heur  de  ces  braves  noirs  ,  dont  nous 
»  aimons  le  courage ,  et  dont  nous  nous 
»  verrions  avec  peine  obligé  de  punir  la 
»  rébellion. 

»  Nous  avons  fait  connaître  à  vos  en  fans 
»  et  à  leur  précepteur  les  sentimens  qui 
»  nous  animaient  :  nous  vous  les  renvoyons. 

»  Assistez  de  vos  conseils ,  de  votre  in- 
»  fluence  et  de  vos  talens ,  le  capitaine-gé- 
»  aérai.  Que  pouvez-vous  désirer?  la  li- 
»  berté  des  noirs  ?  — Vous  savez  que  dans 
»  les  pays  où  nous  avons  été ,  nous  l'avons 
»  donnée  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas.  De 
»  la  considération ,  des  honneurs ,  de  la 
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»  fortune  ?  Ce  n'est  pas  après  les  services 
»  que  vous  avez  rendus ,  que  vous  pouvez 
»  rendre  encore  dans  cette  circonstance  , 
»  avec  les  sentimens  particuliers  que  nous 
»  avons  pour  vous ,  que  vous  devez  être  in- 
»  certain  sur  votre  considération,  sur  votre 
»  fortune  etles  honneurs  qui  vous  atten- 
»  dent. 

»  Faites  connaître  aux  habitans  de  Saint- 
»  Domingue  que  la  sollicitude  que  la  Fran- 
»  ce  a  toujours  portée  à  leur  bonheur,  a  été 
»  souvent  impuissante  par  les  circonstan- 
»  ces  impérieuses  de  la  guerre  ;  que  les 
»  hommes  venus  du  continent  pour  les  agi- 
»  ter  et  alimenter  les  factions,  étaient  le 
»  produit  des  factions ,  qui  elles  -  mêmes 
>>  déchiraient  la  patrie  ;  que  désormais  la  N 
»  paix  et  la  force  du  gouvernement  assu- 
»  rent  leur  prospérité  et  leur  liberté.  Di- 
»  tes-leur  que  ,  si  la  liberté  est  pour  eux 
»  le  premier  des  biens ,  ils  ne  peuvent  en 
»  jouir  qu'avec  le  titre  de  citoyens  fran- 
»  çais ,  et  que  tout  acte  contraire  aux  in- 
»  térêts  de  la  patrie ,  à  l'obéissance  qu'ils 
»  doivent  au  gouvernement  et  au  capitaine 
v  général ,  qui  est  son  délégué  ,  serait  un 
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»  crime  contre  kl  souveraineté  nationale  , 
»  qui  éclipserait  leurs  services  et  rendrait 
»  Saint-Domingue  le  théâtre  d'une  guerre 
»  malheureuse ,  où  des  pères  et  des  enfans 
»  s'entr'égorgeraient. 

»  Et  vous  ,  général ,  songez  que  si  vous 
»  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  soit 
»  arrivé  à  une  aussi  grande  puissance,  et 
»  qui  se  soit  distingué  par  la  bravoure  et 
»  les  talens  militaires ,  vous  êtes  aussi ,  de- 
»  vant  Dieu  et  devant  nous ,  le  principal 
»  responsable  de  leur  conduite. 

»  S'il  était  des  malveillans  qui  disent 
m  aux  individus  qui  ont  joué  le  rôle  princi- 
»  pal  dans  les  troubles  de  Saint-Domingue  * 
»  que  nous  venons  pour  rechercher  ce 
»  qu'ils  ont  fait  pendant  le  tems  d'anar- 
»  chic,  assurez-les  que  nous  ne  nous  in- 
»  formerons  que  de  leur  conduite  daus 
»  cette  circonstance ,  et  que  nous  ne  re- 
».  chercherons  le  passé  que  pour  connaître 
»  les  traits  qui  les  auraient  distingués  dans 
»  la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre  les 
»  Espagnols  et  les  Anglais ,  qui  ont  été 
»  noscunemis. 

»  Comptez  sans  réserve  sur  notre  esti- 
»  me,  et  conduisez  -  vous  comme  doit  Je 
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»  faire  un  des  principaux  citoyens  de  la 
v  plus  grande  nation  du  monde, 

»  Bonaparte. 
»  Paris ,  ce  1 8 novembre  1801.  (t)  » 

Touisaint-Louvërtûrc  ne  fut  point  sen- 
sible à  ces  marques  de  considération  du 
premier  consul ,  et  ne  tint  aucun  compte 
de  la  lettre  que  le  général  Leclerc  lui  avait 
fait  remettre  par  ses  deux  enfans. —  Cette 
ouverture ,  qui  devait  calmer  les  esprits  , 
ne  fit  que  les  exaspérer  davantage. 

En  effet ,  le  maire  du  Cap  ,  nommé  Té- 
lémaque ,  noir  dévoué  aux  Français ,  et 
qui  avait  été  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  en  France ,  répandit  dans  la  ville 
plusieurs  proclamations  qui  lui  avaient  été 
adressées.  Nous  ne  citerons  que  celle  du 
premier  consul ,  adressée  plus  particuliè- 
rement aux  habitans  de  Saint-Domingue- 
.  «  Quelles  que  soient  votre  origine  et 
»  votre  couleur ,  vous  êtes  tous  Français , 
»  vous  êtes  tous  libres  et  égaux  devant 
»  Dieu  et  la  république. 

(i)  Extrait  du  Moniteur. 
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»  La  France  a  été  ,  comme  Saint -Do- 
rt mingue  ,  en  proie  aux  factions  et  déehi- 
»  rée  par  la  guerre  civile  et  par  la  guerre 
»  étrangère  ;  mais  tout  a  changé  :  tous  les 
m  peuples  ont  embrassé  les  Français,  et 
»  leur  ont  juré  la  paix  et  l'amitié.  Tous  les 
»  Français  se  sont  embrassés  aussi ,  et  ont 
»  juré  d'être  tous  des  amis  et  des  frères  ; 
»  venez  aussi  embrasser  les  Français,  et 
»  vous  réjouir  de  revoir  vos  amis  et  vos 
»  frères  d'Europe. 

»  Le  gouvernement  vous  envoie  le  ca- 
»  pitaine  général  Leclerc  ;  il  amène  avec 
»  lui  de  grandes  forces ,  pour  vous  pro- 
»  téger  contre  vos  ennemis  et  contre  les 
»  ennemis  de  la  république.  Si  on  vous 
»  dit  :  »  Ces  forces  sont  destinées  à  vous 
»  ravir  votre  liberté  ,  répondez  :  La  répu- 
»  blique  ne  souffrira  pas  qu'elle  nous  soit 
»  enlevée.  » 

»  Ralliez-vous  autour  du  capitaine  gé- 
»  néral  :  il  vous  rapporte  l'abondance  et 
»  la  paix  ;  ralliez-vous  autour  de  lui.  Qui 
»  osera  se  séparer  du  capitaine  général 
»  sera  un  traître  à  la  patrie ,  et  la  colère 
»  de  la  république  le  dévorera  comme  le 
»  feu  dévore  vos  cabanes  desséchées.  » 


Digitized  by  Google 


86  CONSULAT.      È.V.  1802. 

Cette  proclamation ,  la  plus  explicative 
de  ^celles  des  Français  publiées  à  Saint- 
Domingue  fit  un  effet  tout  opposé  à  celui 
qu'on  devait  attendre.  Télémaque ,  inter- 
pellé sur  les  intentions  .qu'il  avait  eues  en 
publiant  cette  pièce,  répondit ,  qui! il  usait 
du  droit  de  sa  place  pour  faire  connaître 
à  ses  concitoyens  les  intentions  toutes  paci- 
fiques des  Français. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  vaisseaux  com- 
mandés par  les  amiraux  et  vice -amiraux 
français  parurent ,  et  menacèrent  les  côtes 
de  Pile  de  Saint-Domingue  ;  les  cbefs  ,  ou 
plutôt  les  moteurs  des  désordres ,  étaient 
absens,  les  uns  dans  la  partie  espagnole  , 
les  autres  à  Saint-Marc.  Ils  avaient  laisse 
Tordre  positif  de  tout  détruire ,  gens  et 
choses ,  si,  dans  la  défense  ,  ils  venaient  à 
succomber. 

Les  agens  chargés  d'exécuter  leurs  des- 
seins paralysèrent  sur-le-champ  l'autorité 
des  deux  commandans  blanc*  au  Port- 
Républicain  ,  et  se  préparèrent  à  se  défen- 
dre au  Port-au-Prince.  Les  citoyens  dé- 
sarmés et  cachés  tremblaient  pour  leur  vie  : 
des  patrouilles ,  commandées  par  des  chefs 
de  bandes  devenus  fameux  ,  enlevaient 
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tous  les  blancs  qu'elles  rencontraient;  plus 
de  trois  cents  furent  traînés  hors  de  la  ville 
comme  otages  ou  comme  victimes.  Quel- 
ques-uns eurent  le  bonheur  d'échapper  aux 
assassins ,  et  apprirent  le  sort  des  colons. 
Un  autre  massacre  général  avait  eu  lieu 
sur  l'habitation  Chirry  au  Mirebelais. 

Les  colons  qui  ne  périrent  point  ne  du- 
rent la  vie  qu'à  nos  troupes  qui  forcèrent 
tous  les  obstacles,  sans  perdre  le  tems  à  ti- 
vailler  ;  elles  marchèrent  droit  au  centre 
de  la  ville.  Alors  les  révoltés,  occupés ,  à 
leur  tour ,  de  leurs  propres  dangers ,  pri- 
rent la  fuite,  et  dans  leur  effroi ,  n'eurent 
pas  le  tems  de  tout  détryire  ainsi  que  Tous- 
saint l'avait  ordonné. 

Avant  l'arrivée  des  Français  ,  le  bourg 
de  la  Croix  des  Bouquets  fut  totalement 
brûlé ,  ainsi  que  quelques  habitations  ;  et 
si  toutes  ne  le  furent  pas  ,  c'est  que  les  nè-» 
gres  cultivateurs  refusèrent,  en  grande 
partie,  de  se  joindre  aux  assassins  et  aux 
incendiaires.  Ils  dirent  aux  chefs  :  «  Nous 
»  avons  été  battus  et  mutilés  par  vous  pour 
*  travailler;  aujourd'hui  que  les  Français 
»  sont  ici ,  vous  voulez  tout  brûler  et  tuer 
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»  tous  les  blancs,  et  vous  disiez  que  vous 
»  faisiez  tout  au  nom  de  la  république.  » 

Le  bourg  de  l'Arcahaye  fiit  également 
consumé*  Le  feu  dévora  tout  aux  Vases  et 
au  Boucassin ,  ainsi  qu'à  la  ville  de  Léo- 
gane  :  tous  les  habitans  furent  égorgés , 
hors  cinq  ou  six.  La  ville  avait  été  pillée 
avant  le  feu.  On  craignait  le  même  sort 
pour  toutes  les  parties  de  la  colonie.  Tous- 
saint ne  prenait  pas  de  demi  -  mesures  ; 
dans  un  grand  péril,  avait-il  dit,  elles 
doivent  être  générales.  Le  feu  paraissait 
dans  la  dépendance  de  Saint  -  Marc  ,  et 
l'on  craignait  qu'il  ne  fût  livré  aux  flam- 
mes avant  que  les  Français  ne  se  présen- 
tassent ;  ainsi ,  selon  le  plan  convenu  entre 
les  chefs,  lés  Français  ne  pouvaient  s'a- 
vancer que  sur  des  cendres  et  des  cada- 
vres. C'est  là  la  situation  de  la  colonie  au 
moment  du  débarquement. 

Les  Espagnols ,  qui  occupaient  Santo- 
Domingo,  accueillirent  le  général  Kervé- 
légan  avec  des  acclamations  d'autant  plus 
vives  ,  que  rien  n'égalait  la  haine  que,  dans 
celte  contrée ,  l'on  portait  à  Toussaint  et 
à  ses  adhérons.  Le  général  de  division 
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Boude  t  et  le  contre-amiral  La  touche  arri- 
vèrent, le  1$  pluviôse,  devant  le  Port- 
Républicain  ,  qui  fut  emporté.  Avant  l'ar-t 
rivée  de  l'escadre ,  les  noirs  avaient  égorgé 
leur  commandant  d'artillerie  Lacombe ,  et 
en  s#  retirant,  ils  emmenèrent  tout  ce 
qu'ils  purent  enlever  d'hommes  blancs.  Le 
général  Humbert  fut  envoyé  avec  deux 
vaisseaux  au  Port -de -Paix,  où  il  opéra 
son  débarquement  par  la  force  des  armes. 
Le  général  Clair  vaux ,  homme  de  couleur  t 
occupait  la  position  intéressante  de  San- 
Iago  ;  il  se  soumit.  Le  frère  de  Toussaint, 
qui  y  commandait  la  partie  espagnole  ,  en 
fut  chassé.  Toussaint,  cherchant  à  gagner 
du  tems ,  fut  sommé  de  se  rendre ,  sous 
quatre  jours  ,  auprès  du  général  en  chef. 
Ce  délai  expiré  ,  il  fut  déclaré  ennemi  du 
peuple  français  et  mis  hors  la  loi.  Déjà 
les  cultivateurs  rentraient  en  foule,  et  la 
division  commençait  à  se  mettre  parmi  les 
nègres. 

L'impétuosité  des  troupes ,  et  le  succès 
rapide  de  leur  première  attaque ,  sauvèrent 
le  Port-Républicain  des  flammes  qui  de-? 
vaient  le  consumer.  La  plaine  fut  moins 
heureuse  ;  elle  fut  dévastée  et  inçendiéç 
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par  Dessalines ,  qui  emmena  trois  cents 
blancs  comme  otages  ou  victimes.  Les 
points  les  plus  importans  de  la  partie  fran- 
çaise furent  soumis  presque  aussitôt  qu'at- 
taqués ;  les  rebelles  ne  conservèrent  pres- 
que rien  dans  la  partie  espagnole  ,  et  huit 
jours  avaient  suffi  pour  terminer  nos  opé- 
rations. 

Le- générai  Leclerc  était  entré  en  cam- 
pagne le  28  pluviôse  ;  ce  jour-là  la  divi- 
sion du  général  Desfourneaux  se  porta  au 
Limbe  ;  celle  du  général  Hardy ,  au  Grand- 
Boucan  et  aux  Mornets  ;  le  général  Ro- 
chambeau  marcha  sur  la  Tannerie  et  le 
bois  de  l'Ame.  Un  petit  corps  f  formé  par 
les  garnisons  du  Cap  et  du  fort  Dauphin , 
se  porta  sur  Sainte-Suzanne  ,  le  Trou  et 
la  Vallière.  Ges  divisions  eurent  à  soutenir 
des  combats  que  les  localités  rendirent  fort 
difficiles  ;  les  rebelles  se  cachaient  dans  les 
haies ,  dans  les  bois  impénétrables  qui 
bornent  les  vallées  ;  et  lorsqu'ils  en  étaient 
repoussés ,  ils  avaient  une  retraite  assurée 
daus  les  mornes.  Les  Alpes  n'ont  rien  de 
comparable  aux  obstacles  de  toute  espèce 
que  présente  le  pays.  —  Cependant  l'ar- 
mée dispersa  en  cinq  jours  les  principaux 
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établissemens  des  ennemis,  s'empara  d'une 
grande  partie  de  leurs  bagages  et  d'une 
portion  de  leur  artillerie.  La  défection  se 
■mit  dans  le  camp  des  rebelles  ;  plusieurs 
chefs  noirs  ou  hommes  de  couleur  se  sou- 
mirent. Les  plantations  du  sud  Turent  en- 
tièrement conservées,  et  toute  la  partie 
espagnole  soumise. 

Le  général  Leclerc  était  arrivé  au  Port- 
Républicain  le  18  ventôse.  Il  trouva  la 
ville  intacte  et  entièrement  conservée.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Léogane  ;  Dessa- 
lines avait  incendié  cette  ville  ;  mais  là  du 
moins  s'étaient  arrêtés  les  ravages.  Toute 
la  partie  du  sud  ,  à  partir  de  Léogane,  était 
parfaitement  conservée,  ainsi  que  toute  la 
partie  espagnole ,  dont  les  habitans  étaient 
armés  et  marchaient  pour  établir  le  cor- 
don. 

Les  lettres  trouvées  dans  les  bagages 
de  Toussaint,  et  celles  qui  avaient  été 
remises  par  les  noirs  qui  avaient  abandon- 
né son  parti ,  caractérisaient  une  âme  aussi 
atroce  qu'hypocrite ,  une  cruauté  et  une 
barbarie  sans  exemples. Heureusement  pour 
la  colonie ,  que  beaucoup  de  noirs  ,  et  par- 
ticulièrement le  général  Laplume,  avaient 


92  CONSULAT        È,  \.  1802. 

exécuté  le  contraire  de*  ordres  qu'ils 
avaient  reçus. 

Toutes  les  divisions  se  mirent  en  marche 
pour  se  rendre  sur  la  petite  rivière,  et  occu- 
per'le  poste  important  de  la  Crète-à-Pierrpt  f 
où  l'ennemi  avait  son  principal  magasin  à 
poudre ,  ainsi  que  ses  autres  provisions»  Il 
paraissait  déterminé  à  s'y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  d'autant  plus  qu'on 
avait  enlevé  aux  rebelles  une  si  grande 
quantité  de  magasins  à  poudre  >  que  le 
dépôt  central  de  la  Crète-à-Pierrot  com- 
mençait à  leur  devenir  très-essentiel. 

Lé  général  Desfourneaux  avait  sa  posi- 
tion à  Plaisance ,  pour  protéger  le  dépar- 
tement du  Nord.  Les  divisions  Hatry,  Rot 
chambeau  ,  Boudet ,  Debelle  ,  étaient  en 
mouvement.  Les  approvisionnemens  de 
l'armée  étaient  de  six  mois  :  c'était  déjà 
une  grande  inquiétude  de  moins.  Depuis 
l'expédition  de  Toussaint  dans  la  partie 
espagnole  ,  les  bœufs  étaient  assez  abon- 
dans  ;  et  comme  les  bagages  des  ennemis 
tombaient  souvent  au  pouvoir  des  soldats 
français ,  il  leur  était  plus  facile  de  les  faire 
transporter ,  et  de  soutenir  les  fatigues 
jnouïes  d'une  guerre  aussi  difficile. 
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LVnnemi  n'épargna  rien  pour  défendre 
la  position  où  il  avait  établi  son  'chef-lieu^ 
près  de  l'Artybonite,  à  huit  lieues  de  Saint- 
Marc  ,  et  à  quinze  du  Port  *  Républicain. 
Il  avait  mis  ses  redoutes  à  l'abri  de  toute 
attaque ,  ën  bordant  tout  9on  front  par  un 
abattis  de  bois  de  campêcbe  de  dix  pieds 
de  profondeur  sur  trois  de  hauteur.  Du 
1er  au  3  germinal,  le  fort  de  la  Crète  fut 
bombardé ,  et  la  feu  y  éclata  plusieurs  fois. 
Il  fit  plusieurs  sorties  qui  ne  lui  réussi- 
rent pas.  Le  fort  fut  enlevé  ;  on  y  trouva 
tin  magasin  à  poudre,  les  bagages  de  Des- 
salines ,  sa  musique ,  beaucoup  de  fusils  et 
quinze  pièces  de  canon.  Plus  de  trois  miiïe 
hommes  périrent  dans  la  défense  de  ce  fort 
et  des  lieux  dont  il  fàlhrt  s'emparer  avant 
d'y  parvenir.  L'armée  française  eut  dans 
toutes  ces  affaires  cinq  cents  hommes  tués 

ou  blessés. 

Toussamt-Louvérture ,  aptès  sa  défaite 

aux  Gonaïves  ,  dans  les  premiers  jours  de 
Ventôse  ,  s'était  retiré  dans  les  bois  avec 
cinq  cents  hommes  seulement.  Pendant 
que  l'armée  était  occupée  contre  Dessa- 
lines ,  revenu  de  sa  première  frayeur  ,  îi 
avait  rassemblé  cinq  cents  autres  hommes, 
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et  avait  fait  sa  jonction  avec  Christophe  , 
qui  avait  conservé  trois  cents  hommes ,  et 
conçu  le  projet  de  soulever  tout  le  dépar- 
tement du  Nord  ,  et  d'enlever  tout  le  Cap. 
Il  se  présenta  à  Plaisance  ,  où  le  général 
Desfourneaux  le  repoussa  vivement.  Cet 
échec  ne  le  découragea  pas.  S 'étant  porté 
au  Dondon  et  à  la  Marmelade,  il  fit  in- 
surger une  partie  des  cultivateurs  du  Nord, 
et  se  présenta  devant  le  C$p.  Les  habitans 
du  Nord  savaient  qu'il  n'y  avait  qu'une 
faible  garnison  au  Cap  ;  trompés  par  les 
faux  bruits  que  Toussaint  fit  courir  sur 
l'inutilité  des  secours  qu'on  attendait  de 
Flessingue  et  du  Havre  ,  ils  furent  encore 
une  fois  égarés.  Cependant  le  général 
Boyer  tint  l'ennemi  à  un  certain  éloigne- 
ment  de  la  ville  ,  fit  de  fréquentes  sorties  , 
et  le  Cap ,  du  moins ,  n'éprouva  aucune 
espèce  de  mal. 

Après  la  prise  de  la  Crète ,  le  général 
Rochambeau  se  mit  à  la  poursuite  de  Tous- 
saint. La  férocité  de  cet  homme  n'a  point 
de  nom  ;  il  avait  égorgé  plus  de  dix  mille 
habitans  blancs,  noirs  ou  mulâtres.  Dans 
les  différentes  expéditions  que  fit  l'armée  , 
elle  eut  le ,  bonheur  de  ramasser  plus  de 
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huit  mille  individus ,  hommes  et  femmes  , 
qu'il  se  proposait  d'égorger.  Plusieurs  gé- 
néraux avaient  été  blessés,  mais  aucun  ne 
le  fut  mortellement. 

Immédiatement  après  la  prise  de  la  Crète, 
Dessalines ,  poursuivi ,  se  retira  sur  les 
grands  bois.  Le  général  Leclerc  ayant  fait 
couper  les  chemins  par  un  détachement 
qui  occupait  le  Mirebelais,  Dessalines  vou- 
lut forcer  le  passage  ,  et  fut  repoussé,  d'où 
il  se  rejeta  sur  les  Cahous  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  ,  errant  de  position  en  po- 
sition, mais  favorisés  par  les  localités  ,  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée. 

Dans  le  cours  de  germinal  ,  battus  ,  dis- 
persés, la  terreur  était  dans  le  camp  des 
rebelles;  sans  magasins,  presque  sans  pou- 
dre, ils  étaient  réduits  à  manger  des  ba- 
nanes. L'arrivée  des  escadres  de  Flessin- 
gue  et  du  Havre  acheva  de  porter  le  der- 
nier coup.  Christophe  fit  des  ouvertures 
au  général  en  chef,  qui  lui  fit  dire  qu'avec 
le  peuple  français  il  y  avait  toujours  une 
porte  ouverte  au  repentir.  Après  avoir  hé- 
sité encore  quelque  tems  ,  il  accepta  les 
ordres  qui  lui  furent  donnés  de  se  rendre 
seul  au  bourg  du  Cap  ;  de  renvoyer  tous 
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les  cultivateurs  qu'il  avait  encore  avec  lui  ; 
de  réunir  toutes  les  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  ;  et  tout  fut  ponctuellement 
exécuté.  Plus  de  deux  mille  habit  ans  du 
Gap ,  qui  étaient  dans  les  mornes  les  plus 
éloignés,  rentrèrent.  Il  remit  les  magasins, 
les  pièces  d'artillerie  et  douze  cents  hom* 
mes  environ  de  troupes  de  ligne. 

La  soumission  de  Christophe  acheva  de 
consterner  Toussaint.  Il  employa  tous  les 
moyens  pour  faire  connaître  au  général 
Leclerc  la  situation  douloureuse  où  il  se 
trouvait  ;  qu'il  voyait  avec  peine  se  conti- 
nuer une  guerre  sans  objet  et  sans  but  ; 
que  des  circonstances  très  —  malheureuses 
avaient  déjà  occasioné  bien  des  maux  ; 
mais  qu'il  serait  toujours  assez  fort ,  quelle 
que  fût  l'armée  française ,  pour  brûler, 
ravager  et  vendre  chèrement  une  vie  qui 
avait  été  quelquefois  utile  à  la  mère- 
patrie. 

Toutes  ces  communications ,  fréquem- 
ment réitérées,  donnèrent  lieu  à  de  pro- 
fondes réflexions.  Les  trois  quarts  de  la 
colonie  avaient  échappé  au  malheur  de 
l'incendie;  et  Toussaint ,  ainsi  que  les 
noirs  ,  quoiqu'ils  eussent  commis  bien  des 
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dégâts  et  des  atrocités ,  n'avaient  jamais 
Teça ,  depuis  douze  ans ,  que  de  fausses 
idées  sur  la  France. 

■ 

Le  général  en  ehef  fit  dire  à  Toussaint, 
<jue  l'heure  du  pardon  pouvait  encore  son- 
ner, et  qu'il  se  rendit  au  Cap.  Il  y  vint, 
jura  d'être  fidèle;  sa  soumission  fut  accep- 
tée; il  lui  fut  ordonné  de  se  rendre  dans 
une  plantatfon  près  des  Gonaïves  ,et  de 
n'en  jamais  sortir  sans  les  ordres  du  géné- 
ral. Dcssfelines  fut  placé  dans  une  planta- 
tion près  de  Saint-Marc.  Tous  les  cultiva- 
teurs rentrèrent. 

On  incorpora  dans  les  troupes  coloniales 
la  portion  des  troupes  aguerries  que  l'on 
erut  devoir  laisser  armées.  Les  magasins  et 
les  pièces  d'artilleriequ'ils  avaient  traînées 
sur  ces  rochers  escarpés ,  et  cachées  au 
milieu  des  broussailles  ,  furent  journelle- 
ment livrés  :  ils  en  avaient  encore  pluô  de 
cent.  Une  nouvelle  époque  commença , 
ou  plutôt  l'espérance  de  rendre  à  la  co- 
lonie le  repos  ,  l'industrie  et  l'abondance. 
Les  bâlimcns  américains  reparurent  en 
foule  ;  comme  ils  avaient  apporté  dans  l'île 
les  fusils ,  les  canons  et  la  poudre  aux  re- 
belles, ils  apportèrent  avec  la  même  indif- 
xxxiy.  6 
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férence  les  objets  de  reconstruction.  Le 
commerce  national  commençait  aussi  à 
cette  époque  à  envoyer  quelques  bâtimens. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  que  le  sys- 
tème colonial  fû  tremis  en  activité  autant 
que  cela  était  possible. 

La  Guadeloupe  avait  éprouvé  quelques- 
uns  des  déchiremens  qui  s'étaient  fait  sentir 
si  vivement  dans  l'île  de  Saint-Domingue. 
Mais  la  flotte  s'étant  présentée  le  17  flo- 
réal ,  les  troubles  cessèrent  aussitôt  qu'il  y 
eut  assez  de  force  pour  les  comprimer. 
Dans  les  affaires  qui  eurent  lieu  à  la  Basse- 
Terre  ,  l'armée  perdit  cent  hommes ,  et 
eut  trois  cents  blessés.  Les  rebelles  se  dis- 
sipèrent  ;  mais  quelques  jours  après  il  y 
eut  une  action  plus  vive  où  périrent  tous 
les  chefs.  Ils  avaient  rassemblé  au  fort 
Saint-Charles  les  militaires  blancs  qui  n'a- 
vaient pu  sortir  de  l'île,  dans  l'intention 
de  les  faire  sauter,  s'ils  étaient  obligés  de 
rendre  lefort.  Heureusement  que  la  promp- 
titude des  Français  à  suivre  l'ennemi  qui 
évacuait  le  fort  /prévint  l'exécution  de  ce 
projet* 

Toussaint  était  bien  loin  de  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  générai  Le- 


Digitized  by  GooqIc 


È.V.  1802.       CONSULAT.  99 

clerc ,  de  rester  tranquille ,  et  de  ne  se  mê- 
ler d'aucune  affaire.  Il  se  portait  nuitam- 
ment sur  plusieurs  points  de  l'île ,  tramait 
des  complots ,  formait  des  rassemblemens , 
se  faisait  rendre  compte  des  effets  de  la  mala- 
die sur  l'armée,  et  paraissait  en  suivre  les 
progrès  avec  satisfaction.  Le  général  Le- 
clerc  coupa  court  à  toutes  ces  trames;  il  le 
fit  embarquer  pour  Brest ,  et  fit  arrêter  tous 
les  généraux  qui  conspiraient  avec  lui.  Les 
maladies  exerçaient  alors,  à  l'époque  du 
25  prairial ,  quelques  ravages  au  Cap  ; 
elles  venaient  d'enlever  le  citoyen  Béne- 
zech  ,  administrateur ,  qui  joignait  à  une 
longue  expérience  du  zèle,  et  un  grand  at- 
tachement pour  le  gouvernement.  Il  mou- 
rut pauvre.  Pourtant  il  avait  rempli  de 
grandes  fonctions. — Le  général  Leclerc  fut 
lui-même  bientôt  victime  de  la  maladie 
qui  venait  d'emporter  le  citoyen  Béne- 
zech(i). 

A  l'époque  du  7  fructidor ,  il  y  avait 
déjà  ,  dans  la  rade  du  Cap,  cent  quinze 
vaisseaux,  tant  français  qu'étrangers,  sui- 

(i)  Il  était  beau-frère  du  premier  consul;  il 
avait  épouse  mademoiselle  Pauline  Bonaparte. 
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vant  les  registres  du  bureau  de  la  douane. 
La  colonie  faisait  des  progrès  vers  sa  res- 
tauration :  le  générai  en  chef,  voulant  fa-* 
voriser  le  commerce  de  France ,  sans  écar- 
ter les  étrangers ,  rendit  un  arrêté  par  le- 
quel, à  dater  du  premier  vendémiaire  de 
Van  XI,  les  navires  étrangers  ne  pour- 
raient importer  ni  exporter  que  certaines 
denrées  et  production&qui  étaient  pommées, 
et  qu'il  serait  perçu  un  droit  de  dix  pour 
cent  sur  celles  dont  l'importation  leur  se- 
rait permise. 

Le  3  thermidor,  l'organisation  judiciaire 
fut  rétablie  au  Cap,  au  FortJDauphin  et 
au  Port-de-Paix.  Il  y  eut,  sous  les  ordres 
immédiats  du  préfet  colonial ,  un  administ- 
rateur des  domaines  et  revenus  natio- 
naux. L'administration  des  douanes  lui  fut 
confiée ,  avec  le  droit  de  proposer  les  ré-* 
glemens  qui  fixent  ses  rapports  avec  les 
autres  employés,  ainsi  que  ceux  que  ces 
derniers  peuvent  avoir  entre  eux. 

Le  général  eu  chef  établit  aussi,  dans 
les  ports  du  Cap,  du  Port- Républicain  , 
des  Cayes  et  de  Jacqmel ,  des  cales  parti- 
culières pour  le  commerce  français  et  pour 
le  commerce  étranger. 
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La  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine ,  fut  la  seule  dont  le  culte  public 
fût  autorisé  à  Saint-Domingue. 

Le  commerce  de  Bordeaux  vota  des  re- 
mercîmens  au  général  qui  avait  si  promp- 
tement  terminé  la  guerre  la  plus  difficile  , 
et  qui  allait  rouvrir,  par  son  activité,  son 
zèle  et  l'étendue  de  ses  soins,  de  nouvelles 
sources  pour  le  commerce. 

Le  traité  d'Amiens  rendait  à  la  France 
plusieurs  colonies  importantes.  Le  gouver- 
nement jugea  dès  lors  indispensable  de 
faire  connaître  les  principes  de  gouverne- 
ment et  d'administration  qui  devaient  les 
régir.  Ces  principes  étaient  puisés  dans  les 
nécessités  du  bon  ordre. 

La  France  était  sur  le  point  de  repren- 
dre possession  de  la  Martinique ,  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  et  de  ses  établissemens 
dans  l'Inde.  Il  fallait  rendre  [aux  colons 
les  moyens  de  consolider  la  restauration. 

En  conséquence ,  il  fut  arrêté ,  le  27  flo- 
réal ,  que ,  dans  les  colonies  restituées  à 
la  France  par  le  traité  d'Amiens ,  l'escla- 
vage serait  maintenu ,  conformément  aux 
lois  et  réglemens  antérieurs  à  1789  ;  qu'il 
en  serait  de  même  dans  les  autres  colo- 
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nies  françaises  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  que  la  traite  des  noirs  et  leur 
importation  y  aurait  lieu  ,  ainsi  qu'avant 
l'époque  de  1789  ;  et  que,  nonobstant  tou- 
tes lois  antérieures ,  le  régime  des  colo- 
nies serait  soumis ,  pendant  dix  ans  ,  aux 
règlemens  qui  seraient  faits  par  le  gou- 
vernement. 

Le  général  français  confia ,  dans  la  par- 
tie française  de  Saint-Domingue ,  l'admi- 
nistration des  quartiers  et  des  communes 
à  des  commandans  militaires  et  à  des  con- 
seils de  notables  ,  établit  les  pouvoirs  res- 
pectifs de  ces  diverses  autorités ,  confia  aux 
commandans  de  quartiers  la  haute  police 
dans  leur  arrondissement ,  sous  les  ordres 
des  généraux  commandans  les  divisions 
militaires.  Il  établit  dans  chaque  commune 
un  commandant  militaire  et  un  conseil  de 
notables ,  composé  de  propriétaires  et  de 
négocia ns.  Les  membres  de  ce  conseil ,  au 
nombre  de  cinq  dans  les  grandes  commu- 
nes, et  de  trois  dans  les  autres,  furent  à 
la  nomination  du  préfet  colonial.  Il  défen- 
dit toutes  réquisitions ,  se  réservant  à  lui 
seul  le  droit  de  les  frapper.  Cependant  il 
,   permit  aux  généraux  de  division  d'y  avoir 
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provisoirement  recours  ,  en  cas  seulement 
de  crainte  pour  le  manque  de  subsistances. 
Le  conseil  des  notables  fut  chargé  de  pro- 
poser les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien 
de  la  gendarmerie ,  à  celui  des  établisse— 
mens  publics.  Enfin  ,  l'organisation  civile 
commença  à  reparaître  ,  et  le  mouvement 
de  la  rade  du  Cap  annonçait  déjà  au  com- 
merce un  retour  de  prospérité. 

A  dater  du  1er  messidor ,  Je  préfet  co- 
lonial demeura  chargé  de  tous  les  détails 
d'administration  qui  ont  rapport  au  ser- 
vice de  la  marine.  Le  général  Leclerc  fit 
aussi  des  règlemens  pour  le  commerce 
français  et  pour  le  commerce  étranger, 
tant  pour  les  droits  à  payer  que  pour  la 
sûreté  de  la  colonie  ;  nul  passager  ne  pou- 
vait débarquer  sans  son  autorisation  :  il 
établit  un  tarif  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie ,  un  règlement  pour  l'administration 
des  domaines  et  revenus  nationaux;  ses 
soins  se  portèrent  à  la  fois  sur  la  culture  y 
sur  la  soumission  des  cultivateurs  à  l'é- 
gard des  propriétaires ,  et  sur  les  injus- 
tices que  ces  derniers  pourraient  exercer 
contre  les  premiers.  Des  mesures  furent 
prises  pour  rétablir  le  service  des  postes  ; 
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si  utile  au  commerce  et  à  la  communica- 
tion intérieure. 

La  colonie  de  Saint-Domingue  étant  en 
état  de  siège ,  la  haute  police  appartint  au 
militaire.  Il  fut  néanmoins  défendu  à  la 
force  armée  de  s'immiscer  en  rien  dans 
l'administration  de  la  colonie.  Cepen- 
dant les  généraux  furent  tenus  de  rendre 
compte  <le  tous  les  abus  d'administration 
qu'ils  remarqueraient  dans  l'étendue  de 
leur  commandement.  Ainsi  le  général  Le- 
clerc  replaça ,  autant  que  l'ordre  des  choses 
le  permit ,  les  rapports  qui  existent  entre 
l'autorité  civile  et  militaire. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  que  la 
tranquillité  commença  de  régner  dans  cette 
colonie.  Péthion  ayant  conservé  la  plus 
grande  partie  des  possessions  du  nord ,  ainsi 
que  Christophe  celles  du  midi ,  constituè- 
rent leur  territoire  en  république  ,  qui  fut 
dans  la  suite  connu  sous  la  dénomination 
de  république  d'Haïti. 

Au  résumé  ,  cette  expédition  fut  une 
grande  faute  ;  Bonaparte  se  la  reprochait 
souvent ,  et  s'il  eût  pris  le  parti  contraire , 
en  suivant  le  système  qui  consistait  à  re- 
connaître l'indépendance  des  colonies  de 
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l'Amérique  ,  vingt  mille  hommes  auraient 
été  épargnés  ,  et  cent  millions  die  plus  se- 
raient entrés  dans  le  trésor  de  France. 

Mais  tandis  que  l'Europe  suivait  des 
jeux  la  désastreuse  campagne  de  Saint- 
Domingue  ,  la  république  française  pre- 
nait possession  de  l'île  d'Elbe ,  ainsi  que 
du  Piémont. 

L'Angleterre  crut  voir  dans  ces  actes 
une  infraction  au  traité  d'Amiens  ,  ou  plu- 
tôt elle  y  trouva  les  prétextes  qu'elle  cher- 
chait pour  rompre  une  paix  qui  plus  tard 
tendait  à  sa  ruine  ;  aussi  dès  le  commen- 
cement du  mois  de  mars  1803 ,  le  discours 
du  trône  au  parlement  britannique  an- 
nonça-t-il  le  commencement  d'une  nou- 
velle  guerre  maritime ,  et  en  même  tems 
la  rupture  du  traité  d'Amiens. 

Elle  avait  enfin  trouvé  le  biais  qu'elle 
cherchait  pour  rompre  avec  la  France. 
Alléguant  l'influence  du  gouvernement 
français  sur  les  états  qu'elle  protégeait, 
elle  refusa  d'évacuer  Malte ,  ainsi  qu'elle 
s'y  était  engagée  par  le  traité  d'Amiens ,  à 
moins  que  cette  île  ne  reçût  une  garnison 
de  troupçs  alliées.  Malgré  la  mauvaise  foi 
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qui  perçait  dans  une  telle  prétention,  Bona- 
parte ,  qui  voulait  prévenir  un  retour  trop 
prompt  des  hostilités  ,  accéda  ;  mais  cette 
concession  ne  parut  pas  suffisante  au  mi- 
nistère britannique.  La  saisie  de  plusieurs 
bâtimens  de  commerce  français  vint  met- 
tre le  comble. 

L'Angleterre  ,  sur  les  vives  réclamations 
de  Bonaparte  ,  répondit  que  c'était  son 
usage  d'agir  ainsi ,  qu'elle  l'avait  toujours 
fait  ;  c'était  odieux ,  et  c'était  vrai.  Dans 
une  dernière  note  adressée  par  elle  au  ca- 
binet des  Tuileries ,  celui  de  Saint-James 
finissait  par  demander:  ia  L'évacuation  des 
républiques  batave  et  helvétique  par  les 
troupes  françaises  ;  2°  l'évacuation  de  l'île 
de  Malte  après  l'expiration  de  dix  ans. 
Depuis  ce  moment,  la  guerre  fut  immi- 
nente. 9 

A  ia  lectdrc  de  l'insolente  réponse  du 
gouvernement  anglais ,  Bonaparte  expédia 
dans  la  nuit  même  l'ordre  d'arrêter  par 
toute  la  France  ,  et  sur  tous  les  territoires 
occupés  par  nos  armes  ,  les  Anglais  qui  s'y 
trouvaient,  et  de  les  retenir  prisonniers  , 
en  représailles  des  vaisseaux  français  siin* 
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justement  saisis.  La  plupart  de  ces  An- 
glais étaient  des  hommes  considérables  , 
riches  voyageant,  sur  le  continent. 

La  clameur  fut  universelle  ;  tous  ces  An- 
glais s'adressèrent  à  Napoléon ,  qui  les  ren- 
voya à  leur  gouvernement.  Lecroira-t-on  , 
l'administration  anglaise ,  aussi  inflexible 
dans  ses  prétentions  maritimes  ,  que  la 
cour  de  Rome  dans  ses  prétentions  reli- 
gieuses ,  aima  mieux  laisser  injustement 
dix  ans  prisonnière  une  masse  très-distin- 
guée de  ses  compatriotes ,  que  de  renoncer 
authentiquement  à  ses  rapines  sur  la  mer. 

Napoléon  fit,  dès  que  la, guerre  fut  cer- 
taine, reprendre,  avec  une. incroyable  ac- 
tivité ,  les  travaux  des  Côtes-du-Nord 
pour  la  flottille  destinée  à  l'invasion.  Bou- 
logne fut  mis  à  même  de  recueillir  à  lui 
seul  plus  de  deux  mille  bâtimens  de  di- 
verses espèces.  Outre  son  port  naturel,  on 
y  obtint ,  à  force  d'art ,  un  bassin  qui  re- 
çut huit  à  neuf  cents  bâtimens  toujours  à 
flotet  prêts  à  appareiller.  Flessingue  allait 
devenir  inattaquable  ,  et  Anvers  un  grand 
arsenal  maritime  de  première  importance. 
Napoléon  inspectait  lui-même  ses  camps 
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et  ses  ports.  Toute  la  côte  devenait  for- 
midable. De  grandes  escadres  se  "réunis- 
saient à  Brest,  Rochefort-,  Toulon;  les 
chantiers  de  la  France  se  couvraient  de 
chaloupes  canonnières. 

Tous  les  éftiigrés  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre venaient  de  recevoir  Tordre  de  se 
réunir  dans  le  Brisgaw ,  et  dans  le  duché 
de  Bade.  D'un  autre  côté  ,  les  agens  des 
Bourbons  inondaient  nos  côtes  :  il  y  en  eût 
de  tous  les  rangs  ,  des  deux  sexes ,  et  de 
toutes  couleurs.  On  én  avait  arrêté  un 
grand  nombre ,  mais  on  né  pouvait  encore 
pénétrer  leurs  motifs.  Toutes  les  passions 
se  réveillaient ,  la  rumeur  devint  extrême , 
Y  opinion  publique  murmurait  hautement  ; 
l'atmosphère  politique  était  chargée  de 
vents,  d'orage;  la  crise  devenait  des  plus 
sérieuses,  mais  la  police,  aux  abois,  ne 
pouvait  rien  recueillir  dé  précis. 

Le  hasard,  qui  goùvterûele  monde,  fit  que 
Napoléon  ,  en  jetant  lés  yeux  sur  la  liste 
des  personnes  arrêtées ,  y  aperçut  le  nom 
d'un  chirurgien  des  armées.  Bonaparte 
jugea  que  cet  homme  ne  pouvait  pas  être 
un  fanatique.  Il  fit  aussitôt  diriger  sur  lut 
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tous  les  moyens  propres. à  obtenir  un 
prompt  aveu.  Une  commission  militaire  fut 
saisie  de  son  affaire;  au  jour,  il  était  déjà 
jugé  et  menacé  de  l'exécution  9  s'il  ne  par- 
lait. Une  demi-heure  après ,  on  avait  dé- 
couvert jusqu'aux  plus  petits  détails  :  alors 
on  connut  toute  la  nature  du  complot  ourdi 
à  Londres  ,  et  bientôt  après  on  apprit  les 
intrigues  de  Moreau,  la  présence  de  Pi- 
ckcgru  et  de  Georges  à  Paris. 

Nous  allons  remonter  à  l'origine  de  cette 
atroce  conspiration ,  dont  la  seule  annonce 
consterna  la  France,  surtout  quand  elle 
sut  que  Moreau  y  avait  trempé. 

Echappé  des  déserts  de  Sinnamary  , 
Pichegru  vint  chercher  un  asile  à  Londres, 
où  il  prétendait  avoir  des  droits  à  récla- 
mer la  protection  dos  Bourbons  ,  de  l'émi- 
gration et  du  ministère.  On  le  reçut  avec 
toute  la  faveur  d'une  victime  révolution- 
naire ;  le  parti  royaliste  s'aveugla  même 
au  point  d'en  attendre  encore  le  succès 
de  ses  anciennes  espérances  ;  mais  Piche- 
gru ,  dont  l'Europe  entière  connaissait  la 
trahison,  s'était  rendu  justice. — Il  savait 
bien  qu'un  pareil  souvenir  ne  pouvait  être 
éteint  dans  l'armée  ;  que  le  premier  con- 
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sul  qu'il  regardait  comme  son  ennemi  per- 
sonnel /possédait  les  moyens  de  le  désho- 
norer de  nouveau  auprès  des  citoyens  et 
des  soldats ,  et  qu'il  devait  se  rabaisser  à 
un  rôle  secondaire ,  au  lieu  de  reprendre 
celui  de  Monck.  auquel  l'avaient  appelé , 
à  l'armée  du  Rhin,  en  1795 ,  la  confiance 
de  Louis  XVIII ,  celle  du  prince  de  Condé  , 
que  son  serment  l'obligeait  à  combattre  , 
et  la  politique  corruptrice  de  l'Angleterre. 
En  conséquence,  il  désigna  au  prince 
français  et  au  cabinet  de  Londres ,  pour 
le  placer  à  la  tête  de  la  contre-révolution , 
le  géuéral  Moreau',  celui  que  l'on  quali-  . 
fiait  de  «  chef  militaire  de  l'opposition  »  qui 
s'élevait  contre  Bonaparte ,  et  de  représen- 
tant de  la  cause  républicaine.  Le  rappro- 
ment  entre  ces  deux  généraux  avait  été 
habilement  ménagé ,  à  Paris,  en  1802, 
par  l'abbé  David,  ancien  curé,  ami  de 
Pichegru.  L'abbé  David  ayant  été  arrêté  à 
Calais ,  Pichegru  envoya  de  Londres  à  Mo- 
reau ,  le  général  La jolais  ,  fils  d'un  fermier 
de  la  baronne  de  Reich  ,  parente  des  gé- 
néraux Kinglin  et  Wurmser,  et  attaché 
en  Allemagne  au  parti  anti-français.  Une 
s'agissait  plus  de  réconciliation ,  mais  de 
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confidence  contre  -  révolutionnaire  de  la 
part  de  Pichegru.  Au  nom  des  princes 
français  et  du  gouvernement  britannique  , 
on  arrêta  un  plan  de  conspiration,  La- 
jolais  en  fut  porteur ,  et  repartit  pour 
Londres . 

Après  avoir  conféré  à  Paris  avec  Mo- 
reau ,  les  conjurés  d'outre-mer  furent  di- 
visés en  trois  bandes  ,  auxquelles  on  mar- 
qua trois  lignes,  partant  de  la  Falaise-de- 
Be  ville,  pour  leur  voyage  jusqu'à  Paris.  Le 
21  août  1803,  s'opéra  un  premier  débar- 
quement ,  commandé  par  Georges  Cadou- 
dal  ;  un  second ,  dont  Coster  Saint- Victor 
faisait  partie  ,  le  10  décembre  ;  et  un  troi- 
sième où  se  trouvaient  Pichegru  et  Lajo~» 
lais,  le  16  janvier  1804.  Un  quatrième, 
plus  important ,  devait  encore  avoir  lieu  ; 
les  vents  contraires  l'empêchèrent:  c'était 
celui  qui  devait  amener  ,  en  France  ,  un 
prince  français  ;  Georges  et  deux  de  ses 
aflidés  allèrent  au  devant  de  Pichegru ,  à 
la  ferme  de  la  Potterie ,  dernière  station 
de  la  route  des  conjurés. 

Plusieurs  étaient  déjà  arrêtés;  ou  apprit 
par  leurs  dépositions  et  par  celle  de  son 
propre  frère ,  que  Pichegru  était  descendu 
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à  Cbaillot,  chez  Georges,  sous  le  nom  de 
Charles ,  et  qu'il  avait  occupé  divers  logc- 
mens  à  Paris.  Ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  ce  général ,  déclarèrent  que  quand  un 
certain  persounage  arrivait  chez  Georges, 
chacun  se  levait  et  le  traitait  avec  un  res- 
pect particulier. — Ces  récits  des  sous-ordres 
de  la  conspiration  donnèrent  à  la  police  la 
crainte  qu'un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon ne  fût  déjà  à  Paris.  Le  gouvernement 
sut  bientôt  que  Morcau  avait  vu  Pichegru 
chez  lui ,  et  qu'à  une  autre  conférence  du 
soir  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  , 
Pichegru  lui  avait  présenté  Georges  Ca- 
doudal.  Deux  fois  encore  ,  Pichegru  et 
Moreau  avait  eu  des  entretiens  particu- 
liers, d'où  il  était  résulté,  malgré  quelque 
dissidence  sur  les  moyens  d'exécution,  le 
projet  de  changer  totalement  la  forme  du 
gouvernement.  Cependant,  rien  de  plus 
hétérogène  que  l'union  de  ces  trois  person- 
nages ,  Je  souvenirs,  de  conditions,  de 
vœux  essentiellement  différens,  et  obligés 
de  franchir,  pour  se  trouver,  pour  parler* 
pour  s'unir  ensemble ,  les  plus  puissantes 
considérations.  Moreau  ,  le  dénonciateur 
de  Pichegru,  était  l'auteur  de  sa  perte. 
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Pichegru  avait ,  jusqu'au  dernier  moment, 
tenté  de  faire  battre  Moreau  par  les  Au- 
trichiens ;  et  Georges  ,  le  plus  fougueux 
chef  de  la  chouannerie  ,  se  voyait  à  regret 
associé  à  deux  généraux  républicains  qui 
pouvaient  se  trahir  encore  et  ruiner  la 
conspiration.  Pichegru  cependant,  entiè- 
rement voué  à  son  succès  ,  nourrissait  en 
outre  une  haine  ancienne  contre  le  pre- 
mier consul,  à  qui  il  reprochait  le  ven- 
démiaire,  et  l'appui  donné  par  l'armée 
d'Italie  au  18  fructidor.  Pichegru  oubliait 
que  depuis  1795,  le  droit  d'accuser  ne  lui 
appartenait  plus.  Un  de  ses  amis,  Rol- 
land, ancien  entrepreneur  des  subsistan- 
ces militaires ,  assez  courageux  pour  lui 
donner  asile  chez  lui,  l'engagea  vainement, 
dit-on,  à  renoncer  à  son  entreprise.  — 
On  assure  que  Pichegru  lui  répondit  qu'il 
agissait  en  vertu  des  plus  hauts  pouvoirs  ; 
qu'il  avait  à  sa  disposition  les  ressources  de 
l'Angleterre  ,  et  qu'il  portait  deux  pisto- 
lets ,  dont  Pun  serait  pour  celui  qui  vou- 
drait l'arrêter,  et  l'autre  pour  lui-même. 
Il  jura  qu'il  ne  périrait  jamais  de  la  maià 
des  bourreaux  de  Bonaparte. 

Les  prisons  renfermaient  déjà  presqué 
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tous  les  complices ,  au  nombre  de  qua-r 
raute-cinq.  Il  ne  restait  plus  de  libres 
que  Moreau ,  Pichegru  et  Georges ,  les 
triumvirs  de  la  conjuration. 

Le  15  février,  les  informations  ayant 
paru  satisfaisantes  ,  Moreau  fut  arrêté. 
Le  17  y  Tordre  général  de  la  garnison  de 

Paris  portait  :  «  Cinquante  brigands  

»  ont  pépétré  dans  la  capitale  ;  Georges  et 
»  le  général  Pichegru  étaient  à  leur  tête. 
»  Leur  arrivée  avait  été  provoquée  par  un 
»  homme  qui  compte  encore  dans  nos 
»  rangs,  par  le  général  Moreau  qui  a  été 
»  remis  hier  aux  mains  de  la  justice  na- 
»  tionale.  Lçur  projet  ,  après  avoir  assas- 
»  siné  le  premier  consul ,  était  de  livrer  la 
»  France  aux  horreurs  de  la  guerre  civile 
»  et  aux  terribles  conyulsions  de  la  contre- 
»  révolution.  » 

L'opinioji ,  quoique  éclairée  depuis  long- 
tems  sur  l'éloignement  inspiré,  par  une  ob- 
session domestique,  à  Moreau,  pour  le  pre- 
mier consul ,  se  refusa  à  croire  de  telles 
accusations.  La  gloire  des  armes  jetait  alors 
de  profondes  racines  ;  le  public ,  à  qui  l'a- 
vilissement de  ces  grandes  renommées  % 
fit  le  sacrifice  de  sa  longue  admiration  , 
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sont  également  insupportables ,  se  mit  à 
soutenir  une  sorte  de  guerre  contre  Bona- 
. parte.  Cette  opposition  déclarée,  gagna 
plus  rapidement  encore  les  vétérans  <jes 
armées  du  nord,  que  Moreau  avait  com- 
mandées avec  tant  de  succès.  La  France 
militaire,  alors  réunie  tout  entière  sous  le 
prejjiipr  consul ,  se  divisa  de  nouveau  ,  et 
reprit  sçs  anciennes  rivalités  entre  l'armée 
d'Italie  et  d'Egypte,  et  l'armée  du  Rhin. 
La  cause  de  celle  -  ci  était  demeurée  in- 
tacte ,  ainsi  que  «a  vénération  pour  son 
dernier  che£.  Le  genre  de  vie  adopté  par 
Moreau  paraissait  à  beaucoup  de  gens  et  à 
ses  anciens  officiers ,  une  retraite  au  moins 
contre  l'injustice,  si  ce  n'était  contre  la 
persécution.  Aussi,  cet  ordre  du  jour  du 
gouverneur  de  Paris ,  reçut-il  un  accueil 
peu  favorable ,  tant  il  choquait  les  opi- 
nions ,^  et  cette  faveur  républicaine  dont 
Moreau  aimait  à  s'envelopper.  La  maison 
publique  se  révolta  à  l'idée  d'une  conni- 
vence avec  Georges ,  et  à  celle  de  l'assas- 
sinat: du  premier  consul.  Ainsi,  le  but  de 
prouver  la. culpabilité  de  Moreau  ,  qui,  le 
lendemain ,  devint  la  matière  du  rapport 
du  grand-juge  au  gouvernement ,  fut  dé- 
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passé,  et  par  conséquent  manqué.  La  jus- 
tice eut  affaire  à  une  singulière  difficulté  , 
a  l'incrédulité  du  public  :  il  jugea  le  forfait . 

impossible ,  à  cause  de  son  énormité.  

L'opposition  qui  régna  pendant  tout  ce 
procès ,  alla  presque  jusqu'à  prendre  l'attir 
tude  séditieuse  :  erreur  honorable  pour  le 
caractère  national  ,  qui  demeura  indécis 
?ntre  le  culte  qu'il  portait  si  justement  an 
premier  magistrat  de  la  république ,  et  la 
cause  d'un  illustre  accusé. 

Le  28  février,  un  sénatus- consulte  sus- 
pendit pour  deux  ans  la  procédure  par 
jury  ,  et  investit  les  tribunaux  criminels 
de  la  connaissance  des  crimes  de  haute 
trahison  ,  d'attentats  contre  la  personne 
du-  premiey  consul ,  et  contre  la  sûreté  in- 
térieure et  extérieure  de  la  république.  Le 
même  jour  une  loi  spéciale  appliqua  la  peine 
capitale  aux  receleurs  des  conjurés ,  comme 
compMces  ;  le  même  jour  encore ,  aussitôt 
la  proclamation  de  cette  loi ,  Pichcgru  fut 
livré  ,  dans  la  rue  de  Chabanais  ,  pour  une 
somme  de  100,000  fr.  ,  par  un  homme 
chez  lequel  il  s'était  réfugié.  —  A  deux 
heures  du  matin,  des  a  gens  de  police , 
munis  de  la  clé  que  cet  hôte  perfide 
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leur  avait  donnée  ,  entrèrent  dans  1* 
chambre  où  dormait  Pichegru  ,  se  sai- 
sirent de  ses  pistolets  et  se  jetèrent  sur  lui. 
Le  général ,  quoique  surpris  et  sans  ar- 
mes ,  se  défendit  long-tems  et  ne  céda 
qu'au  nombre.  Il  fallut  le  lier  et  le  con- 
duire en  chemise  à  la  préfecture  de  police, 
où  il  subit  un  dernier  interrogatoire  ;  de 
là  il  fut  transféré  au  Temple  ,  et  confronté 
avec  ses  complices  ;  on  le  reconnut  pour 
être  le  Charles  à  qui  Ton  témoignait  chez 
Georges  tant  de  respect.  Le  signalement 
de  Georges  Cadoudal  avait  été  communi- 
qué à  toutes  les  barrières  ,  à  tous  les  gen- 
darmes ,  à  tous  les  délégués  de  la  police , 
et  affiché  partout.  Enfin  ,1e  9  mars  ,  Geor- 
ges fut  arrêté  en  cabriolet,  non  loirudu 
carrefour  de  Bussy  ,  par  deuxagens,  dont 
il  tua  Pun  et  blessa  Fautre  de  deux  coups 
de  pistolets.  Il  portait  encore  un  poignard  ; 
mais  la  foule  Pentoura  et  l'empêcha  de  se 
sauver.  Conduit  à  la  police ,  il  avoua  sans 
hésiter  qu'il  était  venu  à  Paris  pour  atta- 
quer le  premier  consul  par  des  moyens  de 
yive  force ,  et  avec  des  moyens  pareils  à 
peux  de  son  escorte  et  de  sa  garde,  mais 
quM  attendait  pour  cela  qu'un  prince  fût 

7* 
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arrivé  à  Paris.  Pichegru ,  au  contraire,  se 
renferma  constamment  dans  un  système 
de  dénégation  absolue ,  soit  par  rapport  à 
Georges  ,  soit  par  rapport  à  Moreau.  Mal- 
gré les  déclarations  faites  en  sa  présence 
par  Bouvet  de  Lozier ,  Rolland  ,  Couchery, 
Lajolais,  Moreau  débuta  aussi  parle  même 
système ,  auquel  il  dut  bientôt  renoncer. 
— La  nature  lui  avait  donné  le  courage  des 
champs  de  bataille,  en  lui  refusant  celte 
force  morale  qui  ennoblit  toujours  l'adver- 
sité et  quelquefois  le  crime  lui-même. 

«  Le  8  mars,  il  écrivit  au  premier  consul 
une  lettre  justificative  ;  on  y  retrouve  l'em- 
barras qui  caractérise  celles  qu'il  adressa 
de  Strasbourg  au  directeur  Barthélémy. 
Apfès  avoir  établi  ses  premières  relations 
avec  Pichegru,  à  qui  il  devait,  disait -il , 
le  grade  de  général  de  division  ,  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hollande  et  ce- 
lui de  l'armée  du  Haut-Rhin ,  et  enfin  , 
qu'il  avait  également  remplacé  à  l'ar- 
mée du  Rhin ,  il  disait  :  «  Dans  la  courte 
»  campagne  de  l'an  5  (  celle  du  20  au  23 
»  mars  1797),  nous  prîmes  les  bureaux 
»  de  Tétât-major  de  l'armée  ennemie  :  ou 
»  m'apporta  une  grande  quantité  de  pa- 
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»  piers,  que  le  général  Desaix,  alors  blessé, 
»  s'amusa  à  parcourir.  Il  nous  parut ,  par 
»  cette  correspondance ,  que  le  général 
»  Pichegru  avait  eu  des  relations  avec  les 
»  princes  français.  Cette  découverte  nous 
n  fit  beaucoup  de  peine,  et  à  moi  particu- 
»  lièrement  ;  nous  convînmes  de  la  laisser 
»  çn  oubli.  Pichegru,  au  corps -législatif, 
>>  pouvait  d'autant  moins  nuire  à  la  chose 
»  publique ,  que  la  paix  était  assurée.  Je 
»  pris  néanmoins  des  précautions  pour  la 
»  sûreté  de  l'armée  ,  relatives  à  un  espiou- 
»  nage  qui  pouvait  lui  nuire...  Les  événe- 
»  mens  du  18  fructidor  s'annonçaient  , 
»  l'inquiétude  était  assez  grande  :  en  con- 
»  séquence  ,  deux  officiers  qui  avaient 
»  connaissance  de  cette  correspondance  , 
»  m'engagèrent  à    en  donner  avis  au 

»  gouvernement   J'étais  fonction- 

»  naire  public  ,  et  je  ne  pouvais  garder 
»  un  plus  long  silence. . . .  Pendant  ces  deux 
n  dernières  campagnes  d'Allemagne  et  de~ 
»  puis  la  paix  ,  il  m9 a  été  quelquefois  fait 
»  des  ouvertures  assez  éloignées ,  pour  sa- 
»  voir  s'il  serait  possible  de  me  faire  entrer 
»  en  relation  avec  les  princes  français.  Je 
»  trouvai  tout  cela  si  ridicule  que  je  n'y 
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>>  fis  pas  même  de  réponse.  »  Moreau  nie 
ensuite  avoir  la  moindre  part  à  la  conspi- 
ration actuelle  ,  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  le 
»  répète ,  général ,  quelque  proposition  qui 
»  niait  été  faite,  je  Vai  repoussée  par  opi- 
»  mon,...  De  pareilles  ouvertures ,  faites 
»  à  moi ,  particulier  isolé ,  n'ayant  voulu 
»  conserver  aucune  relation  ,  ni  dans  l'ar- 
»  mée  dont  les  neuf  dixièmes  ont  servi 
»  sous  mes  ordres ,  ni  avec  aucune  auto-» 
»  rite  constituée ,  ne  pouvaient  exiger  de 
m  ma  part  qu'un  refus.  Une  délation  ré- 

»  pugnait  trop  à  mon  caractère  Voilà  > 

>>  général ,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
»  mes  relations  avec  Pichegru  :  elles  vous 
*  convaincront  sûrement  qu'on  a  tiré  des 
»  inductions  bien  fausses  et  bien  hasar- 
y  dées  de  démarches  et  d'actions  qui ,  peut- 
»  être  imprudentes,  étaient  loin  d'être  cri- 
»  minelles  (i).  » 

Voilà  l'affaire  de  Moreau  ;  les  tribunaux 
sont  chargés  de  la  suivre. 

Pendant  ce  tems  se  présente  le  procès 
du  jeune  duc  d'Enghien.  Le  premier  con- 
sul exaspéré  par  l'affreuse  lutte  dans  la- 

(i)  Nokvins,  Histoire  de  Napoléon 7  tome  II. 
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quelle  il  est  poussé  par  les  Cadoudal  et 
Pichegru ,  porte  sa  première ,  sa  fou- 
droyante vengeance ,  sur  l'un  des  héroï- 
ques et  des  plus  touchans  adversaires  de 
la  république  et  de  sa  puissance.  —  Le 
jeune  Condé  devait  être  l'ennemi  de  Bona- 
parte ;  il  y  allait  de  son  devoir  de  l'être.  — 
À-t-il  trempé  dans  une  conjuration  ?  per- 
sonne ne  peut  le  croire. — Ici  les  reproches 
ne  s'adressent  pas  au  premier  consul. — - 
Remarquez-le  :  à  l'aurore  d'un  grand  pou- 
voir que  Ton  a  long-tems  poursuivi ,  la 
possession  rend  inflexible  et  jaloux;  on  voit 
tomber  stir  ceux  qui  lui  portent  ombrage 
des  coups  terribles  et  aveugles.  —  On  ne 
saiVplus  quel  appui  prendre  ,  et  on  se  tait. 
Bientôt,  si  le  pouvoir  est  grand,  on  est 
distraite  séduit;  tout,  s'oublie  vite  en  po- 
litique.— Voilà  ce  que  sait  bien  un  pou- 
voir profond  et  fort,  qui  ne  doit  répondre 
de  ses  abus  qu'à  lui-même ,  qu'à  sa  con- 
science. 

Pourtant  la  plume  de  l'historien  trem- 
ble d'effroi  quand  il  faut  qu'elle  aborde 
ces  vengeances  implacables,  ces  plaies  de 
la  patrie  !  ' 

Le  premier  consul ,  pour  qui  tout  s'ef- 
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face  dans  le  but  auquel  il  marche ,  qu'il» 
soit  celui  de  son  ambition  ou  celui  de  l'é- 
tat ,  a  raconté  avec  un  calme  remarqua- 
Blé,  cette  affaire  si  douloureuse  pour  nous • 
Il  la  qualifiait  de  «  représailles ,  »  confes- 
sait l'intervention  de  la  violence  ;  soute- 
nait  lç  droit  qu'avaient  exercé  les  juges. 
Dans  l'intimité  ,  Napoléon  a  dit  ,  avec 
émotion  ,  que  «  l'affaire  avait  été  préci-. 
»  pitée.  » 

Les  juges  furent  pris  parmi  des  officiers  de. 
l'armée,  —  Ils  étaient  jeunes ,  et  bien  qu'ils 
fussent  de  braves  soldats,  ce  n'est  point  à 
eux  qu'il  fallait  demander  de  pieux  égards 
pour  la  grandeur  déchue.  Ils  palpitaient, 
de  colère  à  son  souvenir.  Fils  de  l'égalité  , 
Us  ne  reconnaissaient  rien  des  inégalité^ 
passées  ,  et  les  opinions  chi  tems  leur  fai- 
saient regarder  un  Français  quel  qu'il  fût , 
qui  avait  tenu  l'épée  au  delà  du  Rhin  , 
comme  traître  à  son  pays.  — Voilà  les  ju- 
ges du  jeune  prince.  —  Le  premier  consul, 
était  décidé  à  rendre  à  l'Angleterre  et  à 
l'émigration  ,  guerre  pour  guerre ,  et  ^ 
tout  faire  pour  cesser  de  gouverner  sur  uu 
volcan  ! 

Bonaparte  conçut  de  l'ombrage  du  sé- 
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jour  du  prince  dans  le  duché  de  Bade  ,  et 
se  décida  aussitôt,  avec  l'audace  qu'on 
remarque  dans  ses  graves  résolutions  ,  à  le 
faire  arrêter.  Il  viole  le  territoire  de  Bade  , 
fait  jeter  un  gros  de  troupes  des  Lords  du 
Rhin  sur  Ettenheim  :  le  jeune  prince 
est  enlevé  cinq  jours  après ,  à  la  fin  de 
la  nuit.  L'ordre  est  exécuté  du  15  au 
16  mars  1804,  par  un  détachement  de 
gendarmerie  venu  de  Strasbourg.  Le  duc 
d'Enghien,  placé  dans  une  voiture  de 
poste,  est  conduit  à  Paris  ;  il  y  arrive.  On, 
l'enferme  quelques  heures  à  Vincennes  y 
en  attendant  que  le  conseil  soit  rassemblé 
pour  le  juger. 

Les  conseils  de  la  grande  Bretagne ,  par 
la  succession  de  leurs  complots  ,  établissent 
que  les  notions  du  droit  des  gens  ne  rè- 
glent plus  leur  conduite ,  quant  à  Bona- 
parte ,  «  qui  prête  un  secours  formidable  à» 
la  révolution  ,  et  qui ,  aussi  grand  qu'elle , 
si  actif,  si  supérieur,  doit  asseoir  à  jamais 
ses  résultats.» — Le  premier  consul  va  donc 
reprendre  les  mêmes  maximes  et  se  ven- 
ger. Quels  tems  pour  l'humanité  ! 

Ainsi ,  pour  atteindre  V Angleterre ,  pour 
inquiéter  ses  partisans,  et  surtout  les  émi- 
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grés  à  sa  solde,  il  n'y  aura  plus  de  droit 
des  gens  pour  lui.  —  Cette  détermination 
est  l'arrêt  de  mort  de  l'infortuné  duc  d'En- 
ghien  (i). 

Dans  le  tumulte,  dans  le'  cours  de  ces 
conjurations  successives,  on  se  rend  compte 
que  le  consu  prouve  des  impatiences  ter- 
ribles ,  et  veuille  frapper  aussi.  —  Mais 
pourquoi  faut -il  qu'un  nuage,  que  des 
circonstances  mal  connues  obscurcissent  à 
ses  yeux  la  position  du  jeune  Coudé  ,  oc- 
cupé dans  la  retraite  par  les  sentimens  les 
plus  doux  et  les  plus  vifs ,  et*non  par  les 
fureurs  d'une  conjuration?  Mais  enfin,  le 
nuage  existe  un  moment,  et  la  victime,  pure 
sans  aucun  doute  de  toute  participation  , 
tombe.  —  Le  reste  du  vieux  sang  des  Condé 
arrose  les  fossés  de  Vincennes.  —  Ce  jeune 
prince  avait  mérité  un  bien  meilleur  sort  ; 
plein  de  valeur,  modeste,  actif,  aussi  spi- 
rituel que  ses  aïeux,  il  rajeunissait  l'éclat 

(i)  Walter-Scott  dit  dans  son  Histoire:  «Que 
le  duc  d'Enghien  était  établi  au  château  d'Et- 
tenheim  ,  afin ,  sans  doute,  d'êlre  toujours  prêt 
à  se  mettre  a  la  tête  des  royalistes  de  PEsl,  ou 
même,  si  l'occasion  s'en  présentait ,  de  ceux  de 
Paris.  » 
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du  nom  qu'on  lui  avait  légué.  —  Ses  com- 
pagnons remarquèrent  de  bonne  heure  en 
lui,  les  talens  d'un  officier  distingué  ,  et  la 
résolution  d'un  chef  de  parti. 

Pour  la  prétendue  conjuration,  voici  les 
faits  :  on  disait  qu'il  était  venu  à  Paris , 
et  que  précédemment,  une  tentative,  en  son 
nom,  avait  été  faite  auprès  de  Bernadotte. 
Nous  nous  reportons  pour  ce  dernier  fait , 
à  1799  ;  Bonaparte  savait  ces  circonstances. 

La  police  de  Paris,  qui  avait  des  rela- 
tions jusqu'au  château  d'Ettenheim ,  dans 
le  grand  duché  de  Bade  ,  à  cinq  lieues  de 
Strasbourg ,  où  le  duc  d'Enghien  demeu- 
rait depuis  quelque  tems,  apprit  tout  à 
coup,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1 804, 
que  le  prince  venait  d'être  rejoint  dans  ce 
château  par  Dumouriez.  Il  y  avait  ici  une 
méprise  causée  par  la  prononciation  alle- 
mande ;  cet  officier  supérieur  n'était  point 
Dumouriez,  mais  le  général  marquis  de 
Thuméry.  —  Il  fut  aussi  enlevé. 

A  Paris ,  le  gouverneur  de  la  place ,  Mu- 
rat,  nomma  un  conseil  de  guerre  qui  s'as- 
sembla dans  la  nuit  ;  le  prince  fut  con- 
damné à  mort ,  et  la  sentence  exécutée 
sur-le-champ. 

Comment  a  été  prise  la  première  réso^ 
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lution  ,  celle  de  Farrestation  ?  —  Est-elle 
l'effet  d'un  mouvement  de  cette  colère  ter- 
rible que  faisait  éclater  parfois  le,  premier 
consul ,  ou  le  résultat  des  délibérations  d'un 
conseil?  —  Il  y  a  dans  la  décision  quelque 
cho.se  de  ces  deux  suppositions. 

Voici  les  faits  :  un  conseil  s'assembla  dans, 
le  cabinet  du  premier  consul  ;  Lebrun  v 
Cambacérès  ,  M.  de  Taileyrand ,  le  grand 
juge,  Reignier ,  et  Foucbé ,  qui  n'était  alors 
que  sénateur,  étaient  présens.— La  confé- 
rence fut  longue  ;  —mais  rien  n'en  a  tran- 
spiré. Pour  la  première  supposition  ,  la 
certitude  va  jusque  là  ;  — Si  vous  écoutez 
Bonaparte,  dans  son  testament,  «  il  a  tout 
ordonné ,  et  prend  sur  lui  la  responsabi- 
lité de  l'acte,  et  le  considère  comme  des 
représailles.  »  —  H  y  a  des  choses  qu'on 
ne  peut  point  expliquer.  —  Oette  âme  qui 
sait  vouloir  énergiquement ,  sans  doute , 
jnais  qui  connut  toutes  les  affections  du 
cœur,  ne  recule  pas,  ne  s'effraie  pas  au 
terme  de  sa  vie  ,  devant  la  tache  de  cette 
mort,  dont  ses  amis  voudraient  pouvoir 
laver  sa  mémoire. 


«  Partout  les  ponts  se  réparent  ou  se 
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construisent;  mais  à  Paris,  plus  qu'ail- 
leurs, aux  travaux  d'utilité  se  joignent 
ceux  d'embellissement.  Un  arrêté  du  1er 
octobre  1803,  porte  qu'il  sera  élevé,  au 
centre  de  la  place  Vendôme  ,  une  colonne 
à  l'instar  de  la  colonne  de  Trajan,  pour 
y  placer  la  statue  de  Charlemagne.  Plus 
tard ,  ce  projet  prendra  une  autre  direc- 
tion ;  mais  la  pensée  première ,  celle  d'or- 
ner Paris  d'un  grand  monument,  sera 
toujours  remplie. 

Un  goût  éclairé  s'occupe  de  la  conser- 
vation des  anciens  édifices  élevés  par  nos. 
rois;  il  dégage  le  Louvre  de  constructions 
grossières  ,  qui ,  envahissant  ses  arcades  et 
ses  portiques ,  déshonorent  sa  belle  archi- 
tecture. La  place  du  Carrousel  s'est  régu- 
larisée et  agrandie;  la  première  pierre  du 
quai  d'Orsay  a  été  posée.  Déjà  s'est  formé 
le  projet  d'unir,  par  trois  ponts  nouveauxx 
les  deux  rives  de  la  Seine  ;  déjà  le  Châte- 
let  a  disparu,  édifice  dout  la  masse  in- 
forme n'avait  de  recommandation  que  celle 
d'une  antiquité  marquée  par  d'odieux  sou- 
venirs ,  et  qui ,  obstruant  la  circulation 
dai^s  un  quartier  populeux,  en  augmentait 
l'insalubrité.  Sur  ce  point  devenu  libre  ^ 
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vont  ausi  se  prolonger  ces  quais  nouveaux  , 
qui  donnent  à  Paris  un  aspect  que  n'offre 
aucune  autre  capitale. 

Si  des  choses ,  nous  passons  aux  hom- 
mes, partout  on  retrouve  le  premier  con- 
sul attentif  à  récompenser  le  mérite  après 
sa  mort ,  comme  à  le  distinguer  et  à  l'ho- 
norer vivant.  A  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  et  dans  toutes  les  professions,  des 
prix  sont  attachés  à  ce  qui  est  beau  et 
utile*;  des  pensions  sont  accordées  en  même 
tems  au  peintre  de  Phèdre ,  M.  Guérin  , 
et  à  un  ouvrier  qui  a  inventé  un  procédé 
nouveau  dans  une  fabrique  de  Lyon.  Si  le 
#  premier  consul  décide  qu'il  sera  élevé  une 
statue  colossale  (1)  à  Desaix ,  sur  la  place 
des  victoires  ,  il  fait  placer  dans  la  tréso- 
rerie le  buste  de  M.  Dufresne ,  en  expri- 
mant au  ministre  (2)  des  finances  ses  re- 
grets sur  la  mort  de  cet  habile  et  intègre 
administrateur.  Il  prie  le  ministre  de  l'in- 
térieur (3)  de  faire  de  même  placer  à  l'Hô- 

• 

(1)  19  vendémiaire  an  11  (11  octobre  1802). 

(2)  Lettre  du  3  ventôse  an  io  (asfe'vrier  i8oq). 

(3)  Lettre  du  14  thermidor  an  10  (i*1  sep- 
tembre 1802  ). 
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tel-Dieu  un  marbre  dédié  à  la  mémoire  de 
Desault  et  de  Bir.hat. 

Des  administrateurs  estimables  ,  M.  Bé~ 
nezech  ,  ancien  ministre  de  l'intérieur  , 
inort  préfet  colonial  à  Saint-Domingue  ; 
M.  de  Normandie  ,  liquidateur  de  la 
dette  publique,  après  avoir  servi  l'un  et 
Vautre  l'état  avec  désintéressement ,  ont 
laissé  leur  famille  sans  fortune;  le  premier 
consul  accorde  des  pensions  aux  filles  de 
M.  de  Normandie,  et  à  celles  de  M.  Bé- 
nezech. 

La  vertu  contemporaine  n'a  pas  seule 
droit  à  ses  hommages.  Les  services  rendus 
ii  l'ancienne  France,  retrouvent  en  lui  une 
reconnaissance  dont  la  tradition  avait  été 
trop  long-tems  interrompue  ;  et  la  nation 
française,  justement  fière  de  ses  exploits 
nouveaux,  est  ramenée  au  culte  des  belles 
actions  qui  l'illustrèrent  dans  les  siècles 
antérieurs.  Ainsi  fut  rétablie  (i),  et  même 
avec  plus  de  solennité  encore ,  la  fête  qui 
5e  célébrait  autrefois  dans  Orléans ,  en 
l'honneur  de  Jeanne-d'Arc.  Dunkerque  , 
patrie  de  Jean-Bart  (2),  reçut,  pour  te 

(1)  21  avril  i8o3.  * 
{-*)  t4  octobre  i8o3. 
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placer  dans  son  hôtel -de -ville  ,  le  buste 
de  cet  intrépide  marin.  C'était  en  combat- 
tant les  Anglais  ,  que  l'un  et  l'autre  avaient 
bien  mérité  de  la  France  ;  le  premier  con- 
sul pouvùit-il  plus  noblement  encourager 
l'expédition  qui  se  préparait  contre  l'An- 
gleterre ? 

L'une  des  qualités  que  l'on  a  le  moins 
contestées  au  premier  consul  a  été,  pen- 
dant long-tente  au  moins ,  un  tact  habile 
dans  ses  choix.  Sans  parler  de  ses  choix 
pour  la  guerre ,  que  la  guerre  avait  soin 
de  justifier  ,  on  eût  dit,  pour  les  plans  à 
l'intérieur ,  tantôt  qu'il  ne  prenait  avis  que 
de  l'opinion  publique ,  tantôt  qu'il  avait  le 
secret  de  talens  inconnus  qui  n'avaient 
besoin  que  d'être  mis  en  œuvre.  Faut-il 
nn  ministre  de  l'intérieur?  Le  moment  a 
ses  exigences  ;  l'industrie  demande  qu'on 
lui  ouvre  des  routes  nouvelles  :  le  premier 
consul  nomme  le  savant  chimiste  Ghaptal. 
Faut-il  un  ministre  directeur  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre? — Il  nomme  le  géné- 
rai Dejean.— Un  directeur  général  pour  le 
Musée  des  afts?  M.  Denon. — Des  maîtres ,  * 
(ïfes  surveillans  pour  les  études  ?  Il  nomme , 
pour  les  mathématiques  $  Laplace  ,Monge 
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et  Lacroix  ;  pour  la  langue  latine  ,  Fou- 
rnies ,  et  d'autres  hommes  également  rc- 
commandables.  * 

Malgré  l'amour  des  Français  pour  f  é- 
galité ,  et  peut-être  même  par  suite  de  ce 
sentiment,  on  aime  à  voir  reparaître  dans 
les  fonctions  publiques  quelques  noms 
chers  à  l'ancienne  France ,  comme  un  Sé- 
guier  dans  la  magistrature ,  un  d'Agues- 
seau  dans  la  diplomatie  (i). 

Vers  le  même  tems ,  le  président  du 
corps-législatif  (M.  de  Fonlanes),  disait 
au  premier  consul,  dans  une  harangue 
qu'il  prononçait ,  au  nom  de  l'assemblée  : 

«  Lé  tableau  de  notre  situation  intérieure 
est  celui  de  vos  bienfaits. 

»  Le  corps-législatif  vous  remercie ,  au 
nom  du  peuple  français ,  de  tant  d'utiles 
travaux  commencés  en* faveur  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie,  et  que  la  guerre 
n'a  point  interrompus.  L'habitude  des 
grandes  idées  fit  négliger  quelquefois  aux 
esprits  supérieurs  les  détails  de  l'adminis- 
tration. La  postérité  ne  vous  adressera 
*  point  ce  reproche.  La  pensée  et  l'action 

(i)  Bicnon,  Histoire  de  France,  tome  111. 
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de  votre  gouvernement  sont  partout  à  la 
fois ,  et  dans  les  campagnes  fécondées  paf 
ces  canaux  qujpn  achève  ou  qu'on  répare  , 
et  dans  les  cités  qui  s'embellissent  de  nou- 
veaux monumens ,  et  dans  les  arsenaux 
militaires ,  et  dans  les  ateliers  paisibles  des 
arts,  et  dans  les  camps  ,  et  dans  les  ports, 
fct  dans  les  asiles  où  repose  la  vieillesse  de 
nos  guerriers,  et  dans  les  écoles  où  s'in- 
struit la  jeunesse  de  leurs  successeurs ,  et 
dans  les  hôpitaux  qui  rassemblent  toutes 
les  misères  humaines  ,  et  dans  les  temples 
où  elles  sont  toutes  consolées. 

»  Ainsi ,  les  fondemens  de  la  société  se 
relèvent  en  moins  de  tems  qu'ils  n'ont  été 
détruits.  Des  lois  sages  vont  former  les 
moeurs  ;  les  mœurs  maintiendront  les  lois; 
l'autorité  des  opinions  religieuses  affermira 
les  lois  et  les  mœurs. 

»  Tout  se  perfectionne ,  les  haines  s'é- 
teignent, les  oppositions  s'effacent;  et  sous 
l'intluence  victorieuse  d'un  génie  qui  en- 
traîne tout,  les  choses,  les  systèmes  et  les 
hommes  qui  paraissent  le  plus  éloignés, 
se  rapprochent,  se  confondent  et  servent 
de  concert  à  la  gloire  de  la  patrie. 

»»  Les  habitudes  anciennes  et  les  habi- 
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tudes.  nouvelles  se  mettent  d'accord.  On 
conserve  tout  ce  qui  doit  maintenir  l'é- 
galité des  droits  civils  et  politiques  ;  on 
reprend  tout  ce  qui  peut  accroître  sa  splen- 
deur et  la  dignité  d'un  grand  empire. 

»  Ces  bienfaits ,  citoyen  premier  consul  y 
sont  l'ouvrage  de  quatre  années.  Tous  les 
rayons  de  la  gloire  nationale  qui  pâlis- 
saient depuis  cent  ans,  ont  repris  un  éclat 
qu'ils  n'avaient  point  eu  jusqu'à  vous.  » 

Il  ne  manquait  plus  aucune  révélation 
sur  les  conjurations  préparées  dans  l'Alle- 
magne électorale  contre  la  république  elle 
premier  consul.  En  conséquence,  Bona- 
parte mit  toutes  les  pièces  de  conviction 
son?  les  yeux  de  la  France  et  du  monde  ; 
il  les  fit  insérer  dans  le  Moniteur.  Deux 
rapports  du  grand-juge  parurent  en  même 
tems  que  ces  pièces  d'un  caractère  effrayant. 
Le  34  mars,  M.  de  Talleyraud  adressa 
cette  circulaire  à  tous  les  membres  du  corps 
diplomatique,  résidant  à  Paris. 

«  Monsieur, 

»  Le  premier  consul  m'a  donné  l'ordre 
»  d'adresser  à  Votre  Excellence  un  exem- 
xxxiv.  8 
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»  plaire  du  rapport  qui  lui  a  été  présenté 
»  par  le  grand-juge  sur  une  conspiration 
>>  incidente  tramée  en  France  par  M.  Dra- 
n  ke,  ministre  de  Sa  Majesté  britannique 
»  près  la  cour  de  Munich  ,  et  qui ,  par  son 
»  objet  comme  par  sa  date  ,  se  rattachait  à 
»  l'infâme  complot  que  dans  ce  moment 

n  les  tribunaux  s'occupent  de  juger  

h  Une  telle  prostitution  de  la  plus  hoiio- 
»  rable  fonction  qui  puisse  être  confiée  à 
»  des  hommes ,  était  sans  exemple  dans 
»  l'histoire  des  nations  civilisées.  Elle  éton- 
ii  nera ,  elle  affligera  l'Europe ,  comme  le 
»  scandale  d'un  crime  inouï,  et  que,  jus- 
»  qu'à  ce  moment,  les  gouvernemens  les 
»  plus  pervers  n'avaient  osé  méditer.  .Le 
»  premier  consul  connaît  trop  les  senti- 
»  mens  et  les  qualités  qui  distinguent  le 
»  corps  diplomatique  accrédité  auprès  de 
»  lui ,  pour  n'être  pas  convaincu  qu'il 
v  verra  avec  une  profonde  douleur  la  pro- 
»  fanât  ion  du  caractère  sacré  d'ambassa- 
»  deur  indignement  travesti  en  ministre 
»  des  complots  d'embauchage  et  de  cor- 
»  ruption.  » 

Tallïyrand. 


Digitized  by  Google 


È.V.  1804.        CONSULAT.  13$ 

Le  ministre  reçut  des  réponses  ,  confor- 
mes à  l'esprit  de  cette  note  ,  du  cardinal 
Gaprara  ,  légat  à  latere  du  saint-siége  ;  du 
comte  de  Cobentzel ,  ambassadeur  d'Au- 
triche ;  du  marquis  de  Lucchesini ,  ministre 
de  Prusse  ;  de  M.  Schimmelpenninck,  am- 
bassadeur batave  ;  du  baron  de  Dreyer  , 
ministre  de  Danemarck  ;  du  marquis  de 
Gallo,  ambassadeur  de  Naples;  de  M.  Cetto, 
ministre  de  Bavière  ;  du  comte  de  Bunau, 
ministre  de  Saxe  ;  du  comte  deBeust,  mi- 
nistre du  prince-priipat ,  du  baron  de  Pap- 
penhein  ,  envoyé  de  Darmstadt  ;  du  bailli 
deFerrette,  ministre  de  Malte  ;  de  M.  Abel, 

■ 

résident  des  villes  libres  de  l'Empire  ;  de 
JM.  Ferrari,  envoyé  de  Gênes  ;  de  M.  Bel- 
luoni,  envoyé  de  Lucques  ;  de  M.  Mail- 
liardat,  ministre  helvétique  ;  de  M,  Souza  r 
envoyé  de  Portugal  ;  de  M,  d'Oubril  , 
chargé  d'affaires  de  Russie  ;  de  M.  Liwing- 
ton  ,  ministre  des  États-Upis  ;  du  baron 
de  Staub ,  envoyé  de  Wurtemberg;  du 
baron  de  Dalberg ,  ministre  de  Bade  ;  de 
M.  d^Hervaz,  chargé  d'affaires  d'Espagne 
etd'Etrurie;  de  M.  Marescalchi ,  envoyé 

• 

fie  la  république  cisalpine  ,  et  de  M.  de 
Malsbourg,  envoyé  de  Hesse-Cassçl.  Lu 
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diplomatie  britanuique  fut  condamnée  par 
les  représentansde  toutes  les  puissances  de 
l'Europe. 

Le  31  mars  ,  M.  de  Mongelas,  princi- 
pal ministre  de  l'électeur  de  Bavière ,  en 
adressant  à  M.  Drake ,  la  copie  impri- 
mée de  sa  correspondance  avec  le  citoyen 
Méhée  ,  lui  disait  dans  une  note  :  «  Que 
.»  l'électeur  devait  à  sa  dignité,  à  son 
»  honneur ,  à  l'intérêt  de  sou  peuple,  de 
»  lui  déclarer  que ,  dès  ce  moment ,  il  lui 
»  était  impossible  d'avoir  aucune  commu- 
»  nication  avec  lui ,  et  de  le  recevoir  dé- 
»  sormais  à  sa  cour —  » 
*  L'électeur  de  Wurtemberg  suivit  1  exem- 
ple de  la  Bavière  ,  et  le  ministre  anglais 
Spencer  Smith,  qui  avait  trempé  dans  ces 
préméditations  d'assassinat  ,  s'enfuit  hon- 
teusement de  Stutgard.  L'opinion  de  l'Eu- 
rope ,  parfaitement  éclairée  ,  manifesta 
toute  l'indignation  que  lui  inspirait  la  po- 
litique anglaise. 

Le  second  rapport  du  ministre  de  la  jus- 
tice à  Bonaparte  ,  était  terminé  par  ces 
mots  :  «  Je  demande  donc  avec  instance  , 
»  et  tous  mes  devoirs  envers  voiis,citojcii 
»  premier  consul,  m'en  imposent  la  loi,; 
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»  que  le  cabinet  prenne  des  mesures  afin 
»  que  lesWickam  ,  les  Drake,les  Spencer 
»  Smith  ,  ne  soient  reçus  chez  aucune 
»  puissance  amie  de  la  France ,  a  quelque 
»  titre  et  sous  quelque  caractère  que  ce 
»  puisse  être.  Les  hommes  qui  prêchent 
»  l'assassinat  et  qui  fomentent  les  troubles 
»  civils ,  les  a  gens  de  la  corruption  ,  les 
»  missionnaires  de  la  révolte  contre  les 
»  gouverneroens  établis  ,  sont  les  ennemis 
»  de  tous  les  états,  de  tous  les  gouverne- 
»  mens.  Le  droit  des  gens  n'existe  pas 
»  pour  eux.  » 

Lord  Stawskesbur y ,  chef  du  cabinet 
britannique  ,  répondit  à  ce  sujet  ;  il  osa 
déclarer  : 

«  Que  tout  gouvernement  sage  se  doit  à 
»  lui  -  même  et  au  monde  en  général,  de 
»  profiter  de  tout  mécontentement  qui  existe 
»  dazs  le  pays  avec  lequel  il  peut  se  trou-, 
»  ver  en  guerre,  et  par  conséquent  de  pré-* 
»  ter  aide  et  assistance  aux  projets  des 
»  mécontens.  » 

Le  ministère  anglais  ne  craignit  pas  de 
reconnaître,  par  un  acte  public, les  accusa-» 
tions  que  le  grand-juge  français  avait  por- 
tées contre V Angleterre  dans  ses  deuxrap- 

8* 
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ports.9 La  doctrine  de  lord  Stawskesbury 
n'était  que  celle  de  l'assassinat. — M.  de 
Talleyrand  y  fit  une  réponse  accablante 
qui  couvrit  de  confusion  xe  cabinet  de  Lon- 
dres quelquefois  si  atroce  :  cette  fois  même 
il  soutint  fermement  sa  doctrine. — 

Le  tribunal  militaire  de  Vincennes  ve- 
nait à  peine  de  frapper  le  malheureux 
prince,  qu'aussitôt  les  tribunaux  civils  com- 
mencèrent le  procès  de  Moreau ,  de  Pi- 
chegru, de  Georges  et  de  leurs  complices. 

Georges  Cadoudal  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  10  juin.  Le  6  avril  précé- 
dent ,  Pichegru  s'était  fait  justice  lui-mê- 
me ;  il  s'était  étranglé  dans  sa  prison.  Ainsi 
périt  ce  Pichegru,  capitaine  assez  vulgaire 
malgré  le  premier  bonheur  de  ses  armes. 
—  Il  avait  conspiré  plusieurs  fois  contre  la 
France  ,  à  la  tête  des  armées  ,  au  sein  des 
assemblées  où  le  liait  un  serment.  — En 
1795,  il  disséminait  son  armée  par  petits 
corps  :  il  indiquait  ensuite  leur  marche  aux 
Autrichiens  qui  venaient  en  grand  nombre 
les  battre  ,  les  fusiller.  — Non  ,  non  ,  le 
brave  duc  d'Eughien  n'était  point  le  com- 
pagnon d'un  pareil  homme  !  !  —  Pour 
Georges  ce  n'était  qu'une  bête  féroce ,  doue 
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de  quelque  valeur  brutale  ,  maïs  sans  ta- 
lens ,  $ans  intelligence  élevée.  C'était  un 
soldat  grossier;  les  siens  le  citaient  pour, 
sa  loyauté  ;  il  est  mort  avec  dignité. 

La  dénégation  absolue ,  recommandée  à 
Moreau  par  son  avocat,  le  sauva;  inter- 
pellé si  les  conférences  ,  les  entrevues  qu'on 
lui  reprochait  étaient  vraies ,  il  répondit  : 
«  Non.  » — Mais  le  vainqueur  d'Hohenlin- 
den  n'était  pas  habitué  au  mensonge. — 
Une  rougeur  soudaine  parcourut  sa  figure. 
—  Malgré  la  conviction  de  s,a  complicité 
qui  résulta  des  débats,  Moreau  ne  fut  con- 
damné qu'à  deux  ans  de  détention  ,  peine 
qui  fut  commuée  immédiatement  en  deux 
ans  d'exil.  Les  autres  conjurés ,  pour  la 
plupart,  furent  condamnés  à  mort.  A  la 
sollicitation  de  madame  Bonaparte  ,  le  pre- 
mier consul  fit  grâce  à  MM.  de  Polignac, 
de  Rivière  et  à  d'autres  conjurés. 

Délivré  de  ses  ennemis ,  le  premier 
consul  se  prépara  aux  grands  changemens 
qu'il  allait  opérer  dans  le  gouvernement 
de  la  France.  Déjà  il  avait  réduit  à  cin- 
quante le  nombre  des  membres  du  tribu-^ 
nat.  Il  préludait  à  la  destruction  de  ce 
corps.  Revenons  à  quelques  faits. 
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m  En  ventôse  an  1 0  (mars  1 802) ,  les  tri- 
buns les  plus  énergiques  avaient  été  élimi- 
nés par  une  simple  opération  du  sénat.  Lç 
tribunat  fut  réduit  à  quatre-vingts  mem- 
bres ,  et  le  corps-législatif  subit  une  épu- 
ration semblable.  Environ  un  mois  après, 
le  18  germinal  (6  avril  1802) ,  Bonaparte 
ne  redoutant  plus  d'oppression  ,  soumit  le 
concordat  à  l'acceptation  de  ces  assemblées, 
dont  il  avait  aussi  préparé  l'obéissance. 
Elles  l'adoptèrent  à  une  très-forte  majo- 
rité. Le  dimanche  et  les  quatre  grandes 
fêtes  religieuses  furent  rétablis ,  et  dès  ce 
moment  le  gouvernement  cessa  le  système 
décadaire.  Ce  fut  le  premier  abandon  du 
calendrier  républicain.  Bonaparte  espéra 
s'attacher  le  parti  sacerdotal ,  plus  disposé 
qu'aucun  autre  à  l'obéissance  passive,  et 
enlever  ainsi  le  clergé  à  l'opposition  roya- 
liste, et  le  pape  atix  intérêts  de  la  coali- 
tion^ ).  » 

En  1804,1a  grande  question  :  Bonaparte 
sera-l-il  empereur  des  Français  ?  fut  en6n 
agitée.  Elle  fut  résolue  affirmativement  ; 
sous  le  nom  de  Napoléon  Ier ,  il  fut  proclamé 

(i)  Mignet  ,  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise ;  tome  11 ,  page  606. 
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empereur  des  Français  par  le  sénat  et  le 
corps-législatif,  le  18  mai.  Une  quatrième 
dynastie  monta  sur  le  trône  de  Framce. 

Les  momens  les  plus  frappans  de  l'his- 
toire sont  ceux  du  rajeunissement  des  états, 
quand  les  vieilles  races  aristocratiques 
éclipsées  sont  tombées  mortes ,  parce  que 
depMis  long-tems  le  principe  de  se  mon- 
trer supérieur ,  de  se  renouveler  par  les 
talens ,  s'était  éteint  en  elles  (i). 

Qu'on  y  songe  Lien  :  pour  durer,  la  puis- 
sance politique  doit  rester  en  rapport  avec 
le  tems  ;  il  faut  que  ses  vues  soient  assez 
éclairées  pour  guider  les  esprits ,  qu'elles 
marquent  la  connaissance  des  sociétés  nou- 
velles, et  une  haute  capacité;  sans  cela  , 
cette  puissance  n'est  plus  assise  fermement. 
La  preuve  est  toute  récente  ;  ce  qu'on  a 
nommé  la  noblesse  de  l'empire  français , 
était  simplement  le  faisceau  des  hommes 
d'élite  de  cette  grande  époque ,  une  masse 
de  supériorités  vivantes  qui  avait  accumulé 
dans  ses  mains  plus  de  gloire  ,  que  dix  siè- 
cles de  la  monarchie  n'en  avaient  su  réu- 
nir. —  Il  était  beau  le  but  où  arrivaient 

-  (i)  Les  classes  de  la  noblesse  héréditaire. 
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à  la  suite  de  tant  de  victoires  et  de  fatigues, 
du  milieu  des  derniers  nuages  de  fumée 
qui  avaient  couvert  notre  lutte  avec  l'Eu- 
rope ,  ces  glorieux  jeunes  hommes ,  Bo- 
naparte ,  Murât ,  Lannes,  Bessières,  Eu- 
gène  Beauharnais  ,  Duroc  ,  Davoust  , 
Brune,  Soult,  Junot,  Reynier,  Belliard, 
tecourbe  ,  Saint-Hilaire  ,  Ney ,  Moncey , 
et  avant  eux  e\  après  Bonaparte,  Masséna; 
ils  prenaient  possession  des  grandes  places, 
dans  une  ère  qu'ils  avaient  affermie  et  cou- 
yerte  d'éclat.  —  Derrière  eux  venait  une; 
cohorte ,  presque  aussi  illustre  ,  d'officiers 
remplissant  les  rangs  qui  précédaient  les 
leurs,  et  qui  devaient  les  rejoindre  :  Le- 
febyre  ,   Suchet/  Verdier,   Sébastian! , 
Montbrun ,  Lasalle ,  Nansouty,  Riche- 
panse  ,  Ordener ,  Durosnel ,  Lobau ,  Dor- 
senne  ,  Caulaincourt ,  Bertrand ,  etc.  ,  etc. 
Ces  hommes  n'avaient  point  détruit  l'an- 
cien  ordre  de  choses ,  et  montraient  cette 
pureté  de  caractère ,  que  ne  laissent  pas 
toujours  les  actions  terribles.  —  C'était  un 
bonheur  de  leur  étoile ,  de  leur  âge.  —  Ils 
s'étaient  rendus  célèbres  d'abord ,  en  sau- 
vant  la  patrie  de  l'invasion  étrangère,  et 
peut-être  du  partage;  puis  en  l'agrandis- 
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Sant.  —  Il  faut  le  répéter ,  c'est  le  cou- 
rage et  le  talent  militaire  qui  asseoient  les 
états  ;  la  force  seule  établit  quelque  chose 
de  durable.  Les  peuples  qui  n'ont  de  be- 
soins politiques  qu'en  raison  de  leur  cul- 
ture intellectuelle,  trouvent  toujours  dans 
leur  sein  des  hommes  capables  de  réorga- 
niser la  société  ,  de  rédiger  les  lois  j  ce  ta- 
lent n'est  point  le  premier,  et  il  se  ren- 
contre de  tous  les  côtés  ,  au  milieu  des 
lumières  nouvelles  de  la  nation  ;  d'ailleurs , 
on  ne  promulgue  des  lois  que  quand  le 
territoire  est  libre  ;  la  première ,  la  plus 
grave  difficulté  est  de  trouver  ces  maii^s 
hardies  qui  affrontent  lès  dangers ,  les 
dissipent,  et  ferment  la  discussion  par  la 
victoire.  Ces  mains  si  fermes ,  qui  enfon- 
cent dans  la  terre  les  bases  d'une  société, 
sont  toujours  rares  ;  les  âges  successifs  n'en 
sont  point  prodigues  ;  —  aussi  ce  sera  un 
juste  sujet  d'étonnementpourl'aveuir,  que 
de  voit  combien  d'hommes  éminetis  mar- 
chèrent dans  le  commencement  de  ce  siè- 
cle ,  sous  le  même  drapeau  !  « — Lorsqu'une 
révolution  entre  dans  tin  société  perfec- 
tionnée ,  parce  que  Tordre  politique  n'était 
plus  en  rapport  avec  les  lumières  et  lesha- 
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bitudes  générales ,  on  a  beau  dire  f  c'est  la 
supériorité  ;  ce  sont  les  talens  ,  et  non  une 
vulgaire  audace  ,  qui  recueillent  ce  que 
cette  révolution  abat;  ce  sont  eux  qui 
montent  dans  les  sommités  de  la  société 
rajeunie  et  retrempée.  —  Après  les  tour- 
mentes publiques,  les  premières  places 
sont  dues  à  la  jeunesse  de  la  gloire ,  aux 
services  qui  parlent  ;  transmises  trop  long- 
lems  ,  si  le  talent  et  le  mérite  ne  renouvè- 
lent  pas  les  titres ,  ces  places  deviennent  un 
abus  jusqu'à  ce  que  leur  existence  soit  une 
impossibilité  sociale.  Il  est  utile  de  répé- 
ter ces  idées  simples.  —  Notre  jeune  gé- 
nération aristocratique  connaît  ses  devoirs  ; 
qu'elle  se  les  rappelle  sans  cesse,  qu'elle 
se  souvienne  d'où  elle  vient,  où  elle  va; 

 qu'elle  se  dise  bien  qu'on   ne  reste 

dans  la  direction  des  grandes  affaires,  qu'a- 
vec destalçns,  qu'avec  tous  les  mérites. 
Sans  supériorité  personnelle  successive , 
elle  serait  bientôt  effacée  par  les  esprits 
supérieurs  qui  sortent  de  la  foule ,  et  veu-. 
lent  aussi  s'avancer. 

Cette  arrivée  aux  dignités  de  l'empire 
des  plus  braves,  des  plus  habiles  capi- 
taines de  la  république  enorgueillit  la  na- 
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tion.  Son  œuvre  était  grande,  et  lui  don- 
nait tout  à  coup  des  races  illustres ,  des 
appuis ,  une  sorte  d'antiquité  ;  car  la  gloire 
donne  tout  cela. 

On  le  conçoit  ;  lorsque  ces  résultats 
furent  gagnés,  le  pays  dut  tenir  à  son 
gouvernement  représentatif  ;  il  y  tiendra 
toujours  autant  qu'à  la  vie.  Ce  système 
conquis  sur  l'Europe ,  à  travers  le  feu  de 
cinquante  batailles,  assure  la  perpétuité 
des  avantages  dus  au  mérite  ;  il  assure  à 
tous  la  justice.  , 

O  beaux  jours  de  la  France  !  vous  n'êtfcé 
pas  seulement  une  époque  immortelle 
pour  quelques  familles  ,  vous  en  êtes  une 
pour  la  nation  qui  venait  de  faire  d'in- 
croyables efforts ,  et  du  sein  de  laquelle 
ces  jeunes  et  glorieuses  familles  étaient 
sorties  sous  les  plus  vifs  rayons  de  sa 
oire.  La  Frâniïe  est  grande  cette  fois  par 
elle-même,  par  Pœùvre  entière  denses  en- 
fans.  A  la  tribune  ,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, dans  les  sciences,  ils  surpassent 
tous  les  exemples  précédons .  —  Les  hom- 
mes qui  président  à  cette  suite  d'événe- 
mens  méritent  bien  de  laisser  un  souvenir 
personnel.  Nous  allons  donc  sortirde  ces 
xxXiv.  9 


Digitized  by  Google 


146  CONSULAT.      E.  V.  1804. 

généralités  pour  parcourir  im  instant  leur 
biographie,  et  embrasser  la  suite  des  faits 
qui  remplissent  leur  vie.— La  postérité  ne 
les  écoutera  point  sans  un  vif  intérêt.  — 
Tout  ce  qui  se  rapportera  à  cette  race  de 
grands  hommes  sera  lu  avec  intérêt  par 
elle. 

Ecoutons  M.  de  Fontanes ,  président 
du  corps- législatif. 

«  Il  était  tems  qu'on  vit  paraître  un  lé- 
gislateur qui  nous  protégeât  contre  nous- 
mêmes.  Ce  législateur  est  venu. ........ 


»  Dans  le  chaos  de  tant  d'opinions  et 
sous  les  ruines  de  tout  un  empire ,  com- 
bien il  était  difficile  de  retrouver  le  prin- 
cipe conservateur  qui  l'anima  pendant 
quatorze  siècles  !  La  première  place  était  va- 
cante; le  plus  digne  a  dû  la  remplir.  En  y 
montant  il  n'a  détrôné  que  l'anarchie  qui 
régnait  seule  dans  l'absence  de  tous  les 
pouvoirs  légitimes.  » 
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Nous  croyons  devoir  le  répéter ,  ces  notes 
ne  sont  pas  seulement  un  dépouillement 
rapide  de  la  série  des  Mémoires  historiques 
publiés ,  qui  ont  rapport  aux  événemens 
placés  dans  le  texte  de  chaque  volume.  Ce 
sont  des  citations  ,  etc.  ,  qui  ont  pour  ob- 
jet de  préparer  le  lecteur  à  la  connaissance 
des  tems  suivans,  des  faits  qui  s'accom- 
pliront. On  ne  veut  donc  pas  faire  con- 
corder rigoureusement,  cette  analyse,  ces 
citations  avec  l'époque  même  relatée  dans 
le  texte  du  volume.  Ce  cercle  plus  large , 
ouvert  à  des  documens  ,  a  pour  but  seule- 
ment d'asseoir  solidement  le  jugement  du 
lecteur  ,  de  lui  communiquer  plus  de  faits 
que  n'en  admet  le  récit. 

Les  autels  de  la  religion  catholique  sont 
relevés,  mais  la  main  qui  exécute  cette 
réparation  salutaire ,  n'accorde  en  particu- 
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lier  à  ce  culte  aucune  préférence  et  ne  lui 
donne  que  la  liber tié  de  revenir  parmi  nous, 
de  prêcher  la  morale  ,  sa  doctrine  ;  liberté 
que  la  même  main  laisse  raisonnablement 
à  toutes  les  communions  dissidentes.  Les 
variétés  des  cultes,  des  formes  religieuses 
n'étaient  qu'assez  indifférentes  à  l'homme 
supérieur  qui  gouvernait  l'état.  — Ces  cul- 
tes qu'il  introduisait  comme  des  motifs  de 
concorde  pour  assurer  la  paix  publique  ,  il 
limitait  en  même  tems  le  degré  d'autorité 
qu'il  leur  laissait  et  les  renfermait  dans 
leurs  temples  respectifs.  Tout  cela  était 
bien  ,  l'avenir  l'a  prouvé.  Les  abus  que 
les  esprits  sages  reprochent  aux  prêtres  ca- 
tholiques sont  l'ouvrage  des  tems  suivans  r 
de  circonstances  qu'aucune  prudence  ne 
pouvait  supposer  alors. 

Pendant  que  la  religion  de  l'Evangile 
fleurit  en  Amérique  ,  en  Angleterre ,  pen- 
dant qu'elle  rajeunit  son  pouvoir  sur  les 
âmes  en  Allemagne,  les  prêtres  français, 
espagnols,  italiens,  aperçoivent  une  sorte 
de  décadence  dans  leur  cuite  ;  elle  est  vraie. 
C'est  que  la  religion  catholique  n'a  pas 
suivi  le  développement  intellectuel  des  mas- 
ses qu'elle  régit;  c'est  que  la  doctrine 


Digitized  by  Google 


NOTE».  149 

qu'elle  répand  ne  soutient  pas  l'examen 
des  lumières  nouvelles.  Dans  le  siècle  le 
plus  éclairé ,  cette  religion ,  appréciée  dans 
les  écrits  les  plus  éloquens  du  tems ,  sem- 
ble fière  de  l'infériorité  de  ses  connaissan- 
ces et  de  sa  logique  ,  puisqu'au  lieu  de  dé- 
montrer, elle  en  appelle  satas  cesse  à  ce  que 
la  tradition  et  l'autorité  établissent,  suivant 
elle ,  comme  si  des  faits  que  la  raison  éclai- 
rée ne  doit  pas  admettre  sans  quelques 
doutes,  n'étaient  pas  mieux  démontrés  par 
la  critique,  par  les  méthodes  du  raisonne- 
ment, que  par  l'absolu.  Les  peuples  éclai- 
rés se  font  moins  de  chimères  ,  poursui- 
vent moins  d'espérances  que  les  autres;  ce 
n'est  doue  pas  le  perfectionnement  de  la 
morale  évangélique  qui  est  rêvé,  c'est  le 
perfectionnement  des  formes  et  dans  l'ac- 
tion des  vérités  sur  la  société ,  le  retrait 
de  certain  pouvoir  purement  humain ,  chose 
bien  distincte  delà  religion  et  régnant  sous 
son  ombre  ou  plutôt  ne  régnant  point, 
mais  troublant  l'administration  nouvelle 
des  affaires  ,  en  essayant  de  la  ramener 
à  elles. 

En  Angleterre,  en 'Allemagne,  la  reli- 
gion a  suivi  ce  progrès  de  la  société  :  là, 
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se  regardant  comme  un  appui  plutôt  que 
comme  un  pouvoir  ,  elle  s'est  pliée  aux 
nouvelles  nécessités,  s'est  mise  d'accord 
avec  les  mœurs  ,  avec  les  lumières  des  es- 
prits ,  avec  ce  besoin  de  croire  qui  est  au 
fond  même  des  raisons  les  plus  cultivées , 
et  elle  a  continué  de  régner ,  c'est-à-dire , 
qu'on  l'a  écoutée.  Les  différentes  classes 
de  la  société  ont  recherché  ces  nouveaux 
livres  où  l'explication  de  la  religion  est 
exposée  pour  chaque  jour  de  la  vie  labo- 
rieuse. En  Allemagne ,  le  premier  de  ces 
livres  populaires  et  si  utiles,  où  la  religion 
est  rattachée  à  tous  les  actes  de  la  vie , 
est  intitulé  :  Méditations  religieuses  (  Stunr 
den  der  Andacht.  )  Il  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  familles  au  delà  du  Rhin. 
Les  journaux  nous  apprennent  qu'il  s'en 
est  vendu  dans  ces  contrées  ,  depuis  quel- 
ques années  ,  plus  de  cent  mille  exem- 
plaires ;  c'est  là  un  succès  ;  certes ,  c'est 
aussi  de  la  ferveur.  Eh  bien  !  dans  ce  li- 
vre, toutes  les  conditions  sociales  de  ce 
siècle  ,  pauvres  et  riches,  infortunées  et 
heureuses ,  trouvent  les  conseils  les  plus 
sages ,  les  plus  opportuns.  Il  n'y  a  pas  un 
acte  ni  un  événement  de  l'existence  qui  n'y 
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ait  sa  page  spéciale  ;  il  n'y  a  pas  une  fétë 
île  Tannée  dont  la  moralité  et  le  but  ne 
soient  expliqués.  On  consulte  ce  livre  avec 
tous  les  sentiraens  et  tous  les  besoins  suc* 
cessifs  du  tems  présent ,  et  il  répond  à  tous , 
simplement,  complètement,  pourtant  avec 
ce  charme  du  langage  animé,  avec  la  va- 
riété des  formes  d'une  diction  riche  de  res- 
sources, d'art  ;  diction  qui  convient  surtout 
aux  sujets  de  la  morale  ,  parce  qu'elle  les 
embellit.  L'attrait  de  la  parole  vivifie  seul , 
pour  un  grand  nombre  d'esprits,  ces  graves 
questions.  C'est  que  la  morale ,  il  faut  en 
convenir ,  est  une  matière  assez  uniforme 
au  fond  puisqu'elle  ne  repose  et  ne  vit  que 
sous  la  loi  de  quelques  principes ,  l'amour 
de  Dieu ,  la  charité ,  V indulgence ,  le  pardon . 

Ce  beau  livfe  des  Méditations  religieu- 
ses y  dans  lequel  des  esprits  cultivés  ont 
reconstruit  l'enseignement  religieux  de  ma- 
nière qu'il  soit  de  notre  tems  ;  ce  li- 
vre qui  explique  avec  éloquence  comment 
la  religion  peut  être  pratiquée  dans  ce  dix- 
neuvième  siècle ,  comment  elle  est  supé- 
rieure à  la  raison  publique  éclairée ,  est 
traduit  en  ce  moment  par  MM.  Gencc  et 
Monnard  ;  il  est  traduit  avec  une  abon- 
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danee  de  style  oratoire,  une  vivacité  de 
coloris  ,  une  onction  de  parole  qui  repro- 
duisent la  physionomie  des  écrivains  alle- 
mands. Ces  Méditations  obtiennent  ici  un 
succès  universel.  La  nouveauté  de  l'ou- 
\rage ,  le  charme  de  se»  leçons ,  l'inHuence 
qu'elles  doivent  exercer  dans  les  relations 
générales,  nous  ont  déterminés  à  placer 
ici  cette  note  et  les  reuseigneinens  sui- 
ons (i).  Nous  en  offrons  ici  quelques 
fragmens: 

«  De  nos  jours  ,  le  bon  ton  exige ,  dans 
certaines  classes  de  la  société ,  qu'on  parle 
avec  aigreur  de  tout  ce  qu'on  appelle 
progrès  des  lumières.  Dans  des  cercles 
brillans,  dans  des  écrits  respectables  d'ail- 

(i;  On  attribue  cet  ouvrage  à  une  société  de 
plusieurs  prêtres  catholiques  très^éclairés.  Le 
fait  est  frappant.  Cependant  on  n'a  point  â  ce 
sujet  de  renseignemens  certains.  —  La  traduc- 
tion française  se  publie  par  livraisons:  il  en 
paraît  une  chaque  semaine.  Douze  cahiers  for- 
ment un  volume  considérable  qui  ne  se  vend  , 
lorsqu'on  souscrit ,  que  5  francs.  Les  cahiers 
Sont  adressés  franc  de  port ,  pour  ce  prix  ,  au 
domicile  de  chaque  souscripteur ,  à  Paris  et  en 
province.  On  se  fait  inscrire  chez  MM.  Treuttel 
et  YVurtz ,  libraires  ,  rue  de  Bourbon,  n°  17. 
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Uurs  ^  quelquefois  même  dans  la  chaire 
évangélique,  on  attaque  les  progrès  des 
lumières  comme  l'un  des  principaux  vices 
de  nos  jours ,  comme  la  source  de  tous  les 
maux  publics  et  secrète  ?  politiques  et  do- 
mestiques, dont  nous  voyons  gémir  l'hu- 
manité. 

»  On  cite  sans  détour  lés  horreurs  dont 
l'ambition ,  la  cupidité ,  la  perversité,  l'es- 
prit  de  parti  ,  remplirent ,  pendant  quel- 
ques années,  un  vaste  royaume;  et  Ton 
s'ççrie  :  a  Voilà  les  œuvres  de  ces  lumières 
tant  vantées  !  »  On  rappelle  aussi  la  chute 
d'empires  autrefois  florissans,  détruits  plus 
tard  par  des  armées  étrangères  ;  et  l'on 
s'écrie  encore  :  *  Yoilà  l'ouvrage  de  ces 
lumières  tant  vantées  !  »  On  montre:  les 
campagnes  dévastées  par  la  guerre  vles 
Villes  et  les  villages  réduits  en  cendres  ; 
et  Vp»  répète  :  «  Tous  ces  maux  sont  les 
œuvres  effrayantes  de  ces  lumières  trop 
vantées  !  »  ,    .  *  ♦  ;  . 

»  On  entend  particulièrement  ces  plain- 
tes amères  et  exagérées  chez  les  gens  à  qui 
leur  grand  âge  ne  permet  plus  de  suivre 
la  marche  de  l'esprit  humain  ;  la  vieillesse 
et  l'inaction  les  ont  rendus  incapables  de 
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faire  eux-mêmes  der  progrès  ,  et  d'étendre 
sans  cesse  leurs  connaissances.  Ils  croient 
le  monde  près  de  sa  mine ,  parce  qu'il 
n'est  plus  tel  qu'ils  l'ont  vu  dans  leur  jeu- 
nesse. S'ils  en  avaient  le  pouvoir,  ils  fe- 
raient reculer  tout  ce  que  le  mouvement 
irrésistible  du  tems  entraîne  à  sa  suite  ,  et 
l'instruction  qui  s'est  améliorée  ,  et  les 
idées  qui  se  sont  agrandies ,  et  les  arts  qui 
ne  cessent  de  faire  de  nouvelles  conquêtes. 

»  Qu'ils  sont  aveuglés ,  ces  hrômmes  opi- 
niâtres qui  se  croient  plus  habiles  à  gou- 
verner le  monde  que  le  Dieu  tout-puissant 
et  sage  ,  l'auteur  du  mouvement  qu'ils 
osent  blâmer  !  Ils  voudraient  arrêter  dans 
sa  course  et  condamner  à  l'immobilité  le 
char  rapide  des  destinées.  Ils  oublient  que 
les  guerres  et  les  soulèveraens  furent  tou- 
jours et  sont  encore  plus  fréquens  parmi 
les  nations  ignorantes  et  barbares  que  chez 
les  peuples  civilisés  et  éclairés.  Ils  parais- 
sent ne  pliis  se  souvenir  que,  dans  leur 
jeunesse ,  eux-mêmes  ne  voulurent  pas 
demeurer  stationnaires ,  ni  se  contenter  des 
connaissances  ,  des  biens  et  de  l'état  de 
leurs  aïeux. 

»Mais  que  doit-bn  proprement  entendre 
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par  les  progrès  des  lumières  ?  Ils  consistent 
dans  l'avancement  de  la  raison,  éclairée 
par  le  flambeau  de  la  vérité. 

»  Eb  quoi  !  je  condamnerais  la  lumière 
et  la  vérité  qui  dissipent  les  ténèbres  dé 
l'esprit  humain  ?  Le  sage  Créateur  ne  m'a- 
t-il  donné  la  raison  que  pour  la  laisser 
s'endormir  dans  la  nuit  de  l'ignorance  ? 
Ne  dois-je  pas  faire  valoir  le  talent  qu'il 
m'a  conBé?  Suivre  et  favoriser  les  progrès 
des  lumières  n'est-ce  pas  un  de  mes  plus 
nobles  dfevoirs  ? 

»  O  vous  qui  avez  acquis  ,  sur  une  foule 
de  sujets ,  des  idées  plus  justes  et  plus  lu- 
mineuses que  beaucoup  d'autres  hommes  > 
qui  d'entre  vous  consentirait  à  retourner 
à  ses  précédentes  erreurs  ,  a  rentrer  dans 
sa  première  ignorance  ,  et  à  subir  de  nou- 
veau le  joug  de  son  ancienne  superstition? 
a  peine  un  seul  sur  des  millions  d'indivi- 
dus. — Et  si  vous  trouvez  utile  pour  vous- 
même  d'avoir  cultivé. votre  raison  ,  accru 
vos  connaissances  >  et  abjure  des  préjugés 
absurdes  ,  pourquoi  refuseriez-vous  à  d'au- 
tres le  droit  d'éclairer  leur  esprit  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  ?  Pourquoi  élevez-vous 
la  voix  contre  les  salutaires  conquêtes  qui 


Digitized  by  Google 


ma  notes. 

ont  contribué  si  puissamment  à  votre  bpn- 
heur  ?  De,  quel  droit  prétendez-vous  que 
chaque  classe  de  la  société  i*e  doit  avoir 
qu'une  portion  déterminée  de  lumières  , 
taudis  que  vous!  vous  rangez  vous-mêmes 
dans  la  çlasse  la  plus  favorisée  ?  Réforma- 
teurs insensés  des  plans  dé  la  Providence, 
Dieu  gouverne  le  monde  sans  écouter  les 
murmures  hypocrites  de  votre  égoïsine,  ou 
lçs  vœux  de  votre  aveugle  orgueil.  Comme 
)e  soleil  qui  Me  cesse  de  dispenser  à  tous 
sa  clarté ,  la  vérité  sera  étérnellemeut  un 
bien  commun  à  tous  les  esprits.  Vous  pou- 
vez ôter  la,  vie  au  corps  ,  mais  vous  ne 
pouvez  tuer  l'a  nie. 

>>  C'est  pourquoi  n'agissez  pas  sans  pru- 
dence; mais  comprenez  bien  quelle  est  la 
volonté  du  seigneur.  »  (Ephés.,  v.  17.  ) 
La  volonté  de  Dieu,  ç'est  le  bonheur  de 
toi*3  les  esprits  qu'il  a  créés  ;  or  ce  bon- 
heur s'accroît  en  proportion  de  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

w  Voyez  ce  que  fit  le  Christ ,  le  Sauveur 
du  genre  hrçmain.  Il  trouva  le  monde  dans 
les  ténèbres;  les  hommes  étaient  assis  dans 
l'ombre  de  la  mort.  Il  apparut  comme  le 
soleil  des  âmes  ,  et  les  éclaira  de  ses  rayons. 
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Il  révéla  aux  mortels  des  vérités  qu'aucun 
docteur  n'avait  encore  énoncées  :  sa  doc- 
trine s'adressa  même  à  la  raison  des  classes 
de  la  société  les  moins  élevées  ;  classes  né- 
gligées avant  lui  par  tous  les  philosophes , 
parce  que  l'on  regardait  comme  inutile 
d'instruire  des  vérités  les  plus  importantes, 
des  hommes  destinés  à  la  soumission  et  à 
l'esclavage.  * 

»  La  doctrine  et  les  lumières  que  Jésus 
répandit  daps  le  monde  avec  un  courage 
tout  divin ,  furent  aussi  l'oceasion  ou  le 
prétexte  de  violences,  de  soulèvemens,  de 
guerres ,  d'effusions  de  sang  :  des  indivi- 
dus périrent,  de  grands  empires  disparu- 
rent ;  mais  la  puissance  de  la  vérité  sur- 
vécut et  triompha.  En  vain  les  hommes 
aveuglés  de  cette  époque  s'élevèrent  contre 
la  nouvelje  doctrine  ,  contre  la  propa»- 
gation  des  lumières  parmi  le  peuple  : 
leur  courroux  fut  impuissant  contre  les 
arrêts  immuables  de  la  Providence.  On 
voit  d^es  milliers  de  familles  descendre  dqns 
la  tombe ,  dès  trônes  puissans  et  formida- 
bles s'écrouler  ;  mais  une  vérité  répandue 
dans  l'empire  de  la  pensée  est  à  jamais  in- 
destructible- Cette  seule  expérience  suffi- 
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rait  pour  prouver  que  déjà  sur  cette  terre 
l'esprit  est  la  partie  essentielle  de  la  vie  , 
et  que  toutes  les  ehoses  terrestres  n'en  sont 
que  l'enveloppe  périssable.  Celui  qui  lè- 
gue au  monde  uue  nouvelle  vérité,  exerce 
sur  les  générations  à  venir  une  influence 
plus  grande  que  le  conquérant  dont  les 
armes  soumettent  d'immenses  contrées. 
Toute  erreur  est  passagère  ;  elle  tombe 
tôt  ou  tard  ,  parce  que  Dieu  n'a  créé  le 
monde  que  pour  une  perfection  vers 
laquelle  l'homme  doit  progressivement 
marcher.  Toute  imperfection  porte  en  elle- 
même  un  principe  de  mort  ;  tout  ce  qui 
est  vrai ,  bon  et  parfait ,  renferme  le  germe 
d'une  existence  éternelle. 

»  Aussi  quel  bien  n'ont  pas  opéré  les  di- 
gnes disciples  du  Christ  !  Ils  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  ; 
ils  instruisirent  les  peuples  par  leurs  pré- 
dications ,  et  propagèrent,  même  parmi 
les  classes  les  plus  méprisées ,  les  célestes 
luipièrcs  et  les  vérités  qn'ils  avaient  re- 
çues de  Jésus.  Ainsi  les  enfans  devinrent 
plus  sages  que  leurs  pères,  les  artisans  et  les 
serviteurs  plus  éclairés  que  les  philosophes. 

»  Que  font  aussi  nos  instituteurs  dans  les 
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écoles  ?  Que  prêchent  du  haut  des  chaires 
sacrées  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ? 
A  quoi  nous  invite  le  spectacle  de  la  na- 
ture ?  Quelle  impression  produit  sur  nous 
l'histoire  du  genre  humain  ?  Tout  nous 
conduit  à  des  méditations  silencieuses,  à 
l'investigation  de  la  vérité ,  à  la  culture 
<le  notre  intelligence; tout, oui,  tout  oblige 
notre, esprit  à  chercher  la  lumière;  tout  l'ex- 
cite à  faire  des  progrès,  à  tendre  vers  la 
source  du  vrai ,  du  bon  et  du  beau . 

»  Reconnaissez  en  cela  le  doigt  de  Dieu 
et  tes  éternelles  lois  qui  régissent  le  moude. 
Quel  homme ,  à  moins  d'être  en  délire  , 
oserait  se.  soulever  contre  elles  ?  Les  ef- 
forts  d'une  rébellion  orgueilleuse  seront 
éternellement  inutiles.  Dans  tous  les  tems 
oi*  a  vu  ,  comme  de  nos  jours ,  des  enne- 
mis de  la  lumière,  auxquels  l'instruction 
des  peuples  et  la  propagation  d'idées  saines 
étaient  en  horreur  ;  mais  leur  résistance 
fut  toujours  aussi  vaine  qu'opiniâtre. 

»  Loin  donc  que  je  cherche  à  entretenir 
parmi  les  hommes  ,  l'ignorance  ,  les  pré- 
jugés, la  superstition  ,  les  idées  fausses  , 
je  veux,  au  nom  de  h\  sagesse,  au  nom 
du  Sauveur  dont  je  suis  le  disciple ,  mettre 
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mon  efprit  en  harmonie  avec  la  marche 
et  Tordre  que  Dieu  a  établis  ;  je  veux  em- 
ployer mes  facultés  et  profiter  de  ma  po- 
sition pour  éclairer  la  raison  de  l'homme, 
et  pour  ennoblir  son  âme. 

»  Dieu  a  mis  dans  nos  âmes  l'amour  de 
la  vérité  ,  le  désir  d'étendre  n^>s  connais- 
sances. L'enfant ,  qui  comprend  à  peine 
nos  paroles,  manifeste  déjà  le  besoin  de 
s'affranchir  des  liens  de  l'ignorance.  Cha- 
que jour  il  s'instruit  davantage;  et-,  à 
mesure  qu'il  apprend  et  qu'il  observe ,  on 
voit  augmenter  sa  noble  curiosité.  Il  vou- 
drait tout  connaître,  savoir  la  vraie  raison 
de  chaque  chose.  Ce  penchant  à  la  ré- 
flexion ne  nous  quitte  jamais  :  même  au 
déclin  de  la  vieillesse,  nous  trouvons  une 
jouissance  dans  la  pensée  que  nous  ne 
sommes  pas  inférieurs  aux  autres  hommes 
en  connaissances  ,  en  culture  ,  en  force  in- 
tellectuelle. 

»  Puisque  le  créateur  lui-même  a  im- 
primé à  nos  âmes  le  désir  de  la  lumière 
et  de  la  vérité ,  comment  osons-nous  de- 
mander ,  avec  un  doute  déraisonnable,  si 
le  développement  de  la  raison  est  salutaire 
aux  individus  ou  aux  peuples  ;  s'iinecon- 
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vient  pas  que  les  gouvernemens  fixent  les 
limites  où  doivent  s'arrêter  ses  progrès  ; 
s'il  n'est  pas  dangereux  de  donner  autant 
de  soins  à  l'instruction  des  classes  pauvres 
et  condamnées  à  l'obscurité,  qu'à  celle 
dés  personnes  distinguées  par  les  proro- 
gatives de  la  fortune,  de  la  naissance  et 
du  rang  ? 

»  Qui  oserait  s'arroger  exclusivement  les 
droits  que  l'âme  humaine  tient  de  la  Di- 
vinité ?  Les  différences  de  rang  et  de  con- 
sidération établies  par  la  société  civile  sub- 
sistent-elles devant  Dieu  ?  Au  tribunal  du 
juge  suprême^  le  roi  est-il  encore  protégé 
par  l'éclat  de  son  trône  ,  et  le  pauvre  mé- 
prisé pour  ses  baillons?  Non,  non  ;  aux 
yeux  de  Dieu  nous  sommes  tous  égaux  : 
dans  l'empire  des  âmes  ,  l'Eternel  est  le 
père  de  tous  les  hommes  ;  Jésus  est  notre 
frère  à  tous.  C'est  pourquoi  le  développe- 
ment de  la  raison  ,  les  progrès  des  con- 
naissances pour  chaque  homme  ,  ne  doi- 
vent avoir  d'autres  limites  que  celles  que  la 
sagesse  divine  leur  a  marquées.  Dans  le 
monde  des  esprits  il  n'y  a  de  prérogatives 
pour  les  lumières  que  celles  qu'a  établies 
le  Créateur,  et  qui  résultent  de  la  nature 
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diverse  des  esprits  mêmes»  L'homme  mor- 
tel ne  partage  pas  avec  Dieu  le  sceptre  du 
monde;  il  n'appartient  donc  pas  à  l'homme 
mortel  de  fixer  les  bornes  de  ce  qu'on  appelle 
l'éducation  populaire  ,  d'assigner  à  l'hom- 
me du  peuple  une  portion  de  vérité  au 
delà  de  laquelle  son  ambition  ne  doit  pas 
s'étendre;  le  mortel  fût-il  assez  insensé 
pour  vouloir  soumettre  le  monde  à  des 
lots  si  étroites ,  il  n'aurait  pas  assez  de 
puissance  poùr  plier  à  sa  volonté  la  vo- 
lonté de  tous.  En  tentant  l'impossible  ,  il 
ne  parvient  qu'à  révéler  au  monde  l'im- 
puissance de  ses  forces  et  la  faiblesse  d'un 
esprit  rétréci  par  le  défaut  de  culture  et 
l'influence  des  préjugés. 

»  Lorsque  le  Messie  entreprit  d'éclairer 
le  monde  ,  il  ne  fit  pas  du  don  de  la  sa- 
gesse divine  le  privilège  exclusif  de  quel- 
ques classes  ;  on  ne  le  vit  point  passer  en 
silence  devant  la  cabane  du  laboureur,  de- 
vant la  porte  de  l'homme  réduit  à  servir 
les  autres  ;  on  ne  le  vit  point  diriger  uni- 
quement ses  pas  vers  les  palais  des  grands, 
vers  les  cours  des  monarques ,  vers  les 
écoles  des  docteurs;  au  contraire,  ce  divin 
maître  chercha  dans  les  classes  lés  plus 
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pauvres  et  les  plus  méprisées  ses  premiers 
disciples ,  ceux  qui  devaient  propager  la 
doctrine  du  salut.  A  son  exemple,  les  apô- 
tres aussi  prêchèrent  la  vérité  aux  princes 
assis  sur  le  trône ,  et  aux  indigens  cachés 
dans  l'obscurité.  Oui ,  le  Fils  éternel ,  en- 
voyé dans  le  monde  par  le  Père  des  hu- 
mains ,  prouva  ce  qu'avant  lui  aucun  mor- 
tel n'avait  montré  avec  autant  d'évidence;* 
c'est  que  les  citoyens  les  plu£  obscurs  et 
les  personnages  les  plus  éminens  ont  les 
mêmes  droits  aux  vérités  les  plus  élevées , 
au  développement  le  plus  étendu  de  la 
raison. 

»  Gomment  pourrions-nou*  révoquer  en 
doute  Theureuse  influence  des  lumières 
sur  le  bonheur  des  hommes  ?  Les  exemples 
et  les  faits  de  l'histoire  ne  parlent-ils  pas 
assez  haut?  Les  peuples  ignorans  furent 
toujours  les  plus  misérables  barbares.  Les 
peuples  chez  lesquels  fleurissent  les  scien- 
ces et  les  arts ,  peuvent  sans  doute  se  li- 
vrer parfois  à  des  excès  déplorables  ;  mais 
il  est  rare  que  la  réflexion  et  la  pudeur 
ou  la  bienséance  ne  les  ramènent  bientôt 
dans  les  voies  de  la  vertu  et  de  la  justice. 
Un  sage  même  peut  oublier  sa  dignité  dans. 
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un  premier  mouvement  de  colère  ;  mais 
il  reconnaît  presque  aussitôt  sa  folie  ,  et 
il  la  déplore.  Les  peuples  ignorans  et  gros- 
siers ,  au  contraire  ,  ne  sortent  de  leur 
barbarie  et  n'abjurent  leurs  mœurs  bruta- 
les que  lorsque  la  bienfaisante  lumière  des 
sciences  vient  adoucir  leur  cœur  en  éclai- 
rant leur  raison. 

»  Plus  notre  esprit  est  éclairé,  plus  il  est 
capable  de  comprendre  les  œuvres  de  la 
création  et  d'aimer  le  Créateur.  Plus  la 
lumière  se  répand  ,  et  plus  l'entendement 
s'ouvre  aux  idées  de  sagesse  et  d'ordre  , 
plus  aussi  la  vérité  nous  rapprocbe  de  cette 
intelligence  qui  gouverne  l'univers.  Le 
païen  ignorant  plie  le  genou  devant  le  bois 
ou  la  pierre  ,  devant  les  images  sans  vie  , 
qu'il  appelle  ses  dieux.  Le  païen  plus 
éclairé  cesse  d'idolâtrer  la  pierre  et  le 
bois  ;  il  lève  ses  regards  vers  le  soleil  qui 
vivifie  le  monde ,  et  il  adore  en  lui  l'âme 
de  la  nature.  Un  pas  de  plus  ;  il  ne  voit 
qu'un  objet  créé  dans  cet  astre ,  dont  le 
cours  est  soumis  à  des  lois  déterminées , 
et  il  adresse  sa  prière  à  des  dieux  invisi- 
bles. Encore  un  pas  dans  le  domaine  de  la 
pensée ,  et  il  voit  réunies  dans  une  seule 
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main  les  rênes  de  l'empire  du  mondé  ;  il 
détrône  des  divinités  rivales ,  et  se  pros- 
terneA  avec  respect  devant  le  plus  grand 
des  Etres ,  le  Créateur  de  l'univers ,  le 
seul  Dieu  éternel. 

»  L'homme  ignorant  peut  avoir  ,  sans 
doute ,  de  la  religion  et  de  la  vertu  ;  mais 
à  mesure  que  la  raison  humaine  se  déve- 
loppe ,  les  hommages  religieux  s'ennoblis- 
sent et  la  vertu  s'épure.  L'enfant  dont  l'in- 
telligence est  encore  très  -  bornée  fait  le 
bien  par  obéissance  ;  il  observe  la  volonté 
de  Dieu ,  en  se  soumettant  à  ses  parens 
terrestres  ;  il  évite  le  mal  par  la  crainte  de 
la  punition.  Bientôt  sâ  raison  fait  des  pro- 
grès ;  ce  qui  l'effraie  alors  ,  c'est  moins  le 
châtiment  que  la  honte  ;  ircommence  à 
faire  le  bien  par  le  sentiment  de  l'hon- 
neur. Ce  principe  le  porte  à  toutes  les  ac- 
tions belles  et  généreuses.  Mais  le  sage  n'a 
pas  besoin  du  motif  de  l'honneur  ou  de  la 
honte  pour  s'élever  à  la  sublimité  divine 
de  la  vertu.  Il  connaît  les  caprices  des  ju- 
gemens  humains  ;  il  sait  que  les  mortels 
estiment  parfois  le  vice  brillant ,  et  qu'ils 
dédaignent  la  sagesse  indigente  et  modestë. 

,  parce  qu'elle  consH- 
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tue  la  dignité  de  son  âme  immortelle ,  il 
hait  le  vice ,  parce  que  le  vice  est  le  mal , 
et  que  le  mal  établit  un  mur  de  séparation 
entre  l'homme  et  la  Divinité. 

»  Le  mortel  stupide  et  grossier  n'est  pas , 
sans  doute ,  privé  de  toute  espèce  de  jouis- 
sances ;  mais  du  moins  son  bonheur  est  cir- 
conscrit comme  ses  idées  :  les  seuls  plaisirs 
qu'il  connaisse ,  sont  les  plaisirs  des  sens  ; 
il  les  estime  plus  que  les  jouissances  de  l'es- 
prit auxquelles  son  âme  est  incapable  d'at- 
teindre. Les  douceurs  que  procurent  les 
biens  terrestres ,  la  richesse  des  vètemens, 
la  saveur  des  mets ,  les  marques  de  con- 
sidération extérieure  le  captivent.  L'homme 
plus  éclairé ,  au  contraire  ,  même  quand  il 
ne  dédaigne  pas  les  plaisirs  purement  sen- 
suels ,  cherche  surtout  son  bonheur  dans 
les  occupations  de  l'esprit,  dans  l'activité 
de  l'intelligence ,  qui ,  en  faisant  des  dé- 
couvertes, semble  créer.  Les  merveilles 
du  Tout  -  Puissant  se  révèlent  à  lui  dans 
leur  magnificence,  là  où  l'homme  ignorant 
reste  froid  comme  si  son  cœur  et  ses  yeux 
étaient  fermés.  La  grandeur  et  la  majesté 
de  son  Père  céleste  ravissent  l'homme 
éclairé  ,  tandis  que  l'homme  sans  lumières 
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tremble  d'une  crainte  servile  et  supersti- 
tieuse. 

»  Ainsi  donc  l'influence  salutaire  des 
lumières  sur  la  félicité  individuelle  et  so- 
ciale est  évidente  et  hors  de  doute.  Il  ne 
saurait  en  être  autrement  :  nos  progrès 
intellectuels  entrent  dans  le  plan  de  notre 
existence  ;  car  ils  font  partie  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  doivent  aspirer  des  êtres 
immortels  créés  à  l'image  de  Dieu.  Nous 
ne  pouvons  ennoblir  la  matière  de  notre 
corps  ;  ce  n'est  qu'une  poussière  périssa- 
ble ,  un  vêtement  passager  dont  nous  nous 
dépouillons  tous  également  :  ce  que  nous 
pouvons ,  ce  que  nous  devons  ennoblir  en 
nous ,  c'est  notre  esprit ,  seul  perfectible  , 
et  qui  seul  appartient  à  l'éternité. 

»  De  là  résulte  le  devoir  de  travailler 
sans  relâche,  avec  joie,  de  tous  nos  moyens, 
non-seulement  à  nous  éclairer  nous-mêmes 
en  particulier ,  mais  aussi  à  instruire  nos 
semblables ,  à  étendre  parmi  eux  l'empire 
de  la  raison  et  des  lumières. 

- 

»  Déraciner  tout  d'un  coup  d'anciens 
préjugés,  ou  ce  que  nous  regardons  comme 
tels ,  combattre  avec  violence  et  orgueil  la 
superstition  et  l'erreur ,  établir  de  prime- 
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abord  des  principes  que  nous  jugeons  inat- 
taquables ou  des  vérités  dont  nous  som- 
mes fortement  convaincus ,  ce  ne  sont  point 
là  les  moyens  les  plus  efficaces  d'inculquer 
avec  fruit  et  de  propager  les  lumières.  Pour 
atteindre  ce  but ,  il  faut  bien  plutôt  s'ap- 
pliquer à  écarter  les  obstacles  qui  entra- 
vent le  développement  spontané  de  là  rai- 
son ,  et  faire  cesser  les  circonstances  qui 
ferment  a  l'homme  le  chemin  de  la  vérité 
et  qui  l'empêchent  de  réfléchir. 

»  Les  véritables  progrès  intellectuels 
consistent  moins  dans  les  choses  qu'on  ap- 
prend que  dans  la  manière  dont  on  apprend. 
Toutefois  ce  qu'on  acquiert  développe  la 
réflexion  ;  *  les  connaissances  positives  de- 
viennent des  sujets  de  méditation  ,  et  des 
instrumens  de  perfectionnement  moral. 
.  »  Notre  devoir  exige  donc  que  nous  faci- 
litions à  tous  les  hommes  ,  même  aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  malheureux,  les  mojens 
de  cultiver  leur  raison  et  d'acquérir  des 
connaissances.  Notre  devoir  nous  oblige 
de  combattre  tout  ce  qui  pourrait  donner 
aux  enfans  adultes  des  idées  fausses  ou 
dangereuses  sar  les  hommes ,  sut  lé  monde 
et  sur  leurs  propres  besoins.  ' 
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»  Il  est  bien  souvent  difficile  et  quelque- 
fois impossible  de  déraciner  des  préjugés 
long-tcms  entretenus  dans  l'âme.  Il  est  peu 
raisonnable  aussi  d?exiger  que  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  plus  jeunes  changent , 
sans  une  préparation  longue  et  suffisante  , 
toutes"  leurs  manières  de  voir  ,  et  renon- 
cent tout  à  coup  à  des  erreurs  que  l'habi- 
tude leur  a  rendues  chères.  On  peut  ren- 
verser les  autels  de  la  superstition  ;  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  d'extirper  du  cœur 
de  l'homme  ses  vices  et  ses  penchans.  On 
peut  abattre  les  temples  des  faux  dieux  ; 
mais  la  croyance  qui  les  avait  élevés  sub- 
siste et  se  propage  en  secret.  La  tolérance, 
l'indulgence,  le  ménagement,  voilà  ce 
que  le  christianisme  prescrit  ,  surtout 
quand  les  erreurs  ou  les  dissidences  d'opi- 
nions ne  sont  pas  manifestement  contraires 
à  la  félicité  générale ,  et  que  les  préjugés 
deviennent  même  des  principes  de  géné- 
rosité et  de  vertu. 

»  Mais  le  moyeu  le  plus  sûr  et  le  plus 
efficace  d'ennoblir  ou  d'élever  l'esprit  hu- 
main en  l'éclairant ,  c'est  V éducation  d&  ta 
jeunesse  >  instruite  aux  connaissances  po- 
sitives, intellectuelles  et  morales  ,  soit  dans 
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des  établisseraens  publics ,  soit  dans  le  cer- 
cle de  la  vie  domestique.  Voflà  par  quels 
moyens  les  gouvernemens ,  les  instituteurs , 
Jes  pères  et  les  mères  peuvent  remplir  . 
leurs  devoirs  envers  la  postérité  ;  voilà  le 
moyen  de  préserver  en  même  tems  le  cœur 
«t  la  mémoire  de  la  tendre  jeunesse,  des 
impressions  de  la  superstition  et  de  Ter- 
reur. 

m  Les  instituteurs  attachent  en  général 
trop  peu  d'importance  aux  idées  que  les 
enfans  se  font  de  tout  ce  qui  les  entoure. 
11  nous  est  trop  ordinaire  de  croire  que  les 
onfans  se  représentent,  de  la  même  façon 
que  nous,  les  choses  auxquelles  ils  don- 
nent le  même  nom.  Si  nous  prenions  plus 
fréquemment  la  peine  de  leur  demander 
4  ompte  de  leurs  idées  et  de  leur  manière 
de  voir ,  nous  découvririons  avec  étonne- 
ment  que  ,  dans  leur  esprit  y  les  mots  qu'ils 
emploient  à  notre  exemple ,  désignent  les 
idées  erronées  les  plus  grossières ,  et  dont 
nous  ne  pouvions  même  avoir  le  soupçon. 
Et  toutefois  cela  est  inévitable  :  ils  se  ser- 
vent ,  il  est  vrai ,  de  notre  langage  ;  mais 
en  l'apprenant  ils  n'ont  pu  acquérir  le  ré- 
sultat de  notre  expérience  et  de  notre  sa- 
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voir.  Pères  et  mères  ,  sages  instituteurs , 
redressez  les  erreurs  de  leurs  jeunes  es- 
prits ;  examinez  avec  soin  comment  ou 
pourquoi  leurs  idées  sont  fausses ,  et  en 
quoi  elles  s'éloignent  de  la  vérité.  C'est 
là  préparer  de  plus  beaux  jours  aux  géné- 
rations futures  ;  c'est  là  propager  la  lu- 
mière et  avancer  le  règne  de  Dieu. 

»  Ce  qui  surtout  obscurcit  la  raison  de 
la  jeunesse  ,  ce  sont  les  préjugés  et  les  er- 
reurs de  personnes  qui  joignent  à  l'autorité 
de  l'âge  une  ignorance  stupide  ou  crédule, 
fruit  de  leur  éducation  négligée.  Des  do- 
mestiques ignorans ,  par  exemple  ,  peuvent 
renverser  d'un  seul  mot  l'édifice  que  la 
tendresse  et  le  bon  sens  d'une  mère  ,  la  sa- 
gesse et  l'expérience  d'un  père  ,  ont  élevé 
lentement  :  la  crainte  des  revenans  ,  la 
croyance  à  des  miracles  journaliers  ,1e  pen- 
chant à  la  rêverie ,  enfin  des  superstitions 
de  toute  espèce ,  brouillent  les  idées  encore 
faibles  de  l'enfant ,  et  laissent  dans  l'âme 
des  impressions  que  n'effaceront  ni  la  so- 
lidité de  l'instruction  ni  les  progrès  de 
l'âge. 

«  Propagez  les  lumières  et  la  pensée , 
particulièrement  chez  les  hommes  à  qut 
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leur  état  et  leur  fortuuc  fournissent  le 
moins  d'occasions  et  de  moyens  de  s'éclai- 
rer. Un  petit  nombre  d'hommes  seulement 
.«ont  appelés  à  la  profession  de  savans; 
mais  tous  vos  semblables  ont  besoin  d'une 
raison  saine  ,  d'un  esprit  exempt  de  pré- 
jugés. k 

»  Ne  vous  imaginez  pas  avoir  rempli 
tous  les  devoirs  de  la  charité  lorsque  vous 
avez  jeté  à  un  indigent  une  chétive  aumône, 
à  peine  suffisante  pour  lui  procurer  un 
abri  pendant  une  nuit.  Ne  vous  figurez  pas 
avoir  beaucoup  fait,  lorsque  vous  avez 
apaise  la  faim  du  pauvre ,  ou  couvert  sa 
nudité  d'un  vêtement  qui  n'est  plus  d'au- 
cun usage  pour  vous  -  même.  Vous  avez 
opéré  peu  de  chose  en  bornant  vos  services 
au  corps  seul  ;  il  s'en  ressentira  quelques 
semaines,  et  tout  au  plua  quelques  mois. 
Que  n'étendez-vous  votre  bienveillance  à 
dçs  esprits  appelés  ,  ainsi  que  le  vôtre ,  à 
une  immortalité  glorieuse  ?  Que  ne  répan- 
dez-vous  sur  ce  qui  vous  entoure  ces  bien- 
faits d'une  philanthropie  éclairée  et  chré- 
tienne dont  les  résultats  sont  immortels 
comme  les  êtres  eux-mêmes  qui  en  sont 
l'objet  ? 
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»,  Concourez,  par  votre  fortune,  par  vos 
conseils,  par  vos  secours,  au  bon  état  et 
au  progrès  des  écoles  établies  tlan s  votre 
comtnune  ,  darts  votre  patrie  ;  c'est  un 
moyen  efficace  d'avancer  le  règne  de  Dieu. 
N'y  existe-t-il  point  de  ces  écoles  ?  Contri- 
buez à  en  instituer.  Sont-elles  défectueuses  ? 
Travaillez  à  les  perfectionner.  Leur  état 
laisse-t-il  peu  de  chose  à  désirer?  Propagez 
la  renommée  de  leurs  succès ,  afin-  qu'un 
plus  grand  nombre  dé  disciples  recueillent 
les  fruits  bienfaisans  de  la  science.  Si  vous 
êtes  en  état  de  faire  des  sacrifices  en  fa- 
veur de  ces  institutions  ,  que  votre  géné- 
rosité né  dépende  pas  du  nom  ,  du  parti , 
des  relations  sociales  des  hommes  qy  les 
dirigent. 

»»  Opposez-vous  aussi ,  dans  votre  sphère, 
à  la  circulation  des  livres  dictés  parla  cor- 
ruption ou  le  fanatisme  ,  dangereux  pour 
les  mœurs  ou  la  raison ,  ét  remplis  de  su- 
perstitions et  de  préjugés, recommandez, 
au  contraire ,  aux  personnes  avec  lesquelles 
vous  Vivez ,  les  écrits  :  propres  à  nourrir  le 
cœur,  à  instruire  l'esprit,  à  former  le 

gout.  ( 

»  Dans  l'état  actuel  de  la  société ,  les 
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livres  sont  au  nombre  des  moyens  les  plus 
puissans  pour  faire  circuler  le  bien  en  tous 
lieux  avec  rapidité.  Ni  les  gouvernemens , 
ni  les  citoyens  ,  ne  sauraient  donc  être  in- 
diéffrens  à  leur  publication.  Un  bon  livre 
est  souvent  le  meilleur  ami  de  l'homme  et 
son  plus  grand  bienfaiteur  ;  il  nous  offre 
uu  choix  des  pensées  d'un  esprit  distingué  ; 
il  nous  communique  les  idéçs  et  les  vertus 
d'un  sage.  Celui  qui  ne  peut  jouir  du 
commerce  habituel  des  grands  hommes, 
les  retrouve  d'une  manière  facile  et  com- 
mode dans  leurs  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il 
s'entretient  avec  d'illustres  mortels  sépa- 
rés de  lui  par  la  distance  des  lieux  ou  par 
l'int^vaile  des  siècles.  Ni  dans  les  temples , 
ni  dans  les  écoles ,  nous  ne  pouvons  rece- 
voir une  instruction  aussi  variée  que  dans 
les  ouvrages  des  bous  écrivains. 

»  Que  tout  père  de  famille,  que  tout 
ami  de  la  culture  de  l'esprit,  donne  donc 
une  attention  particulière  à  cet  objet  im- 
portant; qu'il  prie  des  hommes  éclairés  et 
sages  de  lui  faire  connaître  les  livrçs  les 
plus  instructifs  et  les  plus  moraux;  qu'il 
se  crée  ainsi  ,  au  sein  de  sa  famille ,  up 
foyer  de  lumières.  L'argent  que  vous  dé- 
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pensez  dans  la  joie  d'un  festin  où  vous 
vous  montrez  prodigue ,  vous  procure  quel- 
ques instans  de  plaisir.  Mais  les  écrits  des 
sages  que  vous  lisez  et  conservez,  procu- 
rent à  votre  ârae  un  plaisir  constant  et 
une  force  nouvelle ,,  qui  sont  la  source  de 
mille  avantages  dans  les  situations  les  plus 
diverses. 

»  Mois  tout  le  savoir  du  monde  ,.  tous  le» 
progrès  de  la  raison ,  sont  inutiles  s'ils  ne 
deviennent  pas  le  principe  de  sentimens 
élevés  ,  d'actions  vertueuses.  » 

Voilà  la  religion  de  l'Evangile  !  Les 
prêtres  qui  parlent  ainsi,  méritent  toutes 
les  bénédictions. 

u  La  pureté  des  moeurs  ,  Factiviléde  la 
vertu ,  la  charité  du  chrétien ,  voilà  les 
marques  auxquelles  se  manifestent  les  pro- 
grès des  vraies  lumières ,  de  ces  lumières 
qui  ennoblissent  l'âme  en  l'éclairant;  Que 
personne  ne  se  glorifie  des  progrès  de 
•son  esprit,  s'il  ne  porte  pas  en  lui  ces  mar- 
ques houorables  de  notre  avancement 
moral. 

»  On  reconnaît  au  plus  noble  caractère 
le  chrétien  qui  a  trouvé  la  vérité  et  qui 
l'a  comprise.  Il  respecte  dans  tous  les  hu- 
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mains  des  frères  ;  il  exerce  la  charité  en 
toute  occasion  ;  il  vit  content  de  son  état , 
et  Y  honore  par  ses  vertus.  Appuyé  sur  la 
Providence ,  et  fort  de  sa  résignation ,  il 
attend  l'avenir  sans  crainte,  et,  en  usant 
sagement  du  présent ,  il  évite  le  mal  et 
consacre  toutes  ses  forces  au  bien  :  il  aspire 

à  toutes  les  vertus  avec  une  constance  cou- 

• 

rageuse ,  veille  avec  soin  à  son  bonheur 
domestique,  mais  avec  plus  de  soin  encore 
à  son  perfectionnement ,  et  regarde  enfin 
comme  les  plus  grands  biens  la  pureté  de 
son  cœur  et  l'amour  de  son  Difeu. 

»  Les  héritiers  des  biens  célestes  ne  sont 
pas  ceux  qui  proclament  la  sagesse  de  tes 
œuvres ,  et  qui  connaissent  tes  ordonnan- 
ces ,  ô  notre  Père  ,  mais  ceux  qui  font  ta 
volonté  !  C'est  à  leurs  fruits,  c'est  à  leurs 
oeuvres  que  vous  les  reconnaîtrez ,  nous  dit 
le  Sauveur. 

»  J'aspirerai  donc  sans  cesse  à  la  posses- 
sion de  la  lumière  et  de  la  vérité  ;  mais  le- 
but  final  de  tous  mes  efforts  sera  la  sainteté 
de  mes  sentitnens  et  de  ma  conduite.  » 

- 



■ 
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Les  Polonais  incorporés  dans  nos  ar- 
niées  servirent  avec  intrépidité  pendant 
les  deux  campagnes  d'Italie  (1796  et  1800). 
Une  de  leurs  légions  fit  la  campagne 
d'Egypte.  Un  jeune  écrivain  polonais  , 
M.  Léonard  Chodzko  ,  a  publié ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  légions  po- 
lonaises au  service  de  la  république  fran- 
çaise,  etc.  ,  un  tableau  animé  et  souvent 
éloquent  de  la  suite  de  leurs  exploit^.  C'est 
un  épisode  de  l'histoire  dç  nos  armées. 
Nous  en  placerons  ici  un  résumé.  2  forts 
vol.  in-8°  avec  cartes ,  etc.  Librairie  Bar- 

bezat,  à  Paris  et  à  Genève. 

♦ 

LISTE  NOMINATIVE 

» 

DES    OFFICIERS   SUPERIEURS   ET  INFERIEURS 

Tués  au  champ  de  bataille  ,  ou  morts  à  la 
suite  de  leurs  blessures ,  ou  blesses  dans 
les  campagnes  en  Italie.         '   '  ' 

- 

MORTS. 

Ètat-major  général:  • 
R  vmkicwicz  ,  général  de  brigndo. 
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Tremo  (  Elie  ) ,  aide  de  camp  du  général 
de  division  Dombrowski. 

État-major  de  la  légion. 

Chamand  ,  chef  de  brigade. 

Forestier,  id. 

Ritter,  chirurgien  en  chef. 

■ 

Bataillon  d'artillerie. 

Meller,  colonel. 
Czechowski,  chef  de  bataillon. 
Iwaskiewicz,  lieutenant. 
Mlodzianowski ,  id. 

Premier  bataillon  d'infanterie. 

Liberadzki ,  colonel . 
Podowski ,  chef  de  bataillon. 
Kwiatkowski ,  lieutenant. 
Ialbrzycki ,  id. 
Wasilkowski ,  id. 
Wislouch ,  id. 

Deuxième  bataillon  (^infanterie. 

Piasecki,  lieutenant. 
Gozon ,  id. 
Gryglinski ,  id. 
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Szczubiseski,  lieutenant. 
Krause,  id. 

Lechowski,  sous-lieutenant. 
Wiszniewski ,  id. 
Serwadski ,  sous-lieutenant. 
Sewadier,  id. 

Troisième  bataillon  d'infanterie. 

*  Zalewski ,  lieutenant. 
Goslawski ,  id. 

» 

Quatrième  bataillon  d'infanterie. 

Lipnicki,  chef  de  bataillon. 
Wessel ,  capitaine. 
Gorski ,  lieutenant. 
Sroczjnski ,  id. 
Gôdebski ,  id. 

Cinquième  bataillon  dr infanterie . 

Lîpczynski ,  chef  de  bataillon . 
Brochocki ,  capitaine. 
Wolinski ,  id. 
Strzemecki ,  lieutenant. 
Potocki ,  id. 
Miaskowski ,  id. 


i  80  NOTES. 

Sixième  bataillon,  d infanterie. 

Skwarkowski ,  chef  de  bataillon. 
Kozlowski  y  lieutenant. 
Zielinski ,  id. 
Zy  wuuki ,  id. 
Paeiorkowski ,  id. 
Daszkiewicz,  id. 

Régiment  de  cavalerie. 

Warelle,  lieutenant. 


BLESSES 


État-major  général. 

J.  H.  Dombrowski,  général  de  division  , 

commandant  de  la  légion. 
Iablonowski ,  général  de  brigade. 
Dembowski ,  chef  de  bataillon ,  aide  de 

camp  du  général  Dombrowski. 

État-major  de  la  légion. 

Strzalkowski ,  id. 
Darewski ,  id. 
Giabinski,  id. 

Regulski ,  capitaine  adjudant-major  de  la 

légion. 
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Bataillon  d'artillerie. 

- 

Hauke  (Maurice),  capitaine;  Stuart ,  id. 
Kobylanski,  lieutenant  ;  Piechowaki ,  id. 

Premier  bataillon  d'infanterie.  * 

Konopka  (Kasimir),  chef  de  bataillon  ; 

Downaroiez  (  Antoine  )  ,  id. 

Hodzkiewicz ,  capitaine. 

llutier,  adjudant-major. 

Winnert ,  capitaine  ;  Ilinski ,  id.  Melfort , 

id.  ;  Parys ,  id.;  Iurkowski,  id.;  Brzech- 

wa ,  id. 

Zakrzewski,  lieutenant. 

Deuxième  bataillon  d'infanterie. 

Chlopicki  (Joseph),  chef  de  bataillon; 

Szielski ,  id. 
Billing,  eapitaiue;  Koszucki ,  id.  ;  Las- 

kowski  ;  id.  ;  Borowski ,  id.  ;  Kozakie- 

wicz,  id.  :  Kosinski,  id.;  Braczynski,  id. 
Slonski  ,  lieutenant  ;  Kolodynski  ,  id.  ; 

Wasilewski,  id.  ;  Szremer,  id.  ;  Sol- 

nicki,  id. 

Galecki ,  sous-lieutenant  ;  Koszubski,  id.  : 

XXXIV.  II 
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Daszkiewicz  y  id.  ;  Truszkowski ,  id.  ; 
Kochauski ,  id.  ;  Koszarski ,  id. ;  Rusz- 
kowhki,  id. 

Troisième  bataillon  d'infanterie. 

»  ■ 

Karski ,  chef  de  bataillon  ;  Kamînski,  id. 
Zoltowhki ,  capitaine  ;  Kowalski ,  id.;  Lon- 

czynski ,  id.  ;  Dziurbas,  id. 
Van-der-Noot ,  adjudant-major. 
Przezdziccki ,  lieutenant  ;  Tanski  ,  id.  ; 

Wonsowicz,  id.  ;  Notkiewicz,  W./Ma- 

dalin^ki,  id. 

Quatrième  bataillon  d'infanterie. 

Malachowski  (  Kasimir  ),  chef  de  bataillon  ; 

Krulikiewiez ,  id. 
Boguslawski ,  capitaine;  Zefferyn  ,  id.  ; 

Baynhold ,  id.  ;  Godebski  (Cyprien),  id.; 

Lisakowski,  id.:  Blumer,  id.;  Oskier- 

ka ,  id. 

TVkarzewski ,  sous -lieutenant  ;  Niedziei- 
nicki ,  id.;  Szymânski ,  id. 

Cinquième  bataillon  (Pinfanterie* 
Kirkor ,  colonel. 

Sieradzki  7  capitaine  ;  Biernacki ,  ùL 
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Cybulski ,  lieutenant;  Berensdorff,  id.  ; 
Zadera  (  Théodore  ),  id.;  Borys  ;  id.  ; 
Maiewicz ,  id.  ;  Borkowski ,  id.  ;  Kacza— 
îiôwiki  é  id.  ;  Zadera  (  Michel  ),  id. 

Sixième  bataillon  d'infanterie. 

Lacho\vski,  chef  de  bataillon  y  Szubert,  id.; 
Tyssgjt ,  id. 
,  Donianîewski ,  lieutenant  ;  Michalowski , 
id.  ;  Markiewicz ,  id.  ;  Bergonzoni ,  id.  ; 
Bayer,  id.  ;  Szczepanski,  id.  ;  Ober- 
tynski ,  id. 
Nagrodzki ,  sous-lieutenant  ;  Nowicki,  id.; 
Litwiuhki,  id. 

Septième  bataillon  d'infanterie. 

Zawadzki,  chef  de  bataillon. 
Linkiewicz,  capitaine;  Modzelewski ,  id.  ; 

Rafalowski ,  id.;  Grodzki  ?  id. 
Lipinski,  lieutenant;  Rakowski,  id. 

■ 
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ESQUISSE  CHRONOLOGIQUE 

DE  L'HISTOIRE  DES  LEGIONS  POLONAISES  EN  ITALIE. 

Au  3.  Fructidor  (1795,  septembre); 
premières  démarches  de  Wybicki  auprès 
tle  Caillard#,  ministre  français  à  Berlin, 
pour  la  formation  des  légions.  _ 

An  4,  Frimaire  (1795  ,  novembre  )  ;  dé- 
part de  Paris  de  Dëia  Roche  et  de  Tremo. 
—  Ils  arrivent  à  Leipzig. —  Dé  la  Roche 
y  reste  ,  et  Tremo  part  pour  Varsovie,  où 
il  s'abouche  avec  le  général  Dombrowski 
en  février  1796. 

An  4.  15  pluviôse  (1796,  19  février); 
Dombrowskî  quitte  Varsovie  et  arrive  à 
Berlin . — Sa  présentation  à  la  cour  ;  ses  ten- 
tatives pour  intéresser  cette  dernière  au 
sort  de  la  Pologne  restent  sans  résultat. 
— Rivalités  entre  Dombrowski  et  Giédrqyc 
aplanies  par  De  la  Roche. 

An  4.  Fructidor  (1796,  août);  Dom- 
browski et  Treipo  quittent  Leipzig ,  se  pré- 
sentent au  général  Jourdan  sur  le  Rhin, 
y  font  la  connaissance  de  Bernadotte, 
'Championnat,  Kléber  et  autres. 
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An  8.  9  vendémiaire  (  1 796 ,  30  septem- 
bre); arrivée  de  Dombrowski  à  Paris. — 
Ses  démarches  préliminaires.  —  Le  1 9  ven- 
démiaire(10  octobre)  il  présente  au  direc- 
toire le  projet  de  formation  des  légions* 
—  Dombrowski  part  en  conséquence  pour, 
lltalie  auprès  de  Bonaparte. 

An  5.  12  frimaire  (  1796  ,  2  décembre)  ; 
arrivée  de  Dombrowski  à  Milan.  —  Le  20 
nivose  an  5  (  9  janvier  1797  )  i  la  conven- 
tion pour  la  formation  des  légions  polo- 
naises auxiliaires  de  la  Lora hardie,  est  si- 
gnée entre  l'administration  générale,  le 
généra]  en  chef  Bonaparte  et  le  lieutenant 
généra]  Dombrowski. 

An  5.  1er  pluviôse  (1797  ,  20  janvier); 
première  proclamation  de  Dombrowski  aux 
Polonais  présens  et  absens.  Le  18  pluviôse 
(3  février)  l'administration  lombarde  pu- 
blie une  autre  proclamation  ,  par  laquelle 
elle  lie  la  liberté  italique  avec  la  cause  po- 
lonaise. 

- 

An  5.  21  pluviôse,  (  1797  ,  9  février)  ; 
mille  cent  vingt-sep tVolonviis  soot  déjà  sous, 
les  armes.  —  Peu  de  tems  après  leurs  ca- 
dres grossirent  tellement ,  qu'à  la  reprise 
des  hostilités  avec  l'Autriche  ,  la  légion  ? 
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à  son  arrivée  a  Palma-Nova  le  28  gôrrai- 
nal  (17  avril  ) ,  comptait  c:nq  ifalle  Polo- 
nais armés. 

An  8.  29  germinal  (  1797  ,  18  avril)  ; 
les  préliminaires  de  Léoben  détruisent  Tes-  : 
poir  des  Polonais. 

Au  5.  17  floréal  (  1797 ,  6  mai  )  ;  la  lé- 
gion marche  contre  Venise  et  arrive  en-v 
suite  à  Bologne. — Une  partie  va  à  Man- 
toue  en  garnison. 

An  5.  Messidor  (1797  ,  juin);  Wiel- 
horski,  Chamand,  Bialowieyski,  etc.,  ar- 
rivent auprès  de  Dombrowski. —  Le  12. 
messidor  (  30  juin  )  les  désordres  éclatent 
Regg*°  y  et  Ie  général  Dombrowski  les 
apaise. 

An  5.  50  fructidor  (1797  ,  16  septem- 
bre )  ;  les  légions  se  portent  à  Mestre.  — 
Le  général  Kniaziewicz  arrive  en  Italie. 
—  Le  8  octobre  les  Polonais  sont  déjà  sur 
la  Livenza,  lorsque  le  traité  de  Campo^ 
Formio  du  26  vendémiaire  (17  octobre  ) 
arrête  pour  la  seconde  fois  leur  enthou- 
siasme ,  et  détruit  leur  espoir!  —  Les  lé- 
gions rentrent  dans  leurs  anciennes  posi- 
tions, et  leur  force  est  de  sept  mille  cent 
qiuiran(e-six  hommes. 

> 
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An  6.  2$  brumaire  (  1797  ,  15  novetn- 
bre  )  ;  les  troupes  polonaises  reçoivent  Tor- 
dre d'occuper  le  fort  Saint -Léo  dans  là 
Romagne. — Kniaziewiez  entre  a  Rimini 
le  20  novembre,  et  t)ombrowski  le  22.  — 
Le  17  frimaire (7 décembre),  le fort  Saint- 
Léo  se  rend. —  Le  <juartier-général  rentre 
à  Kimini. 

An  6.  7  nivôse  (1797,  27  décembre)  ; 
révolution  de  Rome.  —  Les  troupes  fran- 
çaises sous  Alexandre  Berthicr  occupentla 
ville  ;  création  de  la  république  romaine, 
27  pluviôse  (  15  février  1798.  ) 

An  6.  14  Uoréal  (  1798  ,  5  mai  )  ;  1<*>  lé- 
gions polonaises  entrent  dans  Rome,  et 
établissent  leur  quartier-général  au  Capi- 
tole.  —  Le  sabre  de  Sobieski  et  l'étendard 
de  Mahomet  sont  donnés  au  général  Dom- 
broYvskî.  — Soulèvement  des  états  romains 
réprimés  par  l'armée  galio -polonaise. — 
Le  9  août  elle  s'empare  de  Terracine. 

An  6.  4  frimaire  (  1798,  24  novembre  )  ; 
guerre  de  Naples.  — Le  14  frimaire  (4  dé- 
cembre) Kiiiaziewicz  à  la  tête  de  sa  légion 
se  couvre  de  gloire  à  fcîvita-Castellana.  — 
Le  28  décembre  les  Polonais  arrivent  à 
FoivJi.  — Le  31  Gaëte  est  prise,  —  Affaire 
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de  Trajetto,  où  le  brave  Elie  Tremo  est 
massacre  le 29  nivôse  an  7 (9  janv.  1799.  ) 

An  7,  5  pluviôse  (1799,  22  janvier); 
occupation  de  la  ville  de  Naples  par  Cham- 
pionne!:.—  Le  roi  de  Naples  se  réfugie  en 
Sicile. — Le  24  janvier  Dombrowski  est 
chargé  du  commandement  de  la  division 
qui  s'étcud  depuis  Capoue  jusqu'à  Ter- 
racine  ,  inclusivement. 

An  7.  18  ventôse  (1799  ,  8  mars)  ;  Knia- 
ziewiez  présente  au  directoire  à  Paris  les 
drapeaux  conquis  sur  les  Napolitains. 

An  7.  5  germinal  (  1799  ,  25  mars  )  ;  ou- 
verture d'une  nouvelle  campagne  en  Lom- 
bardie.  —  A  la  bataille  de  Vérbne  la 
deuxième  légion  polonaise  se  couvre  de 
gloire  ;  mort  du  général  Rymkiewicz. 

L'armée  de  Naples  est  appelée  pour  se 
réunir  avec  Tannée  d'Italie.  —  Dombrows- 
ki  apaise  les  rébellions  de  Cortone  et  d'À- 
rezzo,  et  le  17  mai  la  légion  entre  à  Flo- 
rence.—  Elle  s'avance  dans  les  Apennins. 
Combat  d'Aulla  et  de  Pontremoli. 

An  7,  27  prairial  (  1 799  ,  15  juin)  ;  réu- 
nion générale  des  troupes  sur  la  Trebia. — 

Sanglante  bataille  depuis  le  17  jusqu'au  19 
juin. 
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Siège  de  Mantoue  et  sa  reddition  le  10 
thermidor  (28  juillet.  )  —  La  deuxième  lé- 
gion polonaise  aux  ordres  de  Wielhorski  y 
est  sacrifiée. 

An  7.  28  thermidor  (1799,  15  août); 
bataille  de  Novi.  —  Mort  de  Joubert.  — 
Défense  de  la  ligneduVar.  — Mouvement 
des  légions  polonaises  du  côté  de  Gènes. 

An  8.  2  brumaire  (  1799,  24  octobre); 
bataille  de  Bosco  gagnée  par  les  Polonais. 
Nouvelle  organisation  des  légions  polo- 
naises.—  Le  15  juin  1800,  après  la  ba- 
taille de  Marengo  et  la  poursuite  de  la 
campagne  ,  DombroTVski  arrive  à  Milan  le 
Il  vendémiaire  an  9  (  3  octobre  1800.  ) 

An  9.  4  nivose  (1800,  25  décembre  )  ; 
Dombrowski  fait  le  siège  de  Peschicra ,  qui 
se  rend  le  18  janvier  1801  ,  en  vertu  de 
l'armistice  de  T révise. 

An  9.  Germinal  (1801  ,  mars  )  ;  la  lé- 
gion polonaise  du  Danube  se  réunit  à  Mi- 
lan à  celle  d'Italie.  —  Quinze  mille  Polo- 
nais sont  encore  sous  les  armes.  Mais  on 
les  envoie  sur  plusieurs  points  de  l'Italie. 
Une  partie  aux  ordres  de  Jablonovvski  va 
en  1802  à  Saint-Domingue  pour  devenir 
victime  du  climat  vi  des  combats  ! 
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COUP  D'OEIL  HISTORIQUE 

sur  les  legiqss  Polonaises  e«  Italie. 

4 

Dès  Tannée  i795 ,  les  patriotes  polo- 
nais, réunis  à  Paris,  chargent  les  citoyens 
Kasimir  de  la.  Roche  et  Elie  Tremo  dal- 
ler chercher  en  Pologne  le  général  Doiu- 
browski.  —  On  le  trouve  à  Warsovie.  — 
Après  une  courte  conférence,  Dombrowski 
quitte  sa  patrie  ,  se  rend  d'abord  à  Berlin  , 
sonde  le  cabinet  prussien ,  fait  des  démar-r 
ehes  pour  l'intéresser  au  sort  de  la  Pplo- 
gne;  mais,  n'obtenaut  aucun  résultat,  il 
passe  à  Dresde  et  à  Leipzig  ,  et  là  ,  muni 
de  lettres  du  ministre  français  Gaillard 
pour  les  généraux  français,  Dombrowski , 
accompagné  de  Tremo,  son  aide  de  camp, 
arrive  d'abord  au  camp  du  général  Jour- 
dan  ,  où  il  trouve  {Bcrnadotte ,  Kléber  et 
plusieurs  autres  généraux.  —  Reçu  de  la 
manière  la  plus  honorahle  et  appuyé  par 
des  nouvelles  recommandations,  Don»-* 
browski  arrive  à  Paris ,  y  fait  toutes  les 
démarches  nécessaires  ;  mais  la  constilu- 
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lion  républicaine  excluant  les  étrangers , 
le  directoire  adresse  le  général  polonais 
auprès  de  Bonaparte  ,  vainqueur  de  l'Ita- 
lie. —  Arrivé  à  Milan  et  fort  d'une  protec- 
tion si  puissante,  il  passe  avec  Vadmini- 
stration  générale  de  la  Lombardic  une 
convention  pour  la  formation  des  légions 
polonaises  auxiliaires  de  cet  état.  —  Le 
20  janvier  1797  ,  la  proclamation  du  gé- 
néral Bombrowski  ,  écrite  à  Milan  en 
quatre  langues,  polonaise,  française ,  ita- 
lienne et  allemande,  et  lancée  dans  toute 
l'Europe,  rallie  les  enfans  dispersés  de  la 
Siirmatic.  - — Au  9  février  de  la  même  an- 
née ,  mille  cent  vingt-sept  Polonais',  déjà 
sous  les  armes,  attendent  les  ordres  pour 
marcher  vers  l'ennemi  commun  et  l'op- 
presseur de  Jeur  patrie.  —  En  attendant  , 
leurs  cadres  grossissent  journellement.  — 
Le  chemin  de  Vienne  se  couvre  de  1  eurs 
frères  ;  parvenus  en  progression  étonnante 
jusqu'au  nombre  de  cinq  mille  hommes  de 
seules  légions  polonaises  ,  ils  arrivent  jus- 
qu'à Palma-Novq ,  lorsque  les  prélimi- 
naires de  paix,  signés  à  Léobcnle  18  avril 
1797,  arrêtent  leur  élan  patriotique,  — 
Frappés  d'un  événement  aussi  imprévu , 
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frustrés  au  début  de  leur  carrière  ,  et 
voyaut  s'échapper  une  si  belle  occasion  de 
régénérer  leur  patrie ,  ils  sont  forcés  de 
rentrer  dans  leurs  anciens  quartiers ,  où 
ils  sont  contraints  de  maîtriser  leur  en- 
thousiasme pour  d'autres  chances.  —  Un 
instant  de  repos  favorisa  leur  organisation 
qpmplète.  —  On  forma  deux  légions  d'in-^ 
fanteric ,  composées  chacune  de  trois  ba- 
taillons. Les  bataillons  étaient  de  trois 
compagnies  chacun  ,  et  chaque  compagnie 
décent  vingt-cinq  hommes.  —  Les  troubles 
de  Reggio,  qui  éclatent  au  mois  de  juillet 
1797  ,  sont  étouffés  par  le  général  Dom- 
browski.  —  Les  soldats  polonais ,  ardens 
en  batarlle,  rangés  et  calmes  quand  il  fal- 
lait apaiser  des  révoltes  partielles ,  justi- 
fièrent dès  leur  début  la  haute  opinion 
qu'on  avait  conçue  d'eux.  Le  général  en 
chef  Bonaparte ,  si  graud  par  lui-même 
et  témoin  des  faits  merveilleux  des  soldats 
républicains,  témoigna  à  Dombrowski  hau- 
tement sa  satisfaction  ;  l'enthousiasme  du 
chef  se  communique  à  toute  l'armée  ,  et 
depuis  ce  jour-là  les  Polonais  s'attirèrent 
l'estime  générale.  —  A  l'ouverture  de  nou- 
velles hostilités  avec  l'Autriche,  la  légion 
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polonaise  conçoit  encore  de  nouvelles  es- 
pérances qui  s'évanouissent  après  la  signa- 
ture définitive  du  traité  de  Campo-Formio 
le  17  octobre  1797.  — Les  légions  polo- 
naises font  alors  de  nouveaux  mouve- 
mens ,  unies  à  celles  des  Lombards  et  com- 
mandées par  le  général  Dombrowski ,  elles 
s'emparent  du  fort  de  Saint-Léo  dans  la 
Romagne,  et  sont  ensuite  cantonnées  sé- 
parément entre  Milan  ,  Mantôue  ,  Rimi- 
m ,  etc.  — Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés 
paisiblement ,  lorsque  éclata  la  révolution 
romaine.  — Pour  la  réprimer,  le  général 
en  chef  Alexandre  Berthier  s'empare  de  la 
capitale  du  mondé  chrétien  ,  et  le  15  fé- 
vrier 1798  ,  une  nouvelle  république  ro- 
maine est  proclamée.  — Mais,  pour  soute- 
nir cet  état  des  choses  contre  les  intrigues 
des  absolutistes ,  il  fallait  des  forces  pro- 
portionnées ,  et  les  Polonais  reçoivent 
l'ordre  de  se  rendre  dans  les  états  du  pape 
retiré  alors  en  Toscane. — Le  jour  d'un 
anniversaire  à  jamais  mémorable  dans  les 
fastes  de  Pologne  ,  le  5  mai  1798,  les 
Polonais  entrent  dans  la  ville  des  Césars  ; 
Dombrowski  y  établit  ses  quartiers,  tan- 
dis que  le  général  Kniazicwicz  porle  le 
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sien  au  Capitolc ,  ou  une  poignée  Je  bra- 
ves, exilés  de  leur  pays,  vinrent  s'asseoir 
en  conquérans  sur  les  débris  de  la  splen- 
deur romaine!  —  Ce  fut  alors  quon  donna 
aux  légions  l'étendard  de  Mahomet ,  con- 
quis sur  les  Turcs  en  1683  par  Jean  So- 
bieski,  avec  un  sabre  de  ce  guerrier  ;  dé- 
posés l'un  et  Vautre  dans  l'église  de  Notrc- 
])iime  de  Lorettc.  — Sur  ces  entrefaites  de 
nouveaux  troubles  éclatent  dans  les  états 
romains  ;  les  troupes  gallo  -  polonaises 
marchent  pour  les  réprimer,  et  la  pénible 
pacification  du  département  du  Çircéo  et 
la  prise  de  Terracine  illustrent  le  nom  po-^ 
lonais.  —  A  peine  Ja  tranquillité  commen- 
çait-elle à  renaître  ,  que  les  nouvelles  in- 
trigues, qui  travaillaient  la  cour  de  Naples, 
amenèrent  une  rupture  entre  la  France 
et  le  roi  Ferdinand.  —  Cette  guerre  de 
Naples ,  commencée  en  novembre,  ouvrit 
un  uouveau  champ  à  l'intrépidité  des  trou- 
pes gailo-polonaises.  —  La  bataille  de  Ma- 
gliano,  où  le  général  Kniaziewicz  fit  des 
prodiges  de  valeur  si  grands  que  le  géné- 
ral en  chef  Championnet  n'hésita  pas  à  lui 
décerner  le  plus  insigne  honneur  qui  pûl 
être,  à  cette  époque,  accorde  à  un  mili- 
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taire,  celui  delà  présentation  au  direc- 
toire français  des  drapeaux  napolitains 
conquis  dans  cette  campagne.  —  Cette  au- 
guste cérémonie,  qui  eut  lieu  le  8  mars 
4799  à  Paris,  cimenta  à  jamais  la  sympa- 
thie de  deux  nations  si  digues  de  se  com- 
prendre. —  JMUis  pendant  qu'on  fêtait  k 
Paris  les  victoires  remportées  s>ur  les  Ng-* 
politains,  les  armées  austro -russes  fouT 
daient  sur  l'Italie.  —  La  2e  légion  polo- 
naise ,  commandée  par  Rymkiewicz  et 
Wielliorski ,  combat  avec  les  troupes  fran- 
çaises sou$  Schérer.  —  Cependant  le  déve- 
loppement des  forces  ennemies  exigea  la 
centralisation  des  troupes  françaises.  — 
L'armée  dç  Naples ,  commandée  alors  par 
le  général  Macdonald  ,  accourut  dans  lç 
nord  de. l'Italie.  —  Les  légions  de  Dqm- 
brôwski  suivirent  ce  mouvement;  mais 
elles  prirent  le  chemin  de  Perousc  et  d'A- 
n zzo ,  à  l'effet  de  réprimer  les  rébellions 
sucitées  par  l'Autriche.  —  Les  Polonais , 
écrasant  à  Cortone  et  à  Arezzo  les  insur- 
gés et  traversant  ensuite  la  ville  de  Flo- 
rence, livrent  les  combats  d'Aulîa  et  de 
Pontreînoli  dans  les  Apennins;  eaifin  ,  réu- 
nis à  Macdonald  sur  les  plaines  de  PluL- 
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sauce ,  ils  font  des  prodiges  de  valeur-sur 
les  bords  de  la  Trebia^  —  Depuis  trois 
jours  ,  le  sang  gallo-polonais  y  coulait  à 
grands  flots,  lorsque  lé  manque  de  la  co- 
opération du.  général  Moreau ,  stationné 
près  de  Gênes ,  force  le  général  Macdo- 
nald  à  reprendre  les  positions  des  Apen- 
nins. —  L'année  austro- russe ,  encoura- 
gée par  la  supériorité  de  ses  forces ,  s'a- 
vança dans  le  Piémont  ;  les  résultats  de  la 
sanglante  bataille  de  Novi,  où  le  général 
en  chef  Joubert  fut  tué ,  balancèrent 
alors  les  chances  de  la  guerre  ;  cependant 
les  Français  tinrent  ferme  sur  la  ligne  du 
Var.  —  Les  légions  polonaises  ,  décimées 
d'abord  sur  la  Trebia ,  placées  ensuite 
sur  les  sommets  glacés  des  Apennins,  se 
trouvaient  dans  le  plus  cruel  dénuement, 
et  cependant  pas  un  seul  cri  de  désertion 
ne  se  fit  entendre  parmi  ces  phalanges  si 
malheureuses,  tant  elles  étaient  pleines 
de  cette  idée  qu'à  force  de  souffrance; 
elles  rachèteraient  enfin  l'existence  et  Fin- 
dépendance  de  leur  mère  chérie!  —  Ces 
après  tant  de  misères  souffertes,  que  1? 
première  légion  polonaise  se  couvrit  de 
gloire  h  la  bataille -rie  Bosco,  lorsque  h 
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deuxième  légion  plus  malheureuse,  et  com- 
mandée par  Wielhorski,  fut  faite  prison- 
nière de  guerre  par  la  fatale  capitulation 
de  Mantoue  ,  entre  Foissac  -  Latour  et 
Wurmser.  —  La  position  des  Français  en 
Italie  empirait  de  jour  en  jour ,  lorsque  la 
bataille  de  Marengo  fit  pencher  la  balance 
du  côté  de  Bonaparte.  — Les  Autrichiens, 
repoussés  sur  tous  les  points,  ne  s'arrê- 
tèrent que  sur  la  ligne  du  Mincio.  — - 
Dans  une  nouvelle  campagne  qui  s'ouvrit 
sur  cette  ligne  ,  les  Français  maintinrent 
leurs  victoires.  —  Dombrowski  exécutait 
de  son  côté  le  brillant  siège  de  Peschiera  y 
et  l'Autriche  évacua  définitivement  le  sol 
italien.  —  D'un  côté  l'armistice  de  Tré^ 
vise  ,  et  d'un  autre  le  traité  de  Lunéville, 
précédé  par  les  fait*  d'armes  de  la  légion 
polonaise  du  Danube ,  commandée  par 
Kniaziewicz  ,  arrêtèrent  les  hostilités. — 
L'un  et  l'autre  ,  tout  glorieux  qu'ils  furent 
pour  la  France  ,  portèrent  un  coup  mortel 
à  la  cause  polonaise. — -Quelque  teins  après, 
la  légion  du  Danube  se  réunit,  à  Milan  , 
à  celles  d'Italie;  leur  force  était  encore  de 
quinze  mille  hommes  ;  mais  le  destin  , 
plus  opiniâtre  que  le  courage  des  Polo- 
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nais  ,  voulait  leur  anéantissement.  Depuis 
on  les  dispersa  entre  TEtrurie,  la  Lom- 
bardie,  Naples  et  Saint-Domingue,  où  le 
général  Wiadisîas  I^blonowski  et  près  de 
deux  mille  soldats  polonais  succombèrent 
et  périrent  victimes  des  combats  et  d'un 
climat  pestilentiel. —  Telle  fut  l'origine  , 
l'existence,  et  la  fin  des  légions  polonaises 
sous  la  république  et  le  consulat!  (  Ce 
résumé  vient  de  nous  être  communiqué 
par  M.  Chodzko.  ) 


PROCLAMATION  AUX  POLONAIS. 

DOMBROWSKl,  LIEUTENANT— GENERAL  POLONAIS, 
AUTORISE  A  FORMER  DES  LEGIONS  POLONAISES 
EN  ITALIE  ,  * 

«  A  SES  CONCITOYENS. 

»  Fidèle  à  ma  patrie  jusqu'au  dernier 
moment ,  j'ai  combattu  pour  sa  liberté  sous 
l'immortel  Kostiuszko  :  elle  a  succombé  , 
et  il  ne  nous  reste  que  le  souvenir  conso- 
lant d'avoir  versé  notre  sang  pour  le  pays 
de  nos  ancêtres,  et  d'avoir  vu  nos  dta- 
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peaux  trîomphansà  Dubienka,  Raçlawîce, 
Warsovie  et  Wilna. 

»  Polonais!  l'espérance  nous  rallie!  la 
France  triomphe ,  elle  combat  pour  la  cause 
des  nations  ;  tâchons  d'affaiblir  ses  enne- 
mis ;  elle  nous  accorde  un  asile ,  attendons 
de  meilleures  destinées  pour  notre  pays, — 
Rangeons-nous  sous  ses  drapeaux ,  ils  sont 
ceux  de  l'honneur  et  de  la  victoire. 

»  Des  légions  polonaises  se  forment  en 
Italie  sur  cette  terre  jadis  le  sanctuaire  de 
la  liberté  ;  déjà  des  officiers  et  des  soldats , 
compagnons  de  vos  travaux  et  de  votre 
courage  sont  avec  moi  ;  déjà  les  bataillons 

s'organisent!  Venez  ,  compagnons  , 

jetez  les  armes  qu'on  vous  a  forcés  de  por- 
ter !  Combattons  pour  la  cause  commune 
des  nations,  pour  la  liberté  ,  sous  le  vail- 
lant Bonaparte ,  vainqueur  d'Italie. 

»  Les  trophées  de  la  république  fran- 
çaise sont  notre  unique  espérance  ;  c'est 
par  elle  ,  c'est  par  ses  alliés  que  nous  re- 
verrons peut-être  avec  joie  ces  foyers  ché- 
ris que  nous  avons  abandonnés  avec  des 
larmes. 

»  Au  quartier  général  de  Milan,  le  1er 
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pluviôse,  l'an  S  de  la  république  française 
une  et  indivisible  (  20  janvier  1791  ). 

>»  Le  lieutenant-général  polonais , 

»  Jean  Dombrowski.  »  . 




- 

ARMÉ  G  DE  ROME  . 

ÉTAT -MAJOR  GÉNÉRAL. 

Au  quartier  -  général  à  Terni,  le  12  fri- 
maire an  7  ,  V  adjudant-général,  chef  de 

V état-major  général. 

- 

ORDRE  DU  JOUR. 

«  L'armée  est  prévenue  qu'une  colonne 
de  Napolitains ,  forte  de  cinq  mille  hommes, 
a  attaqué  bier,  11  du  mois ,  le  poste  de 
Magliano  et  s'en  est  emparé.  Le  général 
Macdonald  a  donné  ordre  au  général  po- 
lonais Kniaziewicz ,  à  la  tète  de  trois  cents 
hommes  de  sa  légion  d'attaquer  Magliano. 
Après  une  fusillade  assez  vive  ,  il  a  forcé 
l'ennemi  de  s'enfuir,  en  a  tué  et  blessé  un 
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•  grand  nombre  ,  a  pris  tous  . les  équipages 
de  campement ,  un  officier  ,  plusieurs  sol- 

•  dats ,  toute  la  pharmacie  et  ses  bagages. 
Les  Polonais  se  sont  conduits  avec  infini- 
ment de  bravoure •  Il  est  à  remarquer 
qu'un  corps  de  trois  cents  hommes  en  a 
repoussé  un  de  cinq  mille. 

»  Léopold  Berthikr.  » 


lia  été  absurde  de  dire  que  Pichegru  était 
une  victime  du  premier  consul. 

• 

«  M'a-t-on  jamais  vu  verser  le  sang  par 
caprice  ?  Quelques  efforts  qu'on  ait  faits  pour 
noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère, 

^  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  mon 
organisation  est  étrangère  au  crime;  il 
n'est  point  dans  toute  mon  administration, 
un  acte  privé  dont  je  ne  pusse  parler  de- 
vant un  tribunal ,.  je  ne  dis  pas  sans  em- 
barras ,  mais  même  avec  quelque  avan- 

'  tage*  Tout  bonnement,  c'est  que  Pichegru 
se  vit  dans  une  situation  ;sans  ressource  : 
son  âme  forte  ne  put  envisager  l'infamie 
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du  supplice ,  il  désespéra  de  ma  clémence 
ou  la  dédaigna ,  et  il  se  donna  la  mort. 

>•  Si  j'eusse  été  porté  au  crime ,  conti- 
nuait-il, ce  n'est  pas  sur  Pichegru,  qui 
ne  pouvait  rien,  que  j'eusse  dû  frapper, 
mais  bien  sur  Moreau ,  qui ,  en  cet  in- 
stant ,  me  mettait  dans  le  plus  grand  pé- 
ril. Si,  par  malheur,  ce  dernier  se  fût 
aussi  donné  la  mort  dans  sa  prison  ,  il  au- 
rtiit  rendu  ma  justification  bien  autrement 
difficile ,  par  les  grands  avantages  que 
j'eusse  trouvés  à  m'en  défaire.  Vous  au- 
tres ,  au-debors,  et  les  royalistes  forcenés 
au-dedans  ,  vous  n'avez  jamais  Connu  l'es- 
prit de  la  France.  Pichegru ,  une  fois  dé- 
masqué comme  traître  à  la  nation  ,  n'avait 
plus  l'intérêt  de  pérsonne;  bien  plus ,  ses 
seuls  rapports  avec  Moreau  suffirent  pour 
perdre  celui-ci  :  utie  foule  de  ses  partisans 
l'abandonnèrent  ;  tant ,  dans  la  lutte  des 
partis  ,  la  masse  s'occupait  bien  plus  de  la 
patrie  que  des  individus.  Je  jugeai  si  bien  , 
dans  cette  affaire ,  que  quand  Real  vint 
me  proposer  d'arrêter  Moreau;  je  m'y  op- 
posai sans  hésiter.  Moreau  est  un  homme 
trop  important,  lui  dis-je;  il  m'c>t  trop 
directement  opposé  ,  j'ai  un  trop  grand  in- 
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térêt  à  m'en  défaire  pour  m'exposer  ainsi 
aux  conjectures  de  l'opinion. — Mais  si 
More  au  pourtant  conspire  avec  Pichegru? 
continuait  Real.  —  C'est  alors  bien  diffé- 
rent ;  produisez -en  la  preuve,  montrez- 
moi  que  Pichegru  est  ici,  et  je  signe  l'ar- 
restation de  Morcau.  Real  avait  des  avis 
indirects  de  la  venue  de  Pichegru ,  mais 
il  n'avait  pu  joindre  encore  ses  traces» 
Courez  chez  son  frère,  lui  dis-je  :  s'il  a 
déserte  sa  demeure ,  c'est  déjà  un  fort 
indice  que  Pichegru  est  sur  les  lieux;  si 
son  frère  se  trouve  encore  dans  son  loge- 
ment ,  assurez-vous  de  sa  personne  ;  sa 
surprise  vous  fera  bientôt  connaître  la  vé~ 
rité.  C'était  un  ancien  religieux  vivant  à 
Paris  ,  dans  un  quatrième  étage.  Dès  qu'il 
se  vit  saisi ,  sans  attendre  aucune  ques- 
tion ,  il  demanda  quelle  pouvait  être  sa 
faute  ;  si  on  lui  faisait  un  crime  d'avoir 
reçu  malgré  lui ,  la  visite  de  son  frère.  Il 
avait  éfé  le  premier,  disait-il ,  à  lui  pein- 
dre son  péril ,  et  à  lui  conseiller  de  s'eu 
retourner.  C'en  fut  assez,  l'arrestation  de 
Moreau  fut  ordonnée  et  accomplie.  Il  seni- 
1/la  d'abord  s'en  inquiéter  peu  ;  mais  arrivé 
a  la  prison  ,  quand  il  sut  que  c'était  pour 
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avoir  conspiré  contre  l'état  ,  de  concert 
*  avec  Georges  et  Pichegru,  il  fut  fort  dé- 
concerté ,  son  trouble  fut  extrême.  Quant 
à  la  multitude  du  parti ,  continuait  Napo- 
léon ,  le  nom  de  Pichegru  sembla  pour  elle 
un  triomphe  ;  ils  s'écriaient  de  toutes  parts 
que  Pichegru  était  à  Londres ,  que  sous 
peu  de  jours  on  aurait  prouvé  V  alibi ,  soit 
qu'ils  ne  sussent  pas  en  effet  qu'il  fût  dans 
Paris  ,  ou  qu'il  crussent  qu'il  lui  serait  aisé 
de  s'en  échapper.  » 

Depuislong-tems  le  premier  consul  avait 
rompu  avec  Moreau.  Celui-ci  était  entiè- 
rement gouverné  par  sa  femme:  «Mal- 
»  heur  toujours  funeste,  disait  l'empereur, 
»  parce  qu'on  n'est  alors  ni  soi  ni  sa  fem- 
»  me;  qu'on  n'est  plus  rien.  »  Moreau  se 
montrait  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  pour  le 
premier  consul  ;  tantôt  obséquieux ,  tantôt 
caustique.  Le  premier  consul ,  qui  eût  dé- 
siré se  l'attacher  ,  se  vit  obligé  de  s'en  éloi- 
gner toui-à-fait.  «  Moreau  finira,  avait-il 
dit ,  par  venir  se  casser  la  figure  sur  les 
»  colonnes  du  palais.  »  Et  il  n'y  était  que 
trop  poussé  par  les  folies  et  les  prétentions 
de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère. 

Moreau  arrêté  ,  le  premier  consul  lui ' 
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fit  savoir  qu'il  suffisait  d'avouer  qu'il  avait 
vu  Pichegru ,  pour  que  toute  procédure  a 
son  égard  fût  finie.  Moreau  répondit  par 
une  lettre  fort  haute;  mais  depuis,  quand 
Pichegru  fut  lui-même  arrêté  ,  que  l'af- 
faire prit  une  tournure  sérieuse ,  alors 
-  Moreau  écrivit  au  premier  consul  une  let- 
tre très-soumise  ;  mais  il  n'était  plus  tems. 

Moreau  avait  en  effet  conféré  avec  Pi- 
chegru et  Georges  ;  il  avait  répondu  à  leurs 
propositions  :  «  Dans  l'état  présent  des 
choses ,  je  ne  pourrais  rien  pour  vous  au- 
tres, je  n'oserais  pas  vous  répondre  même 
de  mes  aides  de  camp  ;  mais  défaites-vous 
du  premier  consul ,  j'ai  des  partisans  dans 
le  sénat,  je  serai  nommé  immédiatement 
à  sa  place.  Vous,  Pichegru,  vous  serez 
examiné  sur  ce  qu'on  vous  reproche  d'a- 
voir trahi  la  cause  nationale;  ne  vous  le 
dissimulez  pas ,  un  jugement  vous  est  né- 
'  cessaire;  mais  je  réponds  du  résultat  i  des 
lors  vous  serez  second  consul  ;  nous  choi- 
sirons le  troisième  à  notre  gré,  et  nous 
marcherons  tous  de  concert  et  sans  obsta- 
cles. Georges  présent ,  que  Moreau  n'avait 
jamais  connu,  réclama  vivement  cette  troi- 
sième place.  —  Cela  ne  se  pent,^;ii  dit 
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Moreau;  vous  ne  vous  doutez  pas  de  l'es- 
prit  de  la  France,  vous  avez  toujours  été 
blanc  ;  vous  voyez  que  Picbegru  aura  à 
se  laver  d'avoir  voulu  l'être.  —  Je  vous 
entends,  dit  Georges  en  colère.  Quel  jeu 
est  ceci,  et  pour  qui  me  prenez- vous? 
Vous  travaillez  donc  pour  vous  autres  seuls , 
et  nullement  pour  le  roi?  S'il  devait  en 
être  ainsi  ,  bleu  pour  bleu  ,  j'aimerais  bien 
mieux  encore  celui  qui  s'y  trouve.  Et  ils  se 
séparèrent  fort  mécontens  ;  Moreau  priant 
Pichegrude  ne  plus  lui  amener  ce  brutal , 
ce  taureau  dépourvu  de  sens  et  de  toute 
connaissance  des  choses. 

»  Lors  du  jugement,  la  fermeté  des  com- 
plices ,  '  le  point  d'honneur  dont  ils  enno- 
blirent leur  cause  la  dénégation  absolue  , 
recommandée  par  l'avocat ,  sauvèrent  Mo- 
reau. Interpelle  srles conférences,  les  en- 
trevues qu'on  lui  reprochait  étaient  vraies, 
il  répondit 7ion.;Mais  le  vainqueur  d'Hoben- 
linden  n'était  pas  habitué  au  mensonge  ; 
une  roug'éur  soudaine  parcourut  tous  les 
traits  de  sa  figure....  Toutefois  il  fut  ab- 
sous ,  mais  la  plupart  de  ses  complices  con- 
damnés h  mort. 

>v  Je  fis  grâce  à  beaucoup  ;  tous  ceux 
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dont  les  femmes  ou  de  vives  intercessions 
purent  pénétrer  jusqu'à  moi  obtinrent  la 
vie.  Les  Polignac,  M.  de  Rivière  et  d'au- 
tres auraient  infailliblement  péri  sans  des 
circonstances  heureuses.  Il  en  fut  de  même 
de  gens  moins  connus ,  d'un  nommé  Bo~ 
rel ,  d'Ingand  de  Saint-Maur -,  de  Rochel*» 
le,  etc. ,  etc. ,  qui  eurent  le  même  bon- 
heur. 

»  Il  est  vrai,  remarquait-il ,  qu'ils  recon- 
nurent peu  ,  par  la  suite,  cette  grâce,  et  s'ils 
méritaient  qu'on  daignât  suivre  les  actions 
de  leur  vie,  elles  ne  seraient  pas  propres  à 
encourager  la  démence  (  Las-Cases  ).  » 

Dans  l'intimité,  l'empereur  a  dit  qu'on 
avait  précipité  ses  mesures ,  enchaîné  ses  ré- 
sultat*. «  J'étais  seul  un  jour ,  racontait-il  ;  je 
me  vois  encore  à  demi  assis  sur  la  tablé 
où  j'avais  dîné  ,  achevant  de  prendre  mou 
café;  on  accourt  «n'apprendre  une  trame 
nouvelle;  on  me  démontre  avec  chaleur 
qu'il  est  teins  de  mcttreVun  terme  à  de  si 
horribles  attentats  ;  qu'il  est  tems  enfin 
de  donner  une  leçon  à  (ceux  qui  se  sont 
fait  une  habitude  journalière  de  conspirer 
contre  ma  vie  ;  qu'on  n'en  finira  qu'en  se 
lavant  dans  le  sang  de  l'un  d'entre  eux  ; 
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que  le  duc  d'Enghien  devait  être  cette 
victime ,  puisqu'il  pouvait  être  pris  sur  le 
fait,  faisant  partie  de  la  conspiration  ac-< 
tuelle  ;  qu'il  avait  paru  à  Strasbourg  ; 
qu'on  croyait  même  qu'il  était  venu  jus- 
qu'à Paris;  qu'il  devait  pénétrer  par  l'Est 
au  moment  de  l'explosion  ,  tandis  que  le 
due  de  Berry  débarquerait  par  l'Ouest. 
Or ,  nous  disait  l'empereur ,  je  ne  savais 
pas  même  précisément  qui  était  le  duc 
d'Enghien  ;  la  révolution  m'avait  pris  bien 
jeune;  je  n'allais  point  à  la  cour  ,  j'igno-* 
rais  où  il  se  trouvait.  On  me  satisfit  sur 
tous  ces  points.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  m'é-> 
criai-je  ,  il  faut  s'en  saisir  ,  et  donner  des 
ordres  en  conséquence.  Tout  avait  été 
prévu  d'avance  ;  les  pièces  se  trouvèrent 
toutes  prêtes ,  il  n'y  eut  qu'à  signer  ,  et  le 
sort  du  prince  se  trouva  décidé.  Il  était 
depuis  quelque ,  tems  à  trois  lieues  du 
Rhin  ,  dans  les  états  de  Bade.  Si  j'eusse 
connu  plus  tôt  ce  voisinage  et  son  impor- 
tance ,  je  ne  l'eusse  pas  souffert;,  et  cet 
ombrage  de  ma  part ,  par  l'événement, 
lui  eût  sauvé  la  vie. 

»  Quant  aux  diverses  oppositions  que 
je  rencoutrai  >  aux  nombreuses  soIUci'Ut 
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clans  le  teins ,  rien  de  plus  faux  ;  un  ne 
les  a  imaginées  que  pour  me  rendre  plus 
odieux.  Il  en  est  de  même  des  motifs  si 
variés  qu'on  m'a  prêtés  ;  ces  motifs  ont  pu 
exister  peut-être  dans  l'esprit  et  pour  les 
vues  particulières  des  acteurs  subalternes 
qui  y  concoururent  ;  de  ma  part,  il  n'y  a  eu 
que  la  nature  du  fait  en  lui-même  et  l'é- 
nergie de  mon  naturel.  Assurément,  si 
j'eusse  été  instruit  à  tems  de  certaines  par- 
ticularités concernant  les  opinions  et  le 
naturel  du  prinoe  ;  si  surtout  j'avais  vu  la 
lettre  qu'il  m'écrivit  et  qu'on  ne  me  remit, 
Dieu  sait  par  quels  motifs,  qu'après  qu'il 
n'était  plus,  bien  certainement  j'eusse  par- 
donné, i»  Et  il  nous  était  aisé  de  voir  que 
le  cœur  et  la  nature  seuls  dictaient  ces  pa- 
roles de  l'empereur,  et  seulement  pour 
nous  ;  car  il  se  serait  senti  si  humilié ,  qu'on 
pût  croire  un  instant  qu'il  cherchait  à  se 
décharger  sur  autrui ,  ou  descendît  à  se 
justifier  ;  sa  crainte  à  cet  égard  ou  sa  sus- 
ceptibilité était  telle  qu'en  parlant  à  des 
étrangers  ou  dictant  sur  ce  sujet ,  pour  le 
public,  Use  restreignait  à  dire  que  s'il  eut 
eu  connaissance  de  la  lettre  du  prince , 
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peut-être  lui  eut-il  fait  grâce ,  vu  les  grand* 
avantages  politiques  qu'il  en  eût  pu  re- 
cueillir ;  et ,  traçant  de  sa  main  ses  der- 
nières pensées,  qu'il  suppose  devoir  être 
consacre- es  parmi  les  contemporains  et  dans 
la  postérité,  il  prononce  sur  ce  sujet ,  qu'il 
suppose  bien  être  regardé  comme  un  des 
plus  délicats  pour  sa  mémoire,  que  si  c'é- 
tait à  refaire ,  il  le  ferait  encore  !  !  !  Tel 
était  l'horïime,  la  trempe  de  son  âme,  le 
tour  de  son  caractère. 


AFFAIRE  DE  LA  MORT  DU  DUC 

D'ENGHIEN. 

Les  récits  abondent.  Nous  préférons  ce- 
lui <3e  M.  de  Lias-Cases.  Nous  en  donnerons 
quelques  fragmens. 

«  Cet  événement  avait  dans  le  teira 
frappé  mon  esprit ,  ainsi  que  toute  la  masse 
de  Paris:  peut-être  l-avais-je  ressenti  plu* 
>  i  vement  encore ,  pour  mon  propre  compte, 
à  cause  des  principes  de  mon  enfance,  des 
habitudes,  des  relations  de  ma  jeunesse, 


Digitized  by  Google 


NOTES.  81  f 

de  la  ligne  de  mes  opinions  politiques  j 
car  alors  j'étais  loin  encore  de  m 'être  ral- 
lié ;  cette  première  impression  m'était  tou- 
jours demeurée  dans  toute  sa  force  ,  et  mi  s 
idées  sur  ce  point  étaient  telles  que  je 
n'eusse  certainement  pas  osé  prononcer  le 
nom  tlu  prince  devant  l'empereur,  tant  ii 
m'eût  semblé  qu'il  devait  emporter  avec 
soi  l'idée  du  reproche.  C'est  au  point  que 
la  première  fois  que  je  le  lui  entendis  pro- 
noncer à  iui-même,  j'en  devins  rouge 
d'embarras.  Heureusement  je  marchais  à 
sa  suite  dans  un  sentier  étroit,  autrement 
il  n'eût  pu  manquer  de  s'en  apercevoir. 
Néanmoins,  en  dépit  de  toutes  ces  dispo-*- 
sitions  de  ma  part ,  lorsque,  pour  la  pre~ 
mière  fois,  l'empereur  développa  l'ensemble 
de  cet  événement,  ses  détails,  ses  acces- 
soires; lorsqu'il  exposa  ses  divers  motifs 
avéfc  sa  logique  serrée,  lumineuse ,  entraî- 
nante, je  dois  confesser  que  l'affaire  me 
semblait  prendre  à  mesure  une  face  nou- 
velle. Quand  il  eut  fini  de  parler ,  je  de- 
meurais surpris  ,  absorbé  ;  je  réfléchissais 
en  silence  sur  mes  idées  antérieures  ,  je 
m'en  voulais  d'avoir  peu  ou  point  à  répon- 
dre en  ce  moment,  et  il  me  fallut  convenir 
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avec  moi-même  que  je  me  trouvais  ,  en 
effet,  bien  plus  fort  en  sentimens  qu'en 
argumens,  en  objections  solides. 

»  L'empereur  traitait  souvent  ce  sujet, 
ce  qui  m'a  servi  à  remarquer  dans  sa  per- 
sonne des  nuances  caractéristiques  des  plus 
prononcées.  J'ai  pu  voir,  à  cette  occasion, 
très-distinctement  en  lui ,  et  maintes  fois , 
l'homme  privé  se  débattant  avec  l'homme 
public,  et  les  sentimens  naturels  de  son 
cœur  aux  prises  avec  ceux  de«sa  fierté  et 
de  la  dignité  de  sa  position.  Dans  l'aban- 
don de  l'intimité,  il  ne  se  montrait  pas 
indifférent  au  sort  du  malheureux  prince; 
mais  sitôt  qu'il  s'agissait  du  public,  c'était 
tout  autre  chose.  Un  jour,  après  avoir 
parlé  avec  moi  delà  jeunesse  et  du  sort  de 
FinlWtuné ,  il  termina  en  disant  :  «  J'ai  ap- 
»»  pris  depuis  ,  qu'il  m'était  favorable  ;  on 
»  m'a  dit  qu'il  ne  parlait  pas  de  moi  sans 
»  admiration;  et  voilà  la  justice  distribu- 
»  tive  d'ici  bas!...  >»  Ces  dernières  paroles 
fureut  dites  avec  une  émotion  frappante. 
C'est  un  sentiment  du  moment  ,  sans 
doute  ,  que  je  surprenais  là  ;  et  je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  été  surpris  souvent.  Napoléon 
n'en  devait  pas  être  prodigue;  ce  point 
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délicat  touchait  de  trop  près  à  sa  fierté  et 
à  la  trempe  de  son  âme; ses  raisonnemens 
et  ses  expressions  sur  ce  sujet,  changeaient 
à  mesure  que  le  cercle  s'élargissait  autour 
de  lui.  On  vient  de  voir  ce  qu'il  témoi- 
gnait dans  l'épanchement  du  tête  à  tête  ; 
quand  nous  étions  rassemblés  entre  nous 
c'était  déjà  autre  chose  :  cette  affaire  avait 
pu  laisser  en  lui  des  regrets ,  disait-il  ;  mais 
non  créer  des  remords  ,  pas  même  des  scru- 
pules. Y  avait-il  des  étrangers?  le  prince 
avait  mérité  son  sort. 

»  Si  je  n'avais  pas  eu  pour  moi ,  contre 
les  torts  du  coupable ,  les  lois  du  pays , 
disait-il,  au  défaut  de  condamnation  lé- 
gale ,  il  me  serait  resté  les  droits  de  la  loi 
naturelle,  ceux  de  la  légitime  défense. 
—  Le  prince  ou  les  siens  n'avaient  d'autre 
but  journalier  que  de  m'ôter  la  vie  ;  j'étais 
assailli  de  toutes  parts  et  à  chaque  in- 
stant :  c'était  des  fusils  à  vent,des  machines 
infernales  ,  des  complots ,  des  embûches  de 
toute  espèce.  Je  m'en  lassai ,  je  saisis  l'oc- 
casion de  leur  renvoyer  la  terreur  jusque 
dans  Londres;  cela  me  réussi L  A  compter 
de  ce  jour ,  les  conspirations  cessèrent. 

»  Personnellement  je  n'nvais  jamais  rien 
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fait  à  aucun  d'eux  ;  une  grande  nation 
m'avait  placé  à  sa  tète  ;  la  presque  totalité 
de  l'Europe  avait  accédé  à  ce  choix  ;  mon 
*ang,  après  tout,  n'était  pas  de  boue  ;  il 
était  tems  de  le  mettre  à  l'égal  du  leur. 
Qu'eût-ce  donc  été  si  j'avais  étendu  plu» 
loin  mes  représailles  !  Je  le  pouvais  :  j'eus 
plus  d'une  fois  l'offre  de  leurs  destinées  ; 
on  m'a  fait  proposer  leurs  tètes  j  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  ;  je  l'ai  repoussé 
avec  horreur.  Ce  n'est  pas  que  je  le  crusse 
injuste  dans  la  position  où  ils  me  rédui- 
saient ;  mais  je  me  trouvais  si  puissant  , 
je  me  croyais  si  peu  en  danger,  que  je 
l'eusse  regardé  comme  une  basse  et  gratuite 
lâcheté.  Ma  grande  maxime  a  toujours  été, 
qu'en  guerre  comme  en  politique,  tout 
mal ,  fût-il  dans  les  règles  ,  î/est  excusable 
qu'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire  : 
tout  ce  qui  est  au  delà  est  crime. 

»  On  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  re- 
jeter sur  le  droit  des  gens ,  quand  on  le 
violait  si  manifestement  soi-même.  La  vio- 
lation du  territoire  de  Bade ,  sur  laquelle 
on  s'est  tant  récrié,  demeure  étrangère  au 
fond  de  la  question.  L'inviolabilité  du  ter- 
ritoire n'a  pas  été  imaginée  dans  l'intérêt 
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des . coupables  ;  mais  seulement  dans  celui 
de  l'indépendance  des  peuples  et  de  la  di- 
gnité du  prince.  Cotait  donc  au  souverain 
de  Bade  seul  à  se  plaindre,  et  il  ne  le  fit 
pas;  qu'il  ne  cédât  qu'à  la  violence  et  à 
son  infériorité  politique,  nul  doute;  mais 
«ncore,  que  faisait  tout  cela  au  mérite  in- 
trinsèque des  machinations  et  des  attentats 
dont  j'avais  à  me  plaindre  ,  et  dont  je  pou- 
vais, en  tout  droit,  me  venger?  »  Et  il 
concluait  alors  que  les  véritables  auteurs, 
les  seuls  vrais  et  grands  responsables  de  . 
cette  sanglante  catastrophe,  étaient,  au 
dehors ,  précisément  les  auteurs ,  les  fau- 
teurs ,  les  excitateurs  des  assassinats  tra- 
més contre  le  premier  consul:  «  Car,  di- 
sait-il, ou  ils  y  avaient  fait  tremper  le 
malheureux  prince,  et  par  là  ils  avaient 
prononcé  son  sort  ;  ou ,  en  ne  lui  en  don- 
nant pas  connaissance  ,  ils  l'avaient  laissé 
dormir  imprudemment  sur  le  bord  du 
précipice ,  à  deux  pas  de  la  frontière , 
quand  on  allait  frapper  un  si  grand  coup 
au  nom  et  dans  les  intérêts  de  sa  famille.  » 
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I  »  Il  fut  présenté  au  conseil  d'état  un 
projet  de  décret  portant  qu'à  l'avenir  les 
places  dans  les  douanes ,  les  perceptions  , 
les  droits  réunis  ,  etc.  ,  seraient  données 
à  des  militaires  blessés  ou  à  des  vétérans 
susceptibles  de  les  exercer,  à  partir  du  sim- 
ple1 soldat  jusqu'aux  rangs  supérieurs.  Et 
comui^  ce  projet  était  reçu  avec  froideur , 
l'empereur,  adressant  sou  apage  ordinaire 
à  l'un  des  opposans,  le  somma  d'aborder 
franchement  la  question ,  et  de  dire  toute 
sa  pensée.  —  Eh  bien  ,  Sire ,  dit  M.  Ma- 
louet ,  c'est  que  je  crains  que  les  citoyens 
ne  se  trouvent  heurtés  de  se  voir  préférer 
les  militaires.  —  Monsieur  ,  répartit  vive- 
ment Pempereur ,  vous  séparez  là  ce  qui 
ne  l'est  pas  ;  les  citoyens  et  les  soldats  au- 
jourd'hui ne  font  qu'un.  Dans  la  crise  où 
nous  nous  trouvons,  la  conscription  at- 
teint tout  le  monde  ;  la  carrière  militaire 
n'est  plus  une  affaire  de  goût,  elle  est  une 
affaire  de  force.  La  plupart  de  ceux  qui 
s'y  trouvent  ont  perdu  leur  état  contre 
leur  gré  ;  il  est  donc  juste  de  leur  en  tenir 
compte.  —  Mais  ,  observa  encore  Foppor 
sant,  c'est  qu'on  pourrait  croire,  parla 
rédaction  du  projet,  que  Votre  Majesté 
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M  veut  désormais  donner  la  plus  grande 
partie  de  ces  places  qu'aux  militaires.  — 
Mais  c'est  bien  aussi  mon  intention  ,  Mou- 
sieur,  dit  l'empereur  ;  il  ne  s'agit  cjue  de 
savoir  si  j'en  ai  le  droit ,  et  si  je  blesse  la 
justice.  Or,  la  constitution  me  donne  la 
nomination  à  tous  ces  emplois ,  et  il  me 
semble  qu'il  est  de  toute  justice  que  ce 
soit  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  qui 
*  aient  le  plus  de  droits  aux  indemnités.  » 
Puis ,  haussant  la  voix  :  «  Messieurs ,  la 
guerre  n'est  point  un  métier  de  roses  ; 
vous  ne  la  conrf&issez  ici ,  sur  vos  bancs  , 
que  d'après  la  lecture  des  bulletins  ou  le 
récit  de  nos  triomphes.  Vous  ne  connais- 
sez pas  nos  bivouacs ,  nos  marches  forcées , 
nos  privations  de  tous  genres ,  nos  souf- 
frances de  toutes  espèces.  Moi,  je  les  oob~ 
nais,  parce  que  je  les  vois,  et  que  parfois 
je  les  partage.  *  — 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  projet  de  dé- 
cret, après  plusieurs  réductions  ,  finit  par 
disparaître  comme  beaucoup  d'autres ,  et 
les  intentions  de  l'empereur  ne  furent 
môme  pas  connues  du  public ,  qtue  je  sa- 
che, bien  qu'il  eût  semblé  mettre  un  vif 
intérêt  à  le  voir  adapté,  et  mi'il  en  eàl 
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poursuivi  la  défense  dans  les  plus  petits  ' 
détails.  »(  Voir  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  édit.  in-18  à  18  s.  le  vol.  ) 


a  On  a  calculé  que  le  gouvernement  de 
Napoléon  ,  dans  un  espace  de  quatorze 
ans  et  cinq  mois  ,  présente  soixante-un 
mille  cent  trente-neuf  délibérations  du 
conseil  d'état  sur  des  objets  différens. 
(  Histoire,  critique  et  raisonnée ,  etc. ,  de 
Montvévan.) 

»  Enfin,  j'ai  entendu  maintes  foisNapo- 
léon  ,  et  en  diverses  circonstances,  répéter 
qu'il  eût  voulu  créer  un  Institut  européen, 
des  prix  européens  pour  animer ,  diriger  ou 
coordonner  toutes  les  associations  savantes 

en  Europe, 

m  II  eût  voulu  pour  toute  l'Europe  Tu- 
niformité  des  monnaies,  des  poids,  des 
mesures  ,  l'uniformité  de  législation. 
«  Pourquoi ,  disait  -  il ,  won  Code  Napo- 
léon n'eût-il  pas  servi  de  base  à  un  Code 
européen ,  et  /non  Université  impériale  à 
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une  Université  européenne?  »  (  Lisez  le 

-Mémorial.  ) 


»  A  Sainte-Hélène  ,  l'empereur  racon- 
tant un  jour  à  table  une  de  ses  affaires 
en  Egypte ,  nommait  numéro  par  numéro 
les  huit  ou  dix  demi-brigades  qui  en  fai- 
saient partie  ;  suç  quoi  madame  Bertrand 
ne  put  s'empêcher  de  l'interrompre ,  de- 
mandant comment  il  était  possible ,  après 
tant  ee  tems,  de  se  rappeler  ainsi  ces  nu- 
méros. «  Madame  ,  c'est  le  souvenir  d'un 
amant  pour  ses  anciennes  maîtresses.  » 


FACILITÉ  DE  NAPOLÉON  AU 

TRAVAIL, 

L'empereur  dictait  toujours  sans  nulle 
préparation •  Je  ne  lui  ai  jamais  vu ,  dans* 
aucun  cas ,  faire  de  recherches  sur  notre 
histoire,  ni  sur  aucune  autre  ;  pourtant 
personne  n'a  jamais  plus  heureusement 
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cité  l'histoire,  avec  plus  de  justesse  ,  plus 
à  propos ,  ni  plus  souvent.  On  eût  dit  mêm* 
qu'il  ne  la  savait  qu'en  citations ,  et  que 
ees  dernières  lui  venaient  comme  par  inspi- 
rations. C'est  ici  pour  moi  le  lieu  de  dire 
quelque  chose  qui  m'a  souvent  occupé  , 
sans  que  j'aie  pu  me  l'expliquer ,  mais  qui 
est  trop  remarquable,  et  dont  j'ai  été  trop 
souvent  le  témoin  pour  le  passer  sous  si- 
lence ;  c'est  qu'on  eût  dit  qu'il  existait  en 
Napoléon  une  foule  d'objets  qui  y  demeu- 
raient comme  en  réserve  pour  apparaître 
avec  éclat  dans  les  circonstances  soignées  ; 
qui ,  dans  les  momens  d'insouciance  ,  sem- 
blaient plus  que  sommeiller ,  lui  être, pour 
ainsi  dire  étrangers.   Sur  l'histoire ,  par 
exemple ,  combien  de  fois  ne  ni'a-t-il  pas 
demandé  si  saint  Louis  était  avant  ou  après 
Philippe-le-Bel  9  ou  autre  chose  sembla- 
ble. Eh  bien ,  l'occasion  arrivait-elle  pour 
lui  ?  Alors  il  faisait ,  sans  hésiter ,  les  ci- 
tations les  plus  minutieuses ,  et  lorsqu'il 
m'est  arrivé  de  douter  parfois ,  et  que  j'ai 
été  vérifier ,  le  tout  était  de  la  plus  sera* 
puleuse  exactitude  ;  je  ne  l'ai  jamais  trouvé 
en  défaut.  »  (  Las-Cases,  Mémorial.  ) 
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PARTICULARITÉS  SUR  NAPOLÉON. 


«Un  jour  l'empereur  me  disait  :  «  Vous 
»  n'écrivez  pas  l'orthographe ,  n'est-ce 
»  pas?  h  Ce  qui  fit  sourire  malignement  le 
voisin,  qui  prenait  cela  pour  un  jugement. 
L'empereur,  qui  s'en  aperçut,  reprit: 
«  Du  moins ,  je  le  suppose  ;  car  un  homme 
»  public  et  dans  les  grandes  affaires ,  un 
»  ministre,  ne  peut,  ne  doit  pas  écrire 
»  l'orthographe.  Ses  idées  doivent  courir 
»  plus  vite  que  sa  main  ;  il  n'a  le  tems  que 
»  de  jeter  des  jalons  ;  il  faut  qu'il  mette 
»  des  mots  dans  des  lettres  ,  et  des  phrases 
»  dans  des  mots  :  c'est  ensuite  aux  scribes 
»  à  débrouiller  tout  cela.  »  Or,  l'empereur 
laissait  beaucoup  à  faire  aux  scribes;  il 
était  leur  désolation  :  son  écriture  com- 
posait de  véritables  hiéroglyphes  ;  elle  était 
illisible  souvent  pour  lui-même.  Un  jour 
mon  fils ,  lui  lisant  un  des  chapitres  dé  la 
campagne  d'Italie  ,  s'arrête  tout  court  , 
cherchant  à  déchiffrer,  h  Comment ,  lepe- 
»  tit  âne,  dit  l'empereur,  ne  peut  pas  rc- 
»  lire  son  écriture?  —  Sire,  c'est  que  ce 

»  n'est  pas  la  mienne.  —  Et  de  qui  donc  ? 
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»' — Celle  de  Votre  Majesté. — Comment, 
»  petit  drôle  ,  prétendez-vous  m'insulter?  » 
Et  l'empereur  prenant  le  cahier ,  fut  fort 
long-tems  à  chercher  ;  et  puis  le  je\a  en 
disant  :  «  Il  a  ma  foi  raison ,  je  ne  saurais 
dire  ce  qu'il  y  a.  » 

»  Il  lui  est  arrive  souvent  de  me  ren- 
voyer  les  copistes  pour  essayer  de  leur  dé- 
chiffrer ce  qu'il  n'avait  pu  retrouver  lui- 
même.  . 

»  L'empereur  expliquait  la  netteté  de  ses 
idées  et  la  faculté  de  pouvoir ,  sans  se  fa- 
tiguer ,  prolonger  à  l'extrême  ses  occu- 
pations ,  en  disant  que  les  divers  objets  et 
les  diverses  affaires  se  trouvaient  casés 
dans  sa  tête  comme  ils  eussent  pu  l'être 
dans  une  armoire.  «  Quand  je  veux  inter- 
»  rompre  une  affaire,  disait-il ,  je  ferme 
»  son  tiroir  ,  et  j'ouvre  celui  d'une  autre, 
»  Elles  ne  se  mêlent  point ,  et  ne  me  gê~ 
»  nent  ni  ne  me  fatiguent  jamais  l'une  par 
»  l'autre.  » 

»  Jamais  non  plus  il  n'avait  éprouvé,  di- 
sait-il, d'insomnies  par  la  préoccupation 
involontaire  de  ses  idé#$*  «  Vcux-je  dor- 
»  inir,  je  ferme  tous  les  tiroirs  ,  et  me 
»  voilà  au  sommeil.  >» 
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C'est  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Las- 
Cases  (Mémorial)  qu'on  trouve  la  suite  de 
ces  détails  si  intéressans. 


«  Beaucoup  de  braves  qui  composaient 
l'armée  de  Boulogne  avaient  mérité  la  croix 
dans  les  dernières  campagnes.  Sa  Majesté 
voulut  que  cette  distribution  fût  une  so- 
lennité qui  laissât  des  souvenirs  immortels. 
Elle  choisit  pour  cela  le  lendemain  de  sa 
fête,  16  août  1804.  Jamais  rien  de  plus 
beau  ne  s'était  vu ,  ne  se  verra  peut-être. 

»  A  six  heures  du  matin,  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  sortirent  des  quatre 
camps  et  s'avancèrent  par  divisions  ,  tam- 
bours et  musique  en  tête ,  vers  la  plaine  du 
moulin  Hubert,  situé  sur  la  falaise  au  delà 
du  camp  de  droite.  Dans  cette  plaine ,  le 
dos  tourné  à  la  mer ,  se  trouvait  un  écha- 
faudage élevé  à  quinze  pieds  environ  au 
dessus  du  soh  On  y  montait  par  trois  es- 
caliers ,  un  au  milieu  et  deux  latéraux , 
tous  trois  couverts  de  tapis  superbes.  Sur 
:  cet  amphithéâtre  d'environ  quarante  pieds 
.carrés  ,  s'élevaient  trois  estrades.  Celle  du 
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"  milieu  supportait  le  fauteuil  impérial,  dé- 
voré de  trophées  et  de  drapeaux»  L'estrade 
de  gauche  était  couverte  de  sièges  pour 
les  frères  de  l'empereur  et  pour  les  grand» 
dignitaires.  Celle  de  droite  supportait  un 
trépied  de  forme  antique  portant  un  cas- 
que ,  le  casque  de  Duguesclin  ,  je  crois  % 
rempli  de  eroix  et  de  rubans  ;  à  côté  du 
trépied  on  avait  mis  un  siège  pour  l'archi- 
chancelier. 

n  À  trois  cents  pas  ,  environ,  du  trône  , 
le  terrain  s'élevait  en  pente  douce  et  pres- 
que eirculairement  ;  c'est  sur  cette  pente 
que  les  troupes  se  rangèrent  en  amphithéâ- 
tre. A  la  droite  du  trône,  sur  une  émi- 
nence ,  étaient  jetées  soixante  ou  quatre- 
vingts  tentes  ,  faites  avec  les  pavillons  de 
l'armée  navale.  Ces  tentes,  destinées  aux 
dames  de  la  ville,  faisaient  un  effet  char- 
mant ;  elles  étaient  assez  éloignées  du 
trône  pour  que  les  spectateurs  qui  les 
remplissaient  fassent  obligés  de  se  servir 
de  lorgnettes.  Entre  ces  tentes  et  le  trône, 
était  une  partie  de  la  garde  impériale  à 
cheval ,  rangée  en  bataille. 

»  Le  tems  était  magnifique  ;  il  n'y  avait 
pas  un  nuage  au  oiel  t  la  croisière  anglaise 


Digitized  by 


avait  disparu  ,  et  sur  la  mer  on  ne  voyait 
que  la  ligne  d'embossage  superbement  pa-^ 
voisce* 

»  A  dix  heures  du  matin ,  une  salve  d'ar- 
tillerie annonça  le  départ  de  Tempereur. 
Sa  Majesté  partit  de  sa  barraque  ,  entou- 
rée de  plus  de  quatre-vingts  généraux  et 
de  deux  cents  aides  de  camp  ;  tonte  sa 
maison  le  suivait.  L'empereur  était  vêtu 
de  l'uniforme  de  colonel  général  de  la 
garde  à  pied  ;  il  arriva  au  grand  galop 
jusqu'au  pied  du  trône ,  au  milieu  des  ac- 
clamations universelles  et  du  plus  épou- 
vantable vacarme  que  puissent  faire  tam- 
bours ,  trompettes  ,  canons  ,  battant,  son- 
nant et  tonnant  ensemble. 

»  Sa  Majesté  monta  sur  le  trône,  suivie  de 
ses  frères  et  des  grands  dignitaires.  Quand 
elle  se  fut  assise ,  tout  le  monde  prit  place,  et 
la  distribution  des  croix  commença  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur appelait  les  militaires  désignés,  qui 
venaient  un  à  un  ,  s'arrêtaient  au  pied  du 
trône,  saluaient  et  montaient  l'escalier  de 
droite.  Ils  étaient  reçus  par  Farchi-chan- 
ielîer,qui  leur  délivrait  leur  brevet.  Deux 

pages  ,  placés  entre  le  trépied  et  Tempe- 
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reur ,  prenaient  la  décoration  dans  le  casa- 
que de  Duguesclin  et  la  remettaient  à  sa 
Majesté,  qui  l'attachait  elle-même  sur  la 
poitrine  du  brave.  A  cet  instant  ,  plus  de 
huit  cents  tambours  battaient  un  roule- 
ment ,  et  lorsque  le  soldat  décoré  descen- 
dait du  trône  par  l'escalier  de  gauche ,  en 
passant  devant  le  brillant  état-major  de 
l'empereur ,  des  fanfares  exécutées  par  plus 
de  douze  cents  musiciens  ,  signalaient  Lr 
retour  du  légionnaire  à  sa  compagnie.  Il 
est  inutile  dédire  que  le  cri  de  vive  l'em- 
pereur !  était  répété  deux  fois  à  chaque 
décoration.  »   (  Mémoires  de  Constant. 
JNous  avons  cité  déjà  un  tableau  de  cette 
distribution.  Nous  le  complétons  par  ces 
deux  pages.  ) 


1805.  27  octobre.  —  Un  traité  d'al- 
liance défensive  entre  la  France  et  la 
Suisse  est  signé  à  Fribourg.  Il  est  suivi 
d'une  convention  ou  capitulation  militaire 
suivant  laquelle  la  France  entretiendra  h 

son  service  seize  mille  hommes  de  troupes 

suisses. 
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Une  outre  convention  de  neutralité  est 
conclue  entre  la  France  et  l'Espagne  d'une 
part  et  le  Portugal  de  l'autre. 

La  partie  française  de  Saint-Domingue 
est  évacuée . 

1804.  1er  janvier. — A  Saint-Domingue 
les  noîrs  proclamèrent  l'indépendance  de 
leur  patrie ,  à  laquelle  ils  rendirent  son 
nom  primitif,  Haïti.  Dessalines,  général 
en  chef  de  leur  armée ,  est  proclamé  gou- 
verneur général  à  vie. 

28  janvier. — Pichegru,  déporté  par  la 
faction  du  18  fructidor,  s'est  échappé  de 
Sinnamary. 

A  sou  retour  en  Europe  il  se  joint  ou- 
vertement au  parti  des  princes  Bour- 
bons. Bonaparte  étant  devenu  le  maître  en 
France,  le  général  expatrié  veut  tenter 
un  coup  de  main  pour  renverser  ce  prin- 
cipal auteur  de  son  exiL  On  arrange 
à  Londres  un  plan  de  conspiration. 

Georges  Cadoudal,fîls  d'un  meunier  du 
Morbihan  ,  chouan  des  plus  déterminés,  dé- 
barqué en  septembre  1805,  arrive  à  Paris 
pour,  coopérer  à  l'exécution.  Moreau,  qui 
avait  cru  avant  ce  complot  "devoir  dénon- 
cer son  ancien  chef,  un  frère  d'armes  ? 
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Pichegru ,  rendue  avec  lui  dans  cette  cir- 
constance pour  attaquer  le  premier  con- 
sul. Bonaparte  en  est  bientôt  instruit ,  et 
Moreau  est  arrêté  le  16  février,  Pichesrru 
le  28 ,  George  le  sera  le  9  mars.  Plu- 
sieurs autres  conjurés  éprouveront  le  même 
sort. 

Le  projet  suivant  fut  arrêté.  Il  fut  con- 
venu qu'on  relèverait  la  garde  consulaire 
à  Saint*Cloud  le  jour  où  un  sieur  D***, 
un  misérable  qui  était  vendu ,  serait  de 
service  ;  à  cet  effet ,  le  mot  d'ordre  devait 
être  livré. 

On  se  serait  trouvé  réuni  à  la  porte  de 
l'appartement  du  premier  consul,  avant 
l'heure  ordinaire  de  son  réveil ,  au  nombre 
de  plus  de  douze  cents  chouans  ou  brigands 
déterminés.  On  l'eût  égorgé  sans  coup  fé- 
rir. €es  misérables ,  la  lie  de  nos  guerres 
civiles  ,  étaient  arrivés  à  Paris  depuis  plu- 
sieurs jours;  ils  y  avaient  déjà  fait  faire 
des  habits  de  gardes  consulaires ,  et  étaient 
prêts  à  marcher  pour  tuer  Bonaparte.  La 
police  ignorait  entièrement  ces  trames.  Au 
moment  de  l'exécution  ,  les  avenues  de 
Saint-Cloud  eussent  été  soigneusement  in- 
terceptées :  Georges  et  Pichegru  devaient 
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parcourir  les  mes  de  Pari*,  ayant  etitre 
eux  Moreau  (1),  chargé  de  haranguer  les 
troupes*  On  a  dit,  à  cette  époque ,  qu'un 
personnage  éminent  devait  rejoindre  le* 
conjurés  au  premier  avis  sûr  qui  lui  eût 
été  transmis.  — C'est  là  le  plan  tel  que  la 
chouannerie  et  l'étranger  avaient  pu  l'éla- 
borer; c'est  là  sa  théorie;  maintenant  voici 
l'application. 

Pichegru  fut  faible  ,  a-t-on  encore  dit , 
à  la  dernière  conférence  :  l'hésitation  lut 
vint  au  moment  de  marcher.  Moreau  man- 
qua aussi  de  résolution  :  on  le  conçoit  ;  les 
petites  passions  ,  une  haine  nouvelle ,  bien 
que  très  -  emportée ,  peuvent,  dans  une 
âme  faible,  obscurcir  les  qualités  natu- 
relles ;  mais  elles  ne  la  rendront  pas  tout 
à  coup  atroce.  Ainsi ,  dans  les  premiers 
momens,  Moreau  eut  quelques  remords 
de  si  mal  faire  :  cela  est  évident  ;  il  fut 
ensuite  conduit  par  des  vues  personnelles 
d'ambition ,  et  eût  accepté  le  consulat  y 
Bonaparte  venant  à  périr.  Pichegru ,  dont 
l'ambition  se  rattachait  à  un  plan  moins 
dessiné ,  eut  aussi  les  siennes  !  1 

(i)  Moreau,  l'illustre  et  modeste  républicain 
avec  des  chouans  et  des  assassins  !! 
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Le  rétablissement  des  Bourbons  n'était 
point  le  seul  but  de  ces  deux  chefs»  Ils 
reculaient  au  moment  de  marcher ,  préci- 
sément à  cause  du  défaut  d'unité  dans 
leurs  idées.  Pourtant  Georges  ,  associé  a 
la  direction  de  l'affaire,  la  main  même  qui 
devait  frapper,  était  franchement  roya- 
liste, et  les  obscurités  qu'il  voyait  dans  la 
conduite  de  Pichegru  et  de  Moreau  l'indi- 
gnaient. Ces  trois  hommes  restaient  asso- 
ciés par  la  nécessité  et  par  la  même  direc- 
tion des  haines. 

Georges  pressa  Pichegru  et  Moreau. 
Ceux  -  ci  exigèrent  encore  un  délai  de 
quatre  jours  ;  mais  ils  désignèrent  cette 
fois  le  moment  pour  marcher.  Tous  les 
conjurés  se  rendirent  aux  divers  lieux 
indiqués,  excepté  Pichegru  et  Moreau, 
qui  ajournèrent  de  nouveau.  C'est  alors 
que  la  rage  des  chouans  éclata  :  aussi- 
tôt la  conjuration  fut  éventée.  La  police 
écoutait  ;  elle  sut  tout  en  quelques  instaus, 
traqua  les  conjurés ,  ces  bètes  fauves ,  et  les 
livra  à  la  vengeance  des  lois. 

Elail-ce  ainsi  que  Bonaparte  avait  cher- 
ché et  conquis  la  puissance  au  18  brumaire? 

(  Extrait  de  Montgaillard  et  autres  écri- 
vains ) 
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M.  Saintine,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges du  premier  mérite  sur  les  guerres  de 
la  révolution  française,  dirige  ,  en  ce  mo- 
ment, la  publication  d'un  magnifique  ou- 
vrage sur  Y  expédition  d'Égypte.  C'est  un 
tableau  complet  de  cette  glorieuse  croi- 
sade de  la  république  faite  surtout  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  la  gloire  denos 
armes.  Le  grand  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons, nous  paraît  être  commencé  d'une 
manière  digne  de  l'événement  auquel  il 
est  consacré.  —  Nous  avons  déjà  sous  les 
yeux  les  trois  premières  livraisons;  elles 
sont  pleines  d'intérêts,  de  nouveauté  dans 
les  faits,  et  d'éclat  dans  le  talent  qui  les 
raconte.  Leur  rédaction  a  été  confiée  à 
M.  Louis  Reybaud.  — Les  noms  des  per- 
sonnes qui  coopèrent  à  l'exécution  de  ce 
monument  historique,  sont  ou  connues 
d'une  manière  très- honorable  daus  les 
lettres  et  dans  les  arts,  ou  illustres  dans 
les  annales  de  la  guerre.  On  les  cite  plus 
loin. 

La  plupart  des  précieuses  eaux  fortes 
qui  entrent  dans  Y  Atlas,  sont  extraites  de 
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la  célèbre  collection  de  planches  de  feu 
M.  Denon. 

La  souscription  à  ce  bel  ouvrage,,  étant 
morcelée ,  donnant  la  facilité  de  ne  le  pa  jer 
que  par  petites  portions,  ne  peut  manquer 
d'obtenir  une  sorte  de  faveur  nationale. 
—  Les  renseignemens  que  nous  allers 
donner  expliqueront  nos  éloges.  En  fer- 
mant dans  notre  revue  des  événemens, 
le  tableau  de  V expédition  de  V Egypte, 
il  était  de  notre  devoir  de  faire  connaître 
le  monument  si  brillant  que  des  mains 
habiles  et  glorieuses  veulent  consacrer  à 

sa  mémoire. 

Ce  qui  relève  le  plus  l'importance  de  cette 
expédition ,  c'est  donc  son  but  scientifique 
et  militaire.  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  ces 
résultats  scientifiques  qui  soient  restés  ; 
ceux^qui  étaient  aperçus  dans  la  possession 
de  TÉgypte ,  comme  colonie  de  la  France , 
se  sont  évanouis.  —  Mais  pour  exécuter 
l'ouvrage  actuel  avec  une  entière  indépen^ 
dance ,  avec  des  lumières  très-nombreuses  % 
il  fallait  attendre  un  grand  nombre  d'aiw 
nées.  Ce  tems  est  venu.  —  Maintenant 
l'appréciation  des  faits  peut  être  aussi  iu«* 
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struite  que  calme  et  haute.  C'est  un  bon- 
heur pour  cette  publication.  En  effet,  des 
portefeuilles  long-tems  fermés ,  s'ouvrent 
pour  les  éditeurs.  —  Cet  ouvrage  va  ré- 
pandre les  trésors  d'une  érudition  variée, 
précise  et  singulièrement  originale. 

Les  progrès  de  la  géographie  permettent 
actuellement  de  fortifier  l'intérêt  de  ces 
confidences  en  plaçant  les  révélations,  les 
faits  nouveaux  pour  l'histoire  sur  les  ter- 
rains ,  sur  les  divisions  géographiques  où 
ils  ont  paru. 

Douze  volumes  composeront  l'ouvrage, 
les  deux  premiers,  sous  la  forme  d'une 
introduction  ,  seront  consacrés  à  une  his- 
toire  rapide  de  l'Egypte  et  de  ses  arts, 
depuis  les  tems  anciens  jusqu'au  moment 
de  l'expédition.  Ils  renfermeront  un  exposé 
des  travaux  des  voyageurs  célèbres  qui 
ont  parcouru  ces  contrées ,  Jacques  Zie- 
gler,  Corneille  Le  Bruyn  ,  John  Greavos, 
Maillet ,  Charles  Perry ,  Richard  Pococke , 
Nicbuhr,  Shaw,  Norden  ,Savary ,  Volney. 

Le  texte  des  six  volumes  suivans  formera 
V  histoire  de  F  expédition.  Les  changemens 
«unrenus  depuis  sous  le  gouvernement  du 
pacha  Mohammed-Ali,  seront  notés  dan»  le* 
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neuvième  et  dixième  volumes.  Ceux-  ci 
contiendront  un  aperçu  des  découvertes 
récentes  des  Burkardt ,  Belzoni ,  Cailliaud , 
comte  Forbin  ,  Hamilton  ,  Planât ,  Rifaut? 
et  de  l'anglais  Young,  le  rival  deM.Cham- 
pollion  jeune.  Les  deux  derniers  volumes 
seront  composés  de  Mémoires,  de  docu- 
meus  historiques ,  de  détails  inédits  du  plus 
vif  intérêt  sur  les  monumens  de  l'Egypte , 
de  discussions  précieuses  pour  la  science. 
Plusieurs  des  généraux  et  des  savans  qui 

firent  partie  de  l'expédition  ,•  concourent  à 
la  rédaction  de  cette  entreprise. 

Parmi  les  documens  manuscrits  qui  se- 
ront utilisés ,  se  .  trouvent  un  recueil  de 
Mémoires  sur  les  mœurs ,  les  monu- 
mens  et  arts  de  l'Egypte,  rédigés  sous 
1-es  yeux  du  général  Berthier  ;  et  les  Mé- 
moires et  correspondances  de  Kléber.  C'est 
M.  le  marquis  de  Châteaugiron  qui  fait 
cette  dernière  communication.  Une  col- 
lection de  manuscrits  arabes  du  savant 
M.  Marcel,  est  également  communiquée 
aux  éditeurs.  Ce  collaborateur  se  charge 
de  plus  de  la  révision  générale  du  texte, 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  moeurs  et 
aux  usages  de  l'Orient.  ; 
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M.  le  comte  Belliard  et  M.  le  comte 
Ram  pou  ont  communique  aux  éditeurs  les 
relations  des  opérations  militaires  aux- 
quelles ils  prirent  une  part  si  glorieuse. 

MM.  Desgeneltes  et  Larrey  prêtent  le 
secours  de  leur  savoir  et  de  leurs  vifs  sou- 
venirs. 

M.  Prix -Real,  qui  séjourna  long- 
tems  au  Caire,  a  donné  d'intéressantes 
observations  sur  le  commerce  ,  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitans  de  l'Egypte. 

M.  le  comte  d'Aure  ,  des  Mémoires  au- 
thentiques et  détaillés  sur  l'administration 
générale  de  l'Egypte  ,  à  la  tète  de  laquelle 
il  était  placée 

M.  Poussielgue,  qui  prit  une  part  si 
active  dans  toutes  les  négociations  diplo- 
matiques de  cette  époque  ,  fournit  des  ma- 
tériaux nombreux  sur  les  événemens  poli- 
tiques de  la  campagne. 

M.  le  colonel  J.  Miot ,  ex-oflicicr  de 
l'armée  d'Orient,  écrira  la  relation  des 
événemens  dont  il  fut  témoin  en  Egypte. 

M.  Louis  Reybaud  ,  donnera  le  journal 
de  son  voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  , 
ainsi  que  l'appui  d'un  esprit  observateur 
et  d'une  plume  tres-habile.  -  " 
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Toutes  les  parties  de  l'ouvrage  relatives 
h  l'histoire  naturelle  ,  seront  revues  par 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  et  par  son  fils 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  l'un 
des  collaborateurs  du  grand  ouvrage  d'E- 

gypte- 

Enfin ,  M.  le  général  Gourgaud  a  con- 
fié à  M.  Saintine  un  ouvrage  inédit  dicté 
par  Napoléon. — Tous  les  dessins  des  nio- 
numens  modernes  ont  été  pris  récemment 
sur  les  lieux  mêmes  par  M.  Coste  ,  qui 
resta  plusieurs  années  auprès  de  Moham- 
med-Àly ,  en  qualité  d'architecte.  M.  le  ba- 
ron  Taylor  a  mis  tous  les  précieux  dessins 
de  son  porte-feuille  à  la  disposition  de 
cette  entreprise.  L'éditeur  a  fait  l'acqui- 
sition de  la  belle  collection  de^  portraits  , 
d'après  nature,  exécutés  en  Egypte  par 
M.  Dutcrtre  ,  premier  dessinateur  de  l'ex- 
pédition ,  et  dont  aucun  n'a  encore  été 
publié. 

MM.  Redouté  et  Rifaut ,  qu'il  suffit  de 
citer ,  prêtent  encore  à  l'ouvrage  l'appui 
de  leurs  talens.  Les  éditeurs  prendront 
dans  l'iconographie  de  M.  Denon  ,  nombre 
de  ses  plus  précieuses  productions  9  celles 
de  Dup]es*i*-Bei»tau*  et  de  Pillement.  Dei 
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fac  simile  de  récriture  des  principaux  per- 
sonnages de  l'expédition  pris  dans  les  parties 

de  leurs  Mémoires  ou  de  leurs  correspondais 

•      •  •  * 

ces  qui  traitent  spécialement  de  l'Egypte , 

accompagneront  la  plupart  des  livraisons. 

La  partie  typographique  est  conGée  aux 

presses  de  M.  Tastu  ,l\in  des  plus  habiles 

imprimeurs  de  notre  tems  (i). 

fi)  L'ouvrage  entier,  douze  volumes  in-8° , 
imprimés  sur  beau  papier  ,  avec  un  Atlas  i7?-4° 
oblong  ,  d'au  moins  quatre  cents  Planches  , 
Vues ,  Cartes  ,  Plans  et  Portraits,  contenant 
plus  de  neuf  cents  sujets. 

Chaque  volume  sera  divisé  en  cinq  Livrai- 
sons, qui  paraîtront  régulièrement  tous  les  vingt 
jours  y  à  compter  du  3i  mai  i83o. 

La  livraison  se  composera  de  cent  pages  au 
moins  (  six  ou  sept  feuilles  de  texte)  et  d'un 
atlas  renfermant  les  planches  ou  portraits ,  sui- 
vant la  marche  des  événemens  5  ainsi  les  lec- 
teurs auront  à  la  fois  sous  les  yeux,  et  les  dé- 
tails du  texte,  et  la  représentation  physique 
des  faits. 

Prix  de  chaque  livraison,  Atlas  compris,  5  fr. 

Celle  sur  papier  vélin  ,  figures  papier  de 
Chine  (  épreuves  de  choix  )  ,  10  fr. 

Avec  la  dernière  livraison  ,  il  sera  donné  aux 
Souscripteurs  une  Table  analytique  de  l'ou- 
vrage ,  une  explication  détaillée  des  gravures , 
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Tous  les  momens  que  le  premier  consul 
pouvait  dérober  aux  affaires ,  il  venait  les 
passera  la  Malmaison  ;  la  veille  de  chaque 
décadi  était  un  jour  d'attente  et  de  fête 
pour  tout  le  château.  Madame  Bonaparte 
envoyait  des  domestiques  à  cheval  et  à 
pied  au  devant  de  son  époux  ;  elle  y  allait 
souvent  elle-même  avec  sa  fille  et  les  fa- 
miliers de  la  Malmaison.  Quand  je  n'étais 
pas  de  service  ,  je  prenais  aussi  cette  direc- 
tion de  moi-même  et  tout  seul  ;  car  tout  le 
monde  avait  pour  le  premier  consul  une 
égale  affection  ,  et  éprouvait  à  son  sujet  la 
même  sollicitude.  Tels  étaient  l'acharne- 
ment et  l'audace  des  ennemis  du  premier 
consul ,  que  le  chemin  ,  pourtant  assez 
court  de  Paris  à  la  Malmaison,  était  semé 
de  dangers  et  de  pièges;  on  savait  que  plu- 

aiusi  qu'un  Tableau  indicatif  du  placement  des 
portraits ,  dans  le  cas  où  ils  voudraient  les  faire 
relier  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

L'ouvrage  complet  aura  coûté  aux  Souscrip- 
teurs trois  cents  francs  ,  en  trois  ans. 

On  souscrit  à  Paris,  sans  rien  payer  d'avance, 
chez  les  éditeurs  Gagniard ,  quai  Voltaire, 
n°  i5,  et  A.-J.  Donain  ,  rue  Vivienne,  n<>  )6. 
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sieurs  tentatives  pour  l'enlever  dans  ce 
trajet  avaient  été  faites  et  pouvaient  se  re- 
nouveler. Le  passage  le  plus  suspect  était 
celui  des  carrières  de  Nanterrc,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  aussi  étaient-elles  soigneuse- 
ment visitées  et  surveillées  parles  gens  de 
la  maison ,  les  jours  de  visite  du  premier 
consul  ;  on  finit  par  faire  boucher  les  trous 
les  plus  voisins  de  la  route.  Le  premier 
consul  nous  savait  gré  de  notre  dévoue- 
ment et  nous  en  témoignait  sa  satisfaction  ; 
mais  pour  lui  il  paraissait  toujours  être  N 
sans  crainte  et  sans  inquiétude;  souvent 
même  il  se  moquait  un  peu  de  la  nôtre, 
et  racontait  très-sérieusement  à  la  bonne 
Joséphine  qu'il  l'avait  échappé  belle  sur 
la  route  ;  que  des  hommes  à  visage  sinistre 
s'étaient  montrés  maintes  fois  sur  son  pas- 
sage ;  que  l'un  d'eux  avait  eu  l'audace  de  le 
coucher  en  joue ,  etc.  ;  et  quand  il  la  voyait 
bien  effrayée  ,  il  éclatait  de  rire  et  lui  don- 
nait quelques  tapes  ou  quelques  baisers  sur 
la  joue  et  sur  le  cou,  en  lui  disant:  «  N'aie 
pas  peur ,  ma  grosse  bête  ,  ils  ri  oseraient!  » 

Il  s'occupait  plus  dans  ces  jours  de  congéy 
comme  il  les  appelait  lui-même,  de  ses 
affaires  particulières  que  de  celles  de  l'é— 
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tat.  Muis  jamais  il  ne  pouvait  rester  oisif  i 
il  faisait  démolir,  relever,  bâtir,  agran- 
dir, planter,  tailler  sans  cesse  dans  le  châ- 
teau et  dans  le  parc,  examinait  les  comptes 
des  dépenses,  calculait  ses  revenus  et  pres- 
crivait les  économies.  Le  tems  passait  vite 
dans  toutes  ces  occupations.  (Mémoires  de 
M.  Constant,  valet  de  chambre  de  l'em- 
pereur. ) 


«  Dès  le  6  germinal  de  Fan  12  ,  le  sénat 
aVait ,  par  une  adresse,  pressenti  les  des- 
seins du  chef  du  gouvernement.  «  \ous 
avez  sauvé  la  France ,  disait-il  à  Bona- 
parte, il  importe  aujourd'hui  d'imprimer 
aux  choses  uue  organisation  telle  que  vo- 
tre système  puisse  vous  survivre...  ;  il  fau- 
drait étendre  jusqu'aux  enfans  ce  que  vous 
avez  fait  pour  les  pères.,.  » 

u  Charmé  d'être  devancé  dans  ses  vœux , 
Bonaparte  répondit  aux  sénateurs,  en  les 
pressant  de  faire  connaître  toute  leur  pen- 
sée. —  Ils  ne  le  firent  -pas  attendre  - 

»  Le  10  floréal ,  dans  le  tribunat,  choisi 
pour  le  théâtre  ou  devait  se  passer  le  pre- 
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micr  acte  de  cette  comédie  législative ,  le 
tribun  Curée  demanda  à  faire  une  motion 
d'ordre  dans  laquelle  il  proposa  de  nom- 
mer Napoléon  Bonaparte  ,  empereur  des 
Français ,  et  d'établir  l'hérédité  dans  sa 
famille.  —  Cette  assemblée  était  veuve  do 
la  courageuse  éloquence  des  Ginguené , 
des  Daunou  ,  des  Chénier  ,  des  Benjamin 
Constant. — La  proposition  fut  accueillie 
par  des  vifs  applaudissemens ,  et  adoptée 
aussitôt ,  et  contre  l'usage ,  elle  fut  signée 
de  tous  les  membres ,  à  l'exception  de  Car- 
not  ;  qui  seul  avait  osé  la  combattre/ 

»  Le  sénat  répondit  à  l'enthousiasme  èe& 
tribuns  :  il  représenta  vivement  au  consul, 
trop  converti  sur  ce  point,  la  nécessité 
d'une  magistrature  héréditaire  pour  assu- 
rer la  liberté  et  l'égalité.  Celui-ci  céda  à 
de  si  vives  instances  ;  il  fit  parvenir  au  sé- 
nat un  projet  de  décret  pour  organiser 
l'hérédité  impériale  dans  sa  famille.  Après 
une  courte  discussion,  dans  laquelle  la 
voix  énergique  de  Grégoire  s'éleva  encore 
une  fois ,  mais  inutilement,  la  dignité  im- 
périale héréditaire  fut  conférée  à  Napoléon 
Bonaparte.  Cambacérès ,  à  la  tête  du  sénat  f 
xxxiv.  i4 
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quis'était  rendu  en  corps  à  Saint-Cloud ,  fit 
entendre  pourla  première  fois,  après  douze 
années ,  ces  mots  oubliés  de  sire  et  de  ma- 
jesté ,  et  le  premier  consul  fut  supplié  d'ac- 
cepter le  pouvoir  suprême  que  lui  décer- 
nait la  nation  au  nom  de  la  gloire  et  du 
bonheur  de  la  république. 

»  Napoléon  commença  son  règne  par  une 
création  de  grands  dignitaires  et  de  mare* 
chaux  qu'il  prit  parmi  ses  plus  dévoués 
serviteurs.  Pour  donner  aux  droits  qu'on 
venait  de  lui  reconnaître  l'appui  du  cré- 
dit renaissant  du  clergé ,  il  les  fit  sanetifier 
par  le  pouvoir  ecclésiastique.  Le  chef  du 
catholicisme,  le  pape  Pie  VII,  vint  orner 
le  triomphe  du  héros  ,  et  poser  sur  sa  tête 
la  couronne  impériale. 

,  »  Bientôt  le  nouveau  souverain  se  fit  pro- 
clamer roi  d'Italie ,  et  montra  dès  lors  que 
sa  main  s'étendrait  sur  tous  les  sceptres  de 
l'Europe.  La  France  était  gouvernée  par 
des  sénatus-con suites  proposés  par  un  con- 
seil privé  que  l'empereur  organisait  (i)*  >» 

.  (i)  M.  Achille  Roche  ;  Histoire  de  la  Révo- 
lution française.  Nous  avons  écrit  une  grande 
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LE  PRESIDENT  DU  CORPS- 
LÉGISLATIF.  (M.  de  Fontanes.  ) 

«  SlRB  , 

• 

»  Vos  très-fidèles  sujets,  les  membres  du 
corps-législatif,  viennent  apporter  aux  pieds 
du  trône  l'adresse  de  reraercîment  et  de  félici- 
tation  qu'ils  ont  votée  pour  les  sentimens 
contenus  dans  le  discours  de  Votre  Majesté. 

»  L'ouverture  de  cette  session  sera  une 
époque  mémorable  de  notre  histoire.  Ja- 
mais le  trône  et  la  nation  ne  se  prêtèrent 
l'un  à  l'autre  tant  d'éclat  et  tant  d'appui. 

»  Les  droits  du  chef  de  l'Etat  se  sont 
accrus  de  tout  l'intérêt  qu'il  a  témoigné 
pour  ceux  du  peuple  français. 

partie  du  premier  volume  de  cette  collection, 
d'après  l'excellent  ouvrage  de  M.  Roche ,  rem- 
pli de  vues  ,  de  tableaux  énergiques.  —  Cette, 
histoire  embrasse ,  dans  ses  développemens  les 
plu*  intéressons ,  toute  la  période  de  la  révo- 
lution.— M.  Roche  a  moins  fait  pour  l'empire  , 
il  n'a  fait  que  le  franchir ,  que  jeter  un  coup 
<Tœil  sur  ses  principaux  actes.  (Un  fort  volume 
in-i3  ). 
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»  Nous  goûtions  déjà  les  biens  qu'as- 
sure la  force  du  pouvoir  suprême;  et,  grâce 
à  vos  soins,  nous  serons  garantis  des 
maux  que  son  excès  pourrait  entraîner. 

»  Les  ressources  nationales  se  développe- 
ront avec  d'autant  plus  d'énergie ,  que 
Votre  Majesté  promet  d'en  ménâger  rem- 
ploi avec  plus  de  surveillance. 

»  Tous  ne  proposerez  point  de  nouveaux 
subsides,  malgré  les  préparatifs  immen- 
ses de  la  guerre»  Vous  méritez,  Sire,  que 
les  Français  ne  comptent  jamais  leurs  sa- 
crifices, puisque  vous  comptez  si  bien  leurs 
besoins. 

»  Ce  grand  peuple ,  adorateur  des  grands 
hommes,  se  précipita  toujours  à  leur  suite  ; 
et  quand  des  chefs  illustres  l'appellent  au 
combat ,  on  a  besoin  de  retenir  son  courage 
plutôt  que  de  l'exciter.  Fidèle  à  vos  grands 
desseins,  il  protégera  les  états  que  vous 
avez  créés ,  et  dont  une  sage  politique  doit 
assurer  l'existence. 

»  Mais  âi ,  comme  vous ,  ce  peuple  gé- 
néreux est  prêt  à  la  guerre,  comme  vous, 
il  ne  désire  que  la  paix;  et  trop  prudent 
pour  céder  ses  droits  légitimes ,  il  est  trop 
fort  pour  exagérer  ses  prétentions. 
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»  Totre  Majesté  déclare  elle- môme 
«jumelle  ne  veut  point  agrandir  le  territoire 
de  la  France ,  mais  en  maintenir  Hntc- 
grité.  Ces  paroles  doivent  ôter  tout  pré- 
texte à  nos  ennemis.  En  effet,  Sire  ,  vous 
n'avez  plus  besoin  de  la  gloire  des  Conquê- 
tes. Vous  serez  aussi  grand  dans  les  détails 
de  l'administration  intérieure ,  que  sur  lé 
champ  de  bataille.  On  parlera  de  vos  in^ 
stitutions  autant  que  de  vos  victoires. 

»  Un  long  avenir  est  devant  vous.  Tout 
ce  que  Votre  Majesté  médite  pour  le  bon- 
heur de  la  France  aura  son  exécution.  Le 
plus  beau  destin  ne  sera  point  interrompu; 
et  d'ailleurs  ,  il  est  un  genre  de  gloire  qui 
ne  meurt  jamais. 

»  Les  traités  peuvent  être  abolis  par  des 
traités  nouveaux:  le  fruit  des  victoires  est 
quelquefois  perdu ,  la  grandeur  même  des 
Empires  nuit  à  leur  durée.  Mais  l'amour 
et  l'admiration  perpétuent  les  exemples  de 
ceux  qui  ont  fondé  ou  rétabli  la  société 
sur  la  triple  base  des  lois ,  des  moeurs  et 
de  la  religion.  L'ouvrage  de  ces  hommes 
rares  se  conserve  long-tems ,  et  leur  esprit 
gouverne  la  postérité. 
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»  Cette  gloire ,  Sire ,  un  jour  sera  la  vô-, 
tre  ;  et  vos  actions ,  comme  vos  paroles  , 
nous  en  donnent  l'assurance, 

*  Aujourd'hui  la  voix  des  départemens 
se  fait  entendre  à  votre  Majesté  :  ils  sont 
réunis  en  quelque  sorte  autour  d'elle  ,  dans 
la  personne  de  leurs  députes.  Chacun  de 
nous  n'a  pu  concourir  encore  que  par  son 
opinion  individuelle  au  grand  acte  qui 
vous  a  donné  la  couronne.  C'est  en  corps 
maintenant  que  nous  manifestons  le  même 
vœu.  Le  peuple  et  ses  députés  ne  se  repen- 
tiront jamais  de  l'avoir  formé  ;  ils  servi- 
ront avec  le  même  zèle,  un  pouvoir  dont 
votre  génie  prouve  de  plus  en  plus  tous  les 
avantages ,  et  dont  votre  sagesse  a  discerné 
toutes  les  limites.  » 

LE  PRÉSIDENT  DU  CORPS- 
LÉGISLATIF. 

m  Sire  , 

»  Vous  demandez  la  paîx ,  quand  la 
guerre  a  toujours  augmenté  votre  gloire  ! 
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Vos  fidèles  sujets,  les  membres  du  torps- 
législatif,  touchés  comme  ils  doivent  l'é— 
tre  d'une  démarche  aussi  magnanime  et  des- 
communications  qu'ils  ont  reçues,  viennent 
remercier  l'ami  de  la  France,  de  l'Europe 
et  du  genre  humain . 

»  Le  monde  vous  a  vu  constamment  le 
même  aux  plus  grandes  époques  de  votre 
vie  ;  ce  n'est  jamais  sur  l'accroissement  de 
votre  puissance  que  vous  mesurez  vos  pré- 
tentions. Les  faveurs  de  la  fortune  égarent 
l'orgueil  d'un  prince  vulgaire ,  mais  elles 
redoublent  la  modération  du  grand  hom- 
me ;  c'est  pour  cela  que  votre  usage  est  de 
proposer  la  paix  le  lendemain  ou  la  veille 
d'une  victoire. 

»  L'ennemi  aurait  pu  apprendre  comme 
nous,  dans  le  récit  de  vos  actions,  qu'il 
est  sage  de  terminer  la  guerre  quand  vo- 
tre Majesté  manifeste  ce  désir. 

»  Il  nous  parle  de  ses  alliés  ;  mais  il  N 
n'est  point  d'alliés  sans  des  avantages  ré- 
ciproques ;  et  quand  un  peuple  veut  ré- 
gner seul  sur  les  mers ,  son  intérêt  est  en 
opposition  avec  celui  de  tous  les  autres. 

»  Il  invoque  le  droit  des  gens,  mais  il 
le  viole  sans  cesse. 
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»  Le  plus  grand  des  écrivains  politi- 
ques (i)  louait  avec  raison  l'Angleterre 
d'avoir  inséré  dans  sa  grande  charte  un 
article  qui  lui  défend  de  saisir  et  de  con- 
fisquer, en  cas  de  guerre  f  les  marchandi- 
ses des  négocions  étrangers ,  hors  dans  le 
cas  de  représailles, 

»  Les  mers  de  Cadix *>nt  vu  naguère 
comme  ce  gouvernement  est  fidèle  aux 
maximes  de  ses  ancêtres:  il  foule  aux  pieds 
ses  propres  lois ,  et  leur  substitue  le  code 
des  pirates, 

»  Ceux  qui  se  permettent  de  tels  atten- 
tats osent  -  ils  affecter  des  alarmes  sur  la 
tranquillité  future  de  l'Europe!  Oui ,  sans 
doute ,  l'Europe  éprouva  de  grands  dan- 
gers ;  mais  n'est-ce  pas  vous,  Sire,  qui 
les  avez  fait  disparaître  ? 

»  Un  esprit  séditieux  menaçait  dan$ 

(i)  «  La  grande  Charte  des  Anglais  de'fend 
de  saisir  et  de  confisquer,  en  cas  de  guerre  ,  les 
marchandises  dfes  négocians  e'trangers ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  représailles.  11  est  beau  que 
la  nation  anglaise  ait  fait  de  cela  un  des  articles 
de  sa  liberté. 

(  Esprit  des  Lois  ,  liv.  a©  ,  ch  i4-  ) 
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tous  les  grands  états  l'autorité  publique  ; 
il  s'était  souvent  introduit  dans  les  palais, 
et  jusque  dans  les  conseils  des  princes. 
Votre  Majesté  seule  en  a  réprimé  Jes  ra- 
vages. Elle  a  affermi  tous  les  trônes  en 
relevant  celui  de  la  France.  Elle  a  défen- 
du la  cause  des  rois  après  avoir  vengé 
celle  des  peuples  ;  tous  leurs  intérêts  au- 
jourd'hui doivent  être  liés  aux  vôtres.  A 
ce  grand  service  rendu  au  monde  que 
peut  opposer  jusqu'ici  l'Angleterre?  Ses 
violences  contre  le  Danemarck  et  l'Espa- 
gne ,  et  l'oppression  de  l'Inde  entière. 

»  Sire ,  il  était  digne  de  vous  d'invo- 
quer encore  l'humanité  avant  de  combat- 
tre. Elle  vous  absout  désormais  de  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  ,  s'ils  doivent  s* 
prolonger. 

»  Les  nations  et  les  princes  ont  des  de- 
voirs et  des  engagemens  mutuels.  Tous 
les  vôtres  ont  été  remplis  dans  cette  grande 
circonstance.  La  nation  sera  fidèle  aux 
siens.  Elle  vous  promet  un  dévouement 
nouveau  ;  elle  secondera  de  toutes  ses  res- 
sources un  prince  qui  était  assez  grand 
pour  sacrifier  la  gloire  des  conquêtes  à  la 
prospérité  de  son  pays. 


2S0  NOTES. 

»  Espérons  pourtant  que  les  calculs 
mercantiles  ne  supposeront  pas  toujours 
aux  sentimens  héroïques  de  Votre  Ma- 
jesté j  et  que  l'intérêt  de  quelques  comp- 
toirs ne  sera  pas  mis  en  balance  avec  celui 
du  monde  entier.  » 
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